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AVIS. 

Le titre de ce volume sera donne à la fin ayec la table de tous les ai*» 
ticleSf sans préjudice de la table des matières, qui sera placée à la fin du 
▼olume. 

Gomnie les Annales sont lues par beaucoup de penonnes, et «ont un K- 
▼re d'usage, nous nous sommes décidés â employer un papier collé, qui 
permettra d'écrire sur les marges comme surnin papier ordinaire, et un 
papier mécanique fabriqué exprés, beaucoup plus fort que les papiers ordi- 
naires, comme on peut le voir dans ce n^ ; c'est une augmentation de dé- 
pense que nous faisons Tolontiers pour Fayantage.et la commodité de no 
abonnés. 
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Réponse à M. ^gar Qainet. -*- Contre quels adversaires doit-on diri- 
riger d'abord la polémique religieuse? est-ce contre les exé^tes aile- 
niands ? — Contradiction et faux libéralisme de certains rationalistes 
. français. — Autre classe de rationalistes. — Conduite à tenir envers 
eux. — Pourquoi nous commençons nos éludes par MM. Cousin et 
Jquffroy. — In necefisariis' imitas^ in dubiis Ubertas , in omnU^us 
cariiof. 

Il y a quelque ' terne , un poète , professeur de littérature au 
collège de France , M. E. Quinet, s'avisa de se jeter sur le terrain 
de la théologie , et d'y élever une histoire générale des religions. 
Des catholiques s'empressèrent de venir étudier ce nouvel édifice^ 
et ils crurent s'apercevoir que sous ses formes bizarres étaient 

» 

' Voir le I" article au n** 29, t. v, p. 354* 
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8 DELA CONTROVERSE 

cachés des sophisme» nombreux y destinés à battre en brèche nos 
croyances. Ce qa'ils avaient cru reconnaître » ils pensèrent qu'ils 
étaient en droit de le dire , et ik se firent un devoir d'avertir 
leurs frères qu'il y avait danger de ce cAlé là. Quelques-uns 
même allèrent plus loin ; ik prirent de là occasion pour soutenir 
que renseignement universitaire n'offrait pas toujours des garan- 
ties suffisantes d'orthodoxie aux consciences religieuses ; ik s'indi- 
gnèrent que dans un pays de liberté, où la religion catholique est 
notoirement professée par la majorité , tous les hommes de foi se 
vissent obligés de livrer leurs enfans à des professeurs qui , trop 
souvent^ ressemblaient à M. E. Quinet. Celui-ci a trouvé mau- 
vais que l'on osât critiquer son ceuvre ; il a pris la plume pour 
châtier une audace aussi surprenante. 

Il commence par opposer le ton de la polémique nouvelle aux 
rêveries mélancoliques et poétiques qui semblaient absorber de- 
puis plusieurs années les âmes religieuses. Il regrette ces tems de 
paix; « où l'ancienne controverse s^était changée en élégie. Ce n'é- 
» taient partout ; dans cette théologie amoureuse , que cathé- 
» drales , ogives parfumées j petits vers demi-profanes , demi- 
» sacrés... ; art mystique , qui y pour plus de tolérance, sanctiûait 
» les sens; le démon lui-même , toujours pleurant , rimait des 
>i vers mélancoliques... Dans ce changement , il n'est pas de Yol- 
» tairien qui ne se fût senti gagné et appelé... Les incrédules ré- 
» pétaient sur leurs Ijres les cantiques spirituels des croyans ^ et 
>» les croyaDs purifiaient par la rime le dc^ute des incrédules. Que 
» ces tems étaient beaux , s'écrie le poète , mais qu'ils ont passé 
» vite • ! >» 

On conçoit que M. Quinet s'afflige de voir les catholiques sortir 
des méditations poétiques pour entrer dans la discussion. Une re- 
ligiosité vague , qui s'accommode de tout, serait sans doute moins 
inquiétante pour les faiseurs d'utopies théologiques et philoso-^ 
pfaiques qu'une rigoureuse orthodoxie ; mais l'amour de la vérité 
permet-il aux croyans de rester silencieux et oisifs quand Ter- 
leur élève la voix de toutes parts P Non , et j'en appelle ici à 

' Revue des deux mondes, i84?, p. 553, 554* 
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M. Qitiiiei lai-même. N'avoue-l-îl pM^dmosTarticle que je discute, 
que c'est là> uoe |N)sili<m pleine da dangerà y à laquelle une véri« 
riud)le eonrictioR ne peut se résigner ? « La philosophie s'est 
» Tantée d'être ortliodoxe ; dégulsaBt ses doctrines , elle a sonrent 
» affecté le liuigage de rÊglise.t. ; la langueniéme se ressentait 
» de ce chaos. Om ne parlait plus de l'Eglise , mais de Fécole ca- 
Htholique. D'autre part, que devenait la philosophie sous son 
» masque ? Obligée de détourner le sens de chacune de ses. pen- 
»sées, se ménageant toujours une double issue, l'une vers le 
» monde , et Tautre vers l'Église , parlant à double entente. .. , h 
>» petit bruit , sans scandale, on maixhait en France à la ruine de 
» la religion par^la philosophie, et de la philosophie par la religion. 
» Il faut , jusqu'à un certain point , féliciter l'Eglise de s'être las- 
» sée la première de cette trêve menteuse. .« Tout serait perdu, en 
» effet y si la même indifférence qui se glisse peu à peu dans la 
« vie civile ^ si les mêmes accommodemens ^ les mêmes déguise- 
» mens où s*use la société politique , pénétraient dans les plus 
M hautes régions de l'intelligence , dans le domaine des croyances 
» et des idées ; si là aussi le faux et le vrai avaient les mêmes cou- 
» leurs , si , au moyen d'une sorte d'idiome parlementaire , on 
>» pouvait flatter^ caresser tout ensemble , le mensonge et la vé- 
M rite, le bien et le mal, le ciel et l'enfer ^... » Oui , M. Quinet a 
raison; mieux vaut la lutte , une lutte franche et loyale , une 
lutte sérieuse et digne , pleine de modération, c'est-à-dire de cha- 
rité, non de menaces , de personnalités et d'injures. 

Mais sur quel terrain devra s'établir cette lutte? Entre quels 
adversaires? Ici nous ne saurions partager Topinion émise par le 
poète philosophe. D'un ton ironique , il reproche au clergé fran- 
çais de ne paS comprendre sur quel point le combat est désormais 
engagé. A l'en croire ^ il faudrait laisser en paix tous les philoso^ 
phes de notre pays pour aller au delà du Rhin gtierroyer contre 
les Exegètes allemands' : « Depuis cinquante ans , dit-il , voila 
X l'Allemagne occupée tout entière à un sérieux examen de l'au • 
M thenticité des livres saints du christianisme... Est- il vrai que le 

Ibid.y p. 357. 
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» PentateÂque est Vcovivre f uoti de MMise , mtêimàe la IraâilUMi 
y» des Lévites ? que le litre de J^,fat fin d'Isale $ «m ^ peur tovi 
> résumer, !a plus grande partie de r.^men et du Nouveau Tm* 
« tament, sont apocryphes? Gela estait ynk?yeiik loate la «fues* 
» lion qui est aujourd'hui flagrante y et celle dont yotts ne pariei 
9 pas. . . Les défenseurs de la foi , id>and0Biiant le lifl« du péKil ) 
» imaginent de triompher suintement de quelques frniémeB sam 
» yie , en même tems qu'ils désertent le sanctuaire où Tenneinî 
»fait irruption; mais nous ne cesserons pas de les rameiMr an 
» cercle brûlant que la science a tracé autour d'eux. C'est là qu'est 
» le péril , non pas dans les doutes timides que 0e permet parfois 
» Tuniversité de France *. » 

Développant ce reproche arec une ooinplaisanee haineuse \ 
M. Quinet demande « où est la réfutation des recherches et des 
«conclusions d'un Gésénius sur Isaïe^ d*tttt Ewald sur les 
>» Psaumes y d'un Bohlen sur la Oenèse , d'un de Wette sur le 
'* corps entier des Écritutesl Gé sont là, d'tfne part > des esijh- 
» vres véritablement hostiles y pUisqMllés ne Isdssent rkn sub- 
» sister de Fautorité catholique; et de l'autre, de savans au» 
» teuis qui semblent parler sans nuUe autre préoccapatiM que 
»le désir sincère de la vérité. Il ne suffît pas de les ntaudire ^ H 
» faut les contredire avec une patience égale à celle dont its ne 
» se sont pas départis... L'ennemi ne se déguise pas ; il ne recule 
» pas ; au contraire , il vous provoque depuis lougtems ; il est 
» debout ,11 parle officiellement dans les chaires étales universités 
» du Nord^ et pour nous ) simples latcs^^ue pouvons-nous faire, 
» sinon vous presser de répliquer enfin à tous ces savànahoinmesi 
n qui ne vous attaquent pas sous un masque , qui ne vous har* 
» cellent, ne vous provoquent pas en fuyant, mais qui , publi- 
» quemeiit , prétendent vous ruiner à visage déicouvert... Entre 
» vos adversaires, qui tranquillement chaque joui' vous arra- 
» 'client des mains une page des Écritures, et vous^ qui gardes 
» le silence ou parlez d'autre chose , que pouvez-^vous demander 
» de nous , sinon que nous consentions à suspendre notre ju-* 
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» |(énieiit tvM tongteniB ^d vous titôpeïiâi^z t<Mè récuse ? 
» Ayant ée ^tiffer à aftà^er » soilgez donc â Tôtto défendre '. » 
Traimenty M. Qtiitiet a bien se* raisons pour noas donner de 
teb aviài et il ne ^nrait mieux plaider sa cause ; muis il ne par- 
viendra pas à nous donner le change. l!fous n'irons pas au-delà 
du Rhin perdre notre tems à discuter tons les monologue» confus 
et discordatis (|Ui s'élèvent et meurent chaque jour au siein des 
universités prussiennes , si^onnes et wurtembergeoises. A quoi 
bon , en effet? Ke vàut'-il pas mieux laisser tous céi doctes criti^ 
quessebattre Tes uns le» autres? M. Quinet lui-même nous Pat** 
teste ; « tel conseiller qui nie Tauthenticité dé la Genèse est ré * 
» fiité par tel autre qui tiieFauthenticité des Prophètes.iyailleurs^ 
Y» toute hypothèse se donne fièrement pour une vérité acquise & 
» hi'sâiencej jusqu^à ce que Thypoihèsb du lendemain renverse 
» avec éclat celle de la veiltss »<— Et puis, si nous avions la 
maladresse de nous engager dans ce chaos, et de faire , pour le 
dâ)rouilfer j des livres à la façon du docteur Strauss Ou de ses 
amis, qui est-ce qui aurait la patience de lious lire ? personne as- 
surément; pas même M. E. Quinet. Tous dire2, saus doute, qu'ail 
faut des r^'erches profondes pour dissiper le scepticistne des 
esprits Sérieux , et noUs l'avoueroné sans peine ; mais ces re- 
cherches, elteà sont faites depuis loogtems, ou elles se font chaque 
jour parhii nous et parmi les Chrétiens d'Allemagne. Je te sais t 
il est comihode pour les incroyans de se persuader que les ob- 
jections contemporaines n^)nt jamais été résolues par les théolo- 
giens, les apologistes, les commentateurs orthodoxes ; mâts avec 
de la droiture et de la patience , on arriverait bientôt à recon- 
naître combien ce préjugé a peu de fondement. M. Quinet nous 
Tante avec emphase Térudition et la bonne foi des Gésénius, des 
Bolhen, des de Wette» etc. ; mais ce ne peut être là qu'un épou- 
vantail pour les dupes; car tout cela s'évanouit dès qu'on ose y 
toucher. Quel est, en effet^ entre ces exégètes, celui qui peut en* 



^ JHevue des deux mondes^ p. 336. 
> Miemagne ti Aôfi^, t. U, p. 544* 



12 D£ LA CONTROVnSB 

irer en parallèle avec dom Galmet , De Bossi, Lardner €l taut 
d'autres ; maisi sans remonter si liauC^Tboluck et Hengstenberg, 
par exempte , ne méritent-îb pas un pea plus de confiance que 
les Bplhen et les de Wette? N'ont'-ils pas bien plus de science , 
de bonne foi et de bon sens? « L'école critique de de Wette « dit 
>t M. Quihet lui-même , a provoqué l'ouvrage aussi orthodoxe qut 
M savant à& M. Hensgtenberg, sur les rapports de l'Ancien-'Tes- 
» tament avec leCbristianiame'. » Quel commentaire d'outre- 
Rhin surpasse» ou seulement égale en recherches positives le livre 
si orthodoxe et si profond de M. de Laborde? Pour peu qu'on 
lise attentivement ces ex^tes, on pourra d'ailleurs s'apercevoir 
que leur incrédulité ne vient pas de leur science ; elle a ses ra- 
cines dans des systèmes à priori f ou dans l'habitude d'un scepti- 
cisme déraisonnable. Était-ce donc aussi en vertu de sa science 
que le P. Hardouincon testait^ d'assex bonne foi sansdoutei Taur 
thenticité de ÏÉnéide ? 

Le public français peut juger maintenant de ce que veulent 
tous ces érudits si vantés et si peu lus. On a traduit à notre usage 
le livre de St^rauss, résumé de cette exégèse» qu'on supposait pro- 
fonde , parce qu^elle est ténébreuse» et qu'on la voyait de loin. 
Eh bien! j'ose le dire» il n'y a pas» dans cette lourde et indigeste 
compilation» un seul argument que ne réfute le simple bo» sens, 
ou que nos apologistes français et anglais n'aient prévu et discuté 
victorieusement. Strauss ne connaît que les travaux des rationa- 
listes de son pays ; il exhume et cite en note les dissertations les 
plus obscures» ensevelies dans tous les recueils périodiques de ses 
confrères ; il les discute comme des autorités du plus grand poids ; 
et d'un autre côté, il prouve à chaque instant qu'il n'a jamais lu 
les travaux les plus solides des commentateurs orthodoxes nés en 
deçà du Rhin. Ceux qui voudront s'en convaincre n'auront qu'à 
collaiionner» par exemple» le chapitre où Strauss discute l'histoire 
de la résurrection avec le livre si profond et si judicieux de Gil- 
bert West. Après tout» pour démontrer historiquement la divi- 
nité du Christianisme » il n'est pas nécessaire d'avoir résolu tous 

> Berlin» iSig^' Christologic des Alêen Ustam^ts* Ibid., p. 339. 
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l69 problèmes agilég pav la critique aUemande ; el quand tous les 
livres de TAncien et du Nouveau Testament seraient apocryphes, 
réiablissemeaty la cons^ETalion de l'Eglise^ et les attributs oui la 
caractérisent n'en demeureraient pas moins des faits surnaturels 
incontestables. Si M* Qninet en doute , qu'il daigne lire seule- 
ment la Démomùraîion évangéUque de Léland^ V Histoire de Fêta' 
hlissement du duristiamîme^ tirée des seuls auteurs juifs et païens j 
et La certitude des preuves du Christianisme par Bergier, ou en- 
core : La ReU^n prouvée par un setd/ait*. 

Je suis bien loin de prétendre que nous devions rester étran- 
gers aux discussions de Texégèse allemande : l'analyse d'Heng- 
stenbergy que j^ai commencée dans les annales, et les travaux 
analc^ues que j*ai promis de faire sur les meilleures réfutations 
de Strauss, indiquent suffisamment mes vues à cet égard. Nous 
pouvons d'autant moins , je crois, nous dispenser de ce genre 
d'étude, que les rationalistes français ne cessent d'exploiter 
de toutes les façcms l'ignorance du public en ces matières. 
Chaque jour , en effet , on proclame par les mille voix de la 
presse et de l'enseignemeiit , les conclusions les plus téméraires 
de cette critique impie ^ chaque jour on transforme en vérités 
incontestables des romans, des fantaisies d'érudit, de ridicules 
paradoxes» qui font sourire, même au sein de l'Allemagne ratio- 
naliste, tous les hommes sérieux et désintéressés. On a vu , et 
l'on verra encore, dans mon analyse d'Hengstenberg, la démons* 
tration de ce que j'avance ici *. 

Mais il ne faut pas s'y méprendre, ce qui importe le plus, c'est 
de combattre directement les vulgarisateurs français de l'incré- 
dulité germanique. Ce sont là les ennemis les plus pressans ; là est 
le danger le plus immédiat, et c'est là, par conséquent, que doi- 
vent surtout se cmicentrer nos efforts. Non , les défenseurs de 
foi n'abandonneront pas le lieu du péril pour aller triompher au 
loin de quelques fantômes sans vie; non , ils ne déserteront pas le 
sanctuaire oii Vennemijaii irruption ; mais sans cesse ils ramène- 

• Paris> 1766, 

• Voir le n* de aûvenbre dernier, t. vi, p. 358. 
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r6nt cet èfnïieàcii au cercle Irdlant d*ou îf cherche à sortir» 'C'est 
en vain que té rationalisme français se cléguise et prend un mas- 
qué ) c'est eh vain qu'il se fait petit, qull veut se donner des aîr« 
d'innocence et de candeur , et qull évoque du fond de l'Alle- 
magne toutes les ombres de l'Exégèse incrédule sous les formes 
les plus gigantesques. 

^ H. Il est vrai que ce terrain est brûlant , et nos adversaires 
comprennent si bien que l'avenir religieux de notre patrie s'y 
décidera , qu'ils entrent dans une sorte de fuVeur dès que nous 
Voulons eh approcher. Il est tout-à-falt curieux et instructif d'ob- 
server à quelles contradictions ils sont alors entrâmes par la pas- 
sion. Voyez !M. Quinet, pai: exemple , lui, prédicateur de la li- 
berté de penser , contre tous ceux qui ont osé penser autrement 
que lui ; et , dans sa colère, il passe tour à tour de la menace à 
l'injure et à la calomnie : quiconque ne croit pas, les yeux fer- 
més, que tous ses écrits sont parfaitement conformes à l'enseigne- 
ment de l'Eglise est uii provocateur intolérant, un délateur fana- 
tique, un calomniateur, qui spécule bruyamment sur des croyances 
vénérables. Pour mettre à la raison ces catholiques entêtés, il ap- 
pelle à son .aide le despotisme. « Pourquoi , s'écrie-t-il , les con^s. 
)> ditions que le protestantisme a faîtes au Catholicisme dansTEu- 
>» rope du nord , la philosophie et l'esprit d'examen ne les lui 
» imposeraient-ils pas en France?... Là, le Catholicisme n'afFecl€ 
» pas de grincer les dents à tout propos '. >» Un peu plus loin, il 
appelle les Catholiques des sectaires^ et il les menace des rigueurs 
dé l'opinion*. 

Le sort du vénérable archevêque de Cologne, des persécutions 
de tout genre, l'exil, la prison pour les pasteurs courageux qui se 
refuseront à l'apostasie : voilà donc ce que M. Quinet appelle sur 
la tête du clergé français ! — Et pourquoi tous ces grincemens de 
dents ? parce qu'on n'a pas approuvé Le génie des religions ! 

J'aime à croire que M. Quinet se sera promptement repenti 
d'avoir émis de pareils vœux ; mais , évidemment^ il y a des 

' Jtei^ue des deux mondes, Ib,, p. 3?4» 
« P. 339. 
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lârfT^M^ de la Uberté de peneer, dà àtték kmckMe de dkcater 
tome» les daeÉrinesi et q«ây aa foftd^ ne veulent lowliMfai que 
pôiar eux^-mèmes ; liberlé des "eiikes , excepté pour oeax ^» ocd 
un culte ; liberté des croyances et des conyictîottS) excepté poui^ 
ceux qui ont des croyances et des convictions ; liberté illimitée 
pour les déistes, les fatalistes , les matérîalisies, les panâiétstes , 
les sceptiques, led athées, les saint-simoniens , les fourriéristes; in- 
dépendance absolue pour la minorité des libertins et des impies! 
mais servitude pour la majorité des Chrétiens , des catholiques , 
des hommes d^ordre et de foi ; servitude surtout pour les prêtres 
et pour leurs chefs, les évoques. Yoilà le fond de leur pensëé. 
Fouillez toutes leurs phrases les plus libérales, vous n'y trouverez 
pas autre chose. Qu'on nous permette de rappeler ici un fait bien 
connu» mais qui jette sur ce point une vive lumière. 

n est notoire que y depuis 1830 surtout, Téclectbme est devenu 
la philosophie de l'université '. C'est, en effet, l'éclectisme qu'on 
enseigne à l'école normale, c'est lui qu'on professe dans presque 
tous nos collèges, dans presque toutes les facultés. Eh bien, 
M. Gatien Arnoult, professeur de philosophie à la faculté de 
Toulouse, s'est cru en droit de soutenir, lui, membre de TUni- 
versilé, lui, fonctionnaire public, que l'Université et l'état n'a- 
vaient qu'une mauvaise philosophie; une philosophie non seu- 
lement antichrétienne, mais panthéiste , mais fataliste; et immo- 
rale,; une philosophie qui n'a fait que des athées et des saint- 
Skimoniens. Nous avons donné en entier l'acte d'accusation dressé 
contre la philosophie universitaire par le professeur de Toulouse, 
et nos lecteurs savent si nous exagérons sa virulence '. Certes 
nous ne sommes ni les disciples, ni les partisans de M. Cousin ; 
et cependant nous le dirons, parce que nous voulons être justes, 
l'arrêt de M. Arnoult est, à certains égards et sur quelques points, 
d'une sévérité excessive. Quoi qu'il en soit, si le professeur de 
Toulouse n*était pas complètement dans la vérité, en attaquant 

■ ie parle du faity hon du clroii, 
'Voir t. VI, p. 49 et 121. 
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sîîbnstalemeBir^clcclisiBef Uétakdu moins: dans laUgriité* 
personne n'a songé à contester son droit ; pêrsoiine n^a eu surtoat 
ridéa iJwiyfde de le dler devant le conseil d*étai* Mais M. Gatien 
ArnOuk et ses semblables Teulent-iU bien nous accorder, à nous 
autres catholiques, cette liberté dont ils usent si largement ? Non 
pasi certes. 

Depuis bien des années ce plnlosophe Cusait au catholicisme 
une guerre tantôt ouyertCi tantôt sournoise, mais toujours aciive. 
Une fois déjà son audace avait excité les plaintes des hommes 
d'ordre, et provoqué des mesures de répression de la part du 
gouvernementactuel. Mais tout avait été inutile, et jusque dans un 
ouvrage composé pour sa justification, le fougueux professeur avait 
osé imprimer ces paroles insultantes et blasphématoires : « On 
« entreprend en vain de ranimer au fond des cœurs la croyance 
M aux ancieunes doctrines, et de faire renaître le vieux temple de 
« ses ruines dispersées ; Dieu n*a pas voulu que l'humanité fût 
« semblable à l'animal impur qui se nourrit une seconde fois de 
«< ce qu'il a vomi : sicut canis qui redit ad i^omitum. » Enfin le 
scandale croissant toujours, il est arrivé une heure où.le vénérable 
archevêque de Toulouse a dû se croire obligé devant Dieu et de- 
vaut les hommes d'élever la voix pour protester et pour défendre 
son troupeau. Gomment aurai^il pu douter de son droit? M* Ga- 
tien ArnouU, fonctionnaire public, fonctionnaire de TUniversité, 
avait bien pu, sans soulever un orage, attaquer de front la philo* 
sc^hie éclectique, enseignée à l'école normale et dans presque 
toutes les chaire» de l'Université, et un archevêque ne pourrait 
pas apprécier la philosophie d'un pi*ofesseur de province, en 
schisme avac TUniversiié et l'étal? Comment, le plus chétif écri- 
vain peut contester l'enseignement des évêques, des conciles, des 
papes, nier l'évangile, disputer à Dieu ses attributs, et un évêque, 
un juge et un défenseur de la foi ne pourrait nier Tortliodoxie 
d'un professeur ! £t s'il le peut, lui est-il permis de garder le si- 
lence, quand sous ses yeux on cherche à séduire ses plus chers 
enfans, l'élite de la jeunesse , l'avenir de son diocèse? Mgr d'As* 
tros ne le crut pas, et il se leva. Sentinelle vigilante^ il jeta le cri 
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d^alarme , sans craindre d'expoaer sa téle vâiérable ««x ou* 
trages des sophistes et des libertins* 

Eh bien I qtt*arrhra«*t*il? Aubriût de teite voix pwHsaat^ le 
i^ettz libéralisme se redressa' sur la cmiche oà il se nenrt. Il ap<- 
pela à liH loua les vétérans dn. îenratalisme pour le» lancer comme 
une meiite brayante sur leconrageux prélat. Bientôt on n'entendit 
que les cris de la haine et de la fureur. •«* « Yoyrs donc ces 
inrétres» Ua prétendent écrke et disenter comme noua et contre 
nous ; les ambitieux! qinand nos systèmes leur semblent bërë* 
tiques, ilsie permettent de le dire k haute voix; les intolorans! 
ils s'imaginent sans doute que la religion a droit de se défendre 
et qu'ils sont ses déCsaseurs naturek, mais nous leur apprendrons 
bien le contriûre; c*est aux philosophes qu'il appartient désor- 
mais de iu(ser de^ la foi, et non pas aux ëvéques. Vraiment ! si le 
clergé peut réfuter nos systèmes, c'en est fait de la philosophie ; 
c'en est fait de la science ; c'en est tait du progrès ; nous allons 
renuer dans les ténèbres du moyen<4ge ; dons allons revoir les 
buohers s'allumer pour punir les crimes d'hérésie! A bas les in- 
quisiteurs! A bas le nouveau Torquetnada. NousU citons à com^ 
paraître dccani h conseil d'état pour abus d'autorité. » 

On le sait ; le conseil d'ëtat a fermé Toredle à ces cris, il n'a 
pas voulu dans cette circonstance se faire l'exécuteur des hautes- 
œuvres du fanatisme irréligieux. Mais si justice a été faite par 
tous les hommes désintéressés et loyaux, on a pu voir du moins 
tout ce qu'il, y avait encore de mauvaises passions dans les masses, 
et de jalousie . haineuse, d'intolérance hypocrite chez certains 
hommes qui se disent libéraux et philosophes. Assurément ce se- 
rait se faire une étrange iUuûon qiàe d'espérer s'entendre avec de 
pareils ennemis $ on peut se contenter d'en faire bonne justice eu 
les démasquant,, en les Uvranlau mépris de tous les gens honnêtes, 
en les taisant, s'il se peut, rougir d'eux-mêmes. 

§ IIL Mais il est une autre classe d'adversaires que l'on ne doit 
pas traiter ainsi. Il faM tâcher de nous entendre avec tous les 
hommes d'ordre et de bonne foi ; s'il en est qui nous soient op- 
posés, pour une raison ou pour une autre, ils ne refuseraient pas 
du moins de prêter l'oreille à un^ controverse grave, modérée et 



a^profendiè. fions ayons tu ks a^ia plek» dq françliîi^ qu*9, 
faits un des membres les plu» dialulgués d« rUiiiv«»Uéf H. Sir 
moji) tii{>pU«iil deM« Gouttii; îl nëooiii^ 
■n pan sevAeneat ua dn(Mt|i#itf WiàtÊgt&àkoliqfm ^4im^ 
» les dphiîcos philosf pfai^ieB «pi kd piTMwent noiUriiiicià k 
* éoctrinedeil^ise; m«94|see'eftwi dbrair^ «a4eiwatrict, 
y» et quMdoH le remplii^ à^rac «oiirage^ Vil'y a Ifcett. » «^ On 
peut pr&ùmer^ je pensé» que p h isi e t iw membres des dNrenes 
ëcoles rationaftstes'ferdieiit les mêmes têmmc^ ûi (ee 4fBÀ est fkism 
difficile), se résigneraient avec loyauté à lears conséqaoBces pra- 
tiques. H faut, en effet, reconnattre que, depuis quelcpies anii^, 
il y a eu parmi certains doctrinaires et eerlaÎBs ^leetilpies un 
mouvement incontestable de retour vers la relî)|;k>ii« 

« Ils ont été poissans et ils n'ont puaœomf^irleairveioiitë, 
n parce qu'elle était en désaccord avec les lois de la sagesse éter- 
n nelle, et contre ces lois leur puissance s'est brisée comme un 
» verre ' . d Ces durs mécomptes ont été utiles à plusieurs. On sera 
tenté peut-être de craindre que ce retour ne soit pttrement'iotif ; 
mais pour moi je ne voudrais point sans plus fortes preuves «np^ 
poser ainsi lliypocrisie, et, si je pouvais quelque dhiose, j'aime- 
rais mieux travailler à compléter ce retour, à le dire passer de 
la conduite extérieure dans les idées et dans les senUmens. Sans 
doute, jusqu'à ce jour, ces conversions se réduisent trop souvent 
à des velléités fugitives ; mais il faut prendre garde d'étouffer 
l'étincelle quiiuitencore'sous la cendre et qui pan^tse rallumer. 
M. Guif ot me semble avoir fait) avec une franchise fpà Fltottore 
grandemient, la confession de tous ees hommes distingués lors- 
qu'il a dit : « Ifotre sagesse a un grave défaut ; elle n*esl encore 
n qu'un bien extérieur qui se répand sur notre coodiule et iMitre 
1/ vie, mais qui n'a pas pénétré dans lef ond denotre Ame! . . Toutes 
» ces leçons de l'expérience que nous avons reçues et connues, 
V nous né les conprenons pas encore.... Ce sont pour nous des 
» faits inévitables plutôt que de belles et justes lois, des mé- 
>> comptes plutôt que des progrès, filles nous dirigent bien plus 

^ Gnizott Revue firançaise y i838. 



». qm' die8 A6 MNié «at éc\ai^i»i et.en ycooformant nos aciions, 
» flcs jUMMAp gméwe, notwaoïiiinesbiffiipiw donplës^iie con- 
¥ iraîmiift»*** En dedans ci an fond nputf sonnai ancore k^bua 
« de ipn^ngas 4fA aooa antATent qnoiqn'ils ne nous gouv«ment 
a fim I ancoac jiliwpis de doiitas aiwilaB .^érilés mèaaes aaomn^tea 
n iia(|»aowÉMllOB8 nos aBtas.».ao«a couAmMlatèta dayanllea 
» iMta9hllâtqBédaaanlrW»déas^i»yoilèdabalfeaatfvp(^^ 
parolaa ; 'Yoîlàrda nobles avaiuc. Quand on reconnaît ainsi sa fai- 
UsBse, on |»aut la guérir } et Fan proufe qu'on a déjà relroa^ 
das-foioes« M. ^kmsin âMm a fait, dans la dermère pr^aee de ses 
firéigmmu (189^ et [dus récemment encore, des rétractations eon- 
soknlas.* Assurément elles sont loin de suffire, mais j'aime à y 
¥oiff du moins de bons dénrs; il est évident pour moi qne IMl- 
InstoafMtfassemr a vu fablme ouvert à rextrémité ie la yoie où 
ilamMcfaé trop km^tems ; il veut aujourcThui s'arrêter sur la 
pente, il vent reculer , mais son passé pèse sur lui d'un poids si 
accablant ! Oh ! prions^ afin qu'il s'arrache par un effort héroïque 
à cette foule aveuf^ avec laquelle il s'égara pendant des jours 
mauvais, et ^i le domine maintenant, qui le pousse devant elle, 
en lui'dMnt: marche, marche donc ! 

Si 4se mouvemeat régulateur continue , il &ut opérer que 
peu àf^eu on s'atcoutbinera Â voir le dergé user du droit impres* 
crigfible de la discussion. Les sa vans et les philosophes ne peuvent 
que gagner à êk« ainsi <:ontrAlés sans cesse par les théologiens ; 
c'est le moyen le plus efficace pour les présager de bien desfo- 
liea dangerenses , de bien des témérités coupables. Les théolo- 
giens, de leur eôté , pour faire la critique de tous les systèmes 
nouveaux , seront forcés de suivre les sdences profanes dans tous 
leurs mouvemens et leurs progrès. 

Ceux qui se vanteiit de désirer par- dessus tout la proagation 
des lumières devront donc applaudir à cet état de choses. Quant 
au fiublic , pour juger en connaissance de cause , ne faut-il pas 
qu'il entende les deux parties? N'est-ce pas là ce que deman- 
dent la justice et le bon sens ? Quand les rationalistes examinent 

' Gnizot, Revm française^ i838. 
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si libremeal la reUgion, ne seraiuil pas absttrde que les croyima 
ne pus9€»t à leur tour examiner librement le rationaUmse ? Mais 
lorsqu'il s*agit aurloal de décider si un système est conforme ou 
opposé à la foî I les théologieas ne doiyenl^ils pas être entendus 
les premiers ? y a*t-il une autorité plus compétente 7 Les phtto-^ 
sophes . Toudraient-ils par hasard se réunir en concile » înfioaer 
deadogmes, réglementer les croyances, primer dans TÉgUse «rec 
la mitre et le b&ton pastoral ^ et se délivrer à eUK-nEiémea.im 
brevet d'ortliodoxieP MaiS| on le sait trop bien , ce n*est pas. à eux 
qu'il a élé dit : « Allez, enseignez ; quiconque votis croira | sera 
» ssuvé ; quiconque refusera de vous croire , sera condamné ; »» 
et ce n'est pas en France qu'on établira une reUgîon de Lettrés. 

J'avoue que cette, liberté, d'examen pourrait compromettre 
l'influence de certains hommes ; mais quels sont ces hoimnes? 
Ceux-là seulement qui voudraient cumuler les4ivantages de l'or- 
thodoxie et les honneurs de rindépendance, passer parmi les ca- 
tholiques pour de fidèles croyans , et parmi les rationalistes pour 
de Ubres penseurs , ceux, en un mot , qui tiennent toujours der* 
rière eux deux portes ouvertes , Vune vers V Eglise , et Vautre vers 
le monde. Or, il importe grandement qu'ils soient connus et dé- 
noncés ; car il y a-une chose qui mérite mieux nos sympathies que 
leurs intérêts, c'est cette jeunesse qu'ib corrompent et qui fera l'a- 
venir de notre patrie* 

Pourtant , quelque manifeste que soit le droit du decgé, d'ici 
lopgtems csicore il faudra du courage pour remplir ce devoir, si 
grave et si difficile, de surveillance. Ce n'est pas toujours une 
choi^ aisée que de faire reconnaître au public les périls mêjne les 
plus grands : l'erreur peut se déguiser, de tant de façons! Elle a 
tant de moyens pour cacher ses tendances , que c'est une rude, 
tâche de la prendre sur le fait, de la saisir en flagrant délit d'ici- 
posture et de corruption. Aussi qu'arrive-t-il trop souvent au 
clergé catholique lorsque , cédant au cri de sa conscience , il ose . 
dénoncer comme dan|^reux pour la religion un philosophe qui , 
de bonne ou de mauvaise foi, se prétendra religieux? Si par mal- 
heur ce philosophe appartient à une corporation puissante, dans 
le sein de laquelle il compte de nombreux amis , ou même 
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de nombreux disciples , si dès lors toutes ses erreurs doivent 
avoir une inflaenee profonde sur la société » on verra mille sus- 
ceptibilité» inquiètes, s'éveiller de toutes parts. Presque tous les 
uiembresde cette corporation sHmagioeront peut-être (bien à lort 
a^surénient ) que leurs iiuéréts sont compromis. On*, supposera 
aux dénonciateurs mille intentions pervei^es ; c'est la jalousie , 
c'est Tambition 9 c'est Tesprit de monopole « c'est un favoriit^me 
étroit et haineux qui leur aura inspiré toutes leurs paroles. Tandis 
qu'Us passeront ainsi pour des bigots intolérans y le philosophe 
attaqué par eux se plaindra amèrement d'être calomnié, et mille 
yoix répéteront à l'envî toutes ses plaintes ; pour les rendre plus 
spécieuses ^ il enveloppera ses erreurs de formules ambiguës ; il 
épuisera toutes les ressources de l'amphibologie , de la réticence , 
de la métaphore ; il se posera d^un air mélancolique en martyr 
de la liberté de penser, en victime du favoritisme sacerdotal ; il 
cachera sa doctrine ésotérique dans un demi-jour attrayant , et 
voilera ses paradoxes sous des teintes mystérieuses , sous de 
re&ets babilemeni combinés. Les fétichistes de l'incrédulité vien- 
dront en foule adorer l'idole 9 et même beaucoup d'hommes re- 
ligieux compatiront au génie iudignement persécuté ! Ce n'est pas 
làr une hypothèse chimérique ; c'est ce que Ton a vu , ce que Ton 
voit chaque jour, ce que l'on verra peut*étre longtems encore. Les 
rationalistes répètent sans cesse qu'on dénature leurs doctrines et 
leurs intentions; mais le clergé ne pourrait-il pas avec plus de 
raison faire le même reproche à ses adversaires ! Ne pourrait-il 
pas leur répartir : « Et moi , suis*je donc sur des rosed ? » Oui , 
quelquefois il est méconnu 9 il est soupçonné de passions hon* 
tenses par ceux même dont il veut défendre la foi. Que des bri- 
gands s'efibrcent de dérober un peu d'argent , celui qu'ils atta- 
quent n'a besoin que d'un cri ; sur-le-champ commissaires de 
police , gendarmes , procureurs du roi , juges d'instruction , ac- 
courront à son secours , et tout le monde applaudira à cet em- 
pressement ; mais quand on attaque ce qu'il y a de plus précieux 
ici-bas, quand on s'efforce de ravir la foi k de jeunes intelligences, 
quand on verse à ces pauvres âmes le poison de l'erreur dans une 

III» siaiB. TOM* VII. — N*» 37. 1843. 2 
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coupe paifnmée; on voudrait que ceux qui 9ont cliargés du 
•oin de ces âines se coateolassent de gémir et de prier !- 

§ IV. Mais non, il n'en sera pas ainsi ; le clergé aura le courage 
de renq>lir complètement sa mission , quoiqu'il pubse lui en 
eoâier, et, pour notre part, nous ne reculerons pas devant un 
devmr sacré par la crainte de la calomnie ; nous nous efforce- 
rons seulemeÉit de garder toujours dAns la controverse cette di- 
gnité, cette modération, cette courtoisie^ qui conviennent si bien 
à notre caractère. Nous ne formulerons jamais aucune accusation 
sans Tappuyer sur des textes précis et nombreux, et Ton sera 
forcé de reconnaître que nous avons fait une étude longue et sé- 
rieuse des auteurs que nous attaquons. En nous voyant commen- 
cer nos études sur le rationalisme français , au 19^ siècle , par 
MM. Cousin et Jouffroy, quelques personnes penseront peut-être 
que nous voulons tuer l'Université dans ses chefs ; mais, sans nous 
déclarer les amis ou les ennemis de cette institution , nous décla- 
rons ici que tel n'est pas notre but. Si nous trouvons en tête de la 
phalange rationaliste ces deux habiles professeurs , ce n'est pas 
noire faute , et nous le regrettons vivement pour eux et pour 
la sainte cause de la vérité. Sans doute ils ont derrière eux des 
hommes tout autrement impies , tout autrement acharnés à la 
destruction du christianisme ; mais comme, heureusement ces 
séides de l'incrédulité ne sont pas aussi dangereux qu'ils vou- 
draient l'être , nous avons cru devoir étudier d'abord les doc- 
trines qui ont le plus de valeur scientifique , le plus d'influence , 
le plus d'avenir. Les motifs qui ont déterminé la marche de 
notre critique ont donc leur source, non dans une haine aveu- 
gle , mais, au contraire , dans un juste sentiment d'admiration. 
Quant au corps enseignant sur lequel MM* Cousin et Jouffroy ont 
exercé une influence si profonde et si déplorable . à certains 
égards, nous laissons à d'autres le soind'examiner ce qu*il 
vaut ddns son ensemble. Quoi qu'il en soit , nous sommes 
très convaincus que l'on ne peut désirer sa destruction, et que 
ses adversaires , même les plus ardens , ne demandent point sa 
mort , maïs seulement « qu'il se convertisse et qu'il vive. » 
Fidèles aux habitudes de ce recueil ^ jxom nous abstiendrons de 
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toute question politique, et nous ne déclamerons contre personne ^ 
notre intention est seulement d*analyser, puis d'apprécier avec 
patience et bonne foi des liyres que tout le monde aie droit de 
[uger, et que des professeurs universitaires se' sont permis de stig- 
matiser plus d'une fois eotntne anti-^chrëtlens. En recueillant 
les opinions émises par quatre anciens Sères de M. Cousin sur les 
tendances religieuses de leur maître , nous avons retranché tout 
ce qui regardait sa rie politique , et nous nous abstiendrons éga- 
leitent de reproduire les flétrissantes révélations que M. tertoux 
a faites à ce sujet. Cest que nous ne cherchons pas à diffamer, 
mais à être utile , et nous aurons toujours présentes à l'esprit ces 
belles paroles d'un concile : « Que les prêtres soient les persé- 
« xuteurs des crimes et les sauveurs des hommes > qu'ils haïssent 
« le vice , et qu'ils aiment les personnes ; qu'ils maudissent ée qui 
« a été fait par l'impulsion du diable ; qu'ils aiment ce qui a été 
te créé par la bonté de Dieu *. » Mettre en lumière tout le plan 
d'attaque du rationalisme, signaler et étudier les erreurs qui exer- 
cent une influence désastreuse sur l'enseignement philosophique 
^t historique, voilà tout mon dessein , et il me semble qu'aucun 
ami de la vérité ne peut s'en plaindre. 

Qu'on nous permette encore d'ajouter quelques mots sur les 
principes qui domineront notre polémique ; ils se résument dans 
cette maxime , qui sera toujours notre devise : In necessariis uni- 
tas , in dubiis liber tas , in omnibus caritas. 

In necessariis unitas. — En proclamant ainsi la loi de Yunité , 
je suis bien loin de dire ou de croire que cette loi sainte doive 
être imposée à qui que ce soit parla violence ; cela même est im- 
possible ; car la force brutale n'a pas de prise sur les âmes ,.et 
Tjunité de foi n'est pas cette unité extérieure, matérielle et fictive 
qu'engendre la contrainte. Pour être vraiment catholique , ce 
n'est pas asaez de s'incliner devant la révélation et l'Eglise, il fjstut 

' « Rectores sint cfiniinum persccutores , et hominam liberatores. 
» Oderint vitia, diligant homines ; oderint quod înstinctu diaboli inges- 
7) tara est , diligant quod Dei bonitatc crcatum est. » ( Conc, Aquis* 
%ran.y anno 8i6, 1. 1, c. i54* ) 
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croire dans sa conscience tout ce qu'elles enseignent. Tout ce que 
je Teux dire, c'est qae la rë?ébtioa étant pour nous un fait sur- 
naturel incontestable^ elle fixe nos croyances religieuses sous une 
forme inflexible. La parole divine est une reine absolue ; tout 
doit plier devant elle, et il n'y a point de libertés , point de pri« 
viléges à lui demander, point de charte à lui imposer. Dès qu'un 
dogme, une loi morale ont été certainement rérélës/ il n'y a plus 
lieu à discussion; il faut soumettre sa volonté et sa pensée sans 
nulle réserve. On doit ce respect à Dieu sur quelques points qu'il 
daigne s'expliquer, et quand même l'un ou l'autre de ces points 
semblerait peu important , ou peu vraisemblable» à notre faible 
intelligence. 

Maisen dehors de la révélation conservée et.enseignée par l'E- 
glise, il faut laisser à la raison une grande indépendance. — 
Lorsque l'esprit de liberté n'est pas corrompu par de mauvaises 
passions , il favorise puissamment les progrès des sciences, des 
arts et des lettres , de la philosophie surtout. Vouloir l'anéantir 
en asservissant la pensée à des doctrines humaines, quelles qu'elles 
puissent être, c'est un sacrilège, car c'est égaler l'homme à Dieu, 
une école à l'Eglise. S'inféoder à un système par un respect su- 
perstitieux pour son auteur, est donc à nos yeux une faiblesse 
dont il faut bien se garder pour son propre compte, et que l'on 
ne doit par conséquent, sous aucuo prétexte, imposer à ses sem- 
blables ^ 

Je le sais enfin, si la charité est nécessaire à tous les chrétiens, 
elle est surtout nécessaire au controversiste ; car c'est un grand 
scandale, quand il cherche moins à persuader qu'à confondre, 

' « S'il existe un abîme entce le chrétien qui se soumet à une révéla- 
» lation surnaturelle, et le philosophe qui n admet que riospiralion de 
» son génie, il est aussi , avant d'arriver à ces deux résultats contradic- 
)i toires , nu grand nombre de points sur lesquels Taccord serait facile. 
» Or» il arrive trop souvent que s*étant divisé là où la division n'était 
» pas nécessaire , ou finit par consommer une séparation entière el pro- 
» fonde. » (Instruction pastor, de M. Tarch. de Paris sur la.com|K>si- 
» tion, Texamen et la publication des livres.) 
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quand le fiel coule de ses lèvres. Alors on ouUîe que la vérité est 
en cause , et Ton ne vQJjt plus que Torgueil d'un théplogien aux 
prises avec l'orgaeil d'un philosophe; mais j^espère m'en souve- 
nir toujoai*s. M. Cousin a dil que réclectisme était l'esprit de mo- 
dération et d'impartialité ; je tâcherai de lui faire voir qu'en ce 
sens du moins je suis son disciple, ou plulôt le disciple de ce di* 
vin maître, qui seul apprend à être doux et hunMe de cctur, et à 
prendre pitié de tous les égaremens^ de toutes les faiblesses, sans 
les approuver, sans en devenir complice. A Dieu ne plaise que 
j'aigrisse jamais, que je confirme dads la haine de la vérité des 
hommes que J.*G. a rachetés au prix de son sang, qui sont mes 
frères, et pour le salut desquels je devrais et voudrais donner ma 
vie ! A Dieu ne plaise que j'entreprenne de les clouer à leur ))tis8tf , 
comme à un pilori, moi qui ferais tout ponr les «i détacher, et 
pour leur communiquer ma foi ! -Mais quand ils ont la faiblesse 
de reproduire et de propager chaque année toutes leurs vieilles 
erreurs dans de nouvelles éditions, peuventrils bien se plaindre, 
si nous ne jetons point sur elles le voile du nlence et de Toubli, 
si nous refusons de sacrifier les intérêt» généraux de la société et 
de la religion aux susceptibilités d'un amour*-propre individuel? 

Amiens PlatOy amicus AristoUles^std magis anUcm Tferiîns/ 

« 

L'abbk h. de YALROGER, 
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Nation hermésieBiie de la vérité. --^ T^mr pour ¥raif 'admettre pour 
vrai. — Lear origine,, leurs raniûcatioiis.— OU«rvationf .-^La daftsi- . 
fication ilHermès est arbitraire. — Recherche du Tenit* pour vrai,^^ 
Il n*y a, snifant Hermès, de certitude ob^eelive absolue d'aoeane con- 
naissance. — • Le témoignage de la conscience immédiate n'est pas s^. . 
«— Observations. •*- Conclusion. 

Quid est veritas 9 demxaAàit un jour Pilate sans Touloir enten- 
dre de réponse. QiCest'Ce que la vérité ? se demande Hermès dès 
le commencement de sa philosophie. Puis il répond : « La Vérité, 
» c'est l'accord de la connaissance avec le connu (p. 84.). Mais, 
» ajoute-t-il , à cette définition on pourra opposer Tobjection 
» presque insurmontable^ que les hommes ne pouvant saisir im- 
» médiatement les objets de leur pensée^ il est impossible que 
» leur connaissance panrtenne jmiAÎs à obtenir la vérité ainsi 
» entendue, laquelle est, quant au fond, identique avec la réalité 
» objective de nos représentations (idées) (p. 84). » Disons-le, cet 
insurmontable , cet insoluble {unwiderleglich) gravé sur le fronton 
même de ce temple philosophique , est une épigraphe fatale où 
vous lisez : «♦ O vous qui entrez, dépouillez toute efip<^rance »» de 
trouver jamais dans cette enceinte la vérité réelle et objective, 

" Voir le !•' article, au n* 34» t. vi, p. Q75. 
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TotttêCris, te mot presque qoi y est j^oint nous encourage avec ce 
qu'ajoute H^ermès , « que c'est firécisénient pour ceU que nous 
» devons voir s» et jusqt^ou nous pouvons d'une autre façon 
■> nous assurer de cette venté. » 

Or , comme la vérité, ou son contraire , est dans le jugement, 
on peut ^bsthuer cette autre définition t la vérité est « Taccord 
» du jugement avec la relation réeUement subsistante entre le 
» sujet et le prédicat (p. 85). » Chacune de nos déterminations 
sur la vérité sera donc une détermination sur* la vérité de nos 
jugemens. Or, comme chacun sait qu^l arrive souvent à cette 
déterminaîion sur ses propres jugemens, toute la question se ré- 
duit à examiner la sûreté de cette détermination , et la solution 
dépend de la manière dont elle naît en nous et des voies qui nous 
y couduisétit^p. 85). La Psychologie Empirique ^ dit Hermès, est 
la Rîience qui nous apprend à connaître ces voies. Or, il y en à 
seulement deut î car, — ou cette détermination est causée, pro • 
duite en nous, nous estimposée (angethan)^ et alors nous la nom- 
mons un tenir pour prai; — ou elle est admise , librement accep- 
tée par nous , et alors nous la nommons'un admettre pour vrai 
(p. 86). Précisons bien, avec Hermès, le sens de ces deux expres- 
sions : ce sont Comme les deux pôles autour desquels roule tout 
son monde philosophique, et elles correspondent, quant au fond, 
sous d'autres divisions et avec quelques modifications , à la rai* 
son théorétique et à la raison pratique de Kant ; et, en général, 
de l'école transcéndantale^. 

Le tenir pour vrai consiste non pas seulement en ce que nous 



' Dans ses Jeta hèrmestanat Tapologiste d*Hermès se déchaîne fort 
contre celai qui a divalgaé cette yérité : à Tentendre, la dbtinction 
hermésîenne de la raison en théorétique et en pratique serait celle- 
là même dont les scholastiques, ainsi que tous les bons philosophes, 
ont fait nsage. Nous verrons en son lieu quelle différence substantielle 
sépare en cela Hermès des scholastiques et des bons philosophes, et. 
comment sa raison pratique n*est après tout qu un misérable avorton di» 
Kantisme. 
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pensions t maiB bien en ce que. j* aous tenions notfe jugetfieiil «n 
» harmonie avec la réalité, et qu'ainsi nous tenions comme réeUe- 
» ment subsistante la relation pensée entre le sujet et le prédicat : 
» c'est ce penser f mais non ce tenir, qui en Isiit un jugement. Si 
» nous pensons seulement une chose comme réelle^ il n'en rësnUe 
» pas qu'elle aura toujours pour cela relativement à nous- la va- 
D leur d'une chose réelle ; mais si nous la tenons comme Téelle- 
» ment existante, c'est toujours à notre égard une chose réelle 
(p. 86), . ^ ^ ^ 

» Uadmettre pour vrai est une libre résolution de la voloatc 
>» qui se dc'cide à faire valoir un jugement comme vrai y ou une 
» relation pense'e entre le sujet et le prédicat | comme réellement 
a subsistante, et dès lors agir comme si on la tenait pour vraie. 
» C'eât entièrement et ijnmédiatement l'œuvre de la liberté; » et 
les motifs qui peuvent donni^r lieu à cette libre résolution somI, 
en général, ou àUnclination ou de devoir^ ce qui divise Y admettre 
pour vrai en deux bi*anches (p. M et 91 )• 

Maintenant, d'où naît en nous le temr pour vraif^^ En géné« 
rai il a ce caractère, que nous ne pouvons pas nous y déterminer, 
mais que nous devons y être .déterminés : et il n'est pas immé- 
dialement libre pour l'homme, quoiqu'il puisse l'être médiate- 
ment. m Or, nous y sommes déterminés ou immédiatement^ c'est- 
» (\-dire par la simple représentation du sujet et du prédicat et 
» de leur relation réciproque pensée dans le jugement; ou bien 
» en vertu d'une connaissance sur la réalité de ce rapport* » 
Ainsi , le tenir pour vrai se divise en tenir pour vrai par nécessité 
immédiate et en tenir pour vrai par connaissance ou par nécessité 
médiate (p. 87). 

« On devrait, comme on dit^ tenir pour vrai par nécessité im^ 
» médiate ce jugement universel et les jugeinens particuliers qui 
» en dépendent : « Tout ce qui est doit avoir son fondement ou 
V sa raison suffisante : m 1^* parce que nous ne pensons pas seale- 
» ment que chaque chose existante doit avoir sa raison suffi- 
» santé, mais nous la tenons encore comme existant réellement 
» ainsi, ou elle est à notre égard comme si elle existait réellement 
)) ainsi f et nous ne pouvons faire autrement ; 2** parce que nous 
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» UamsL ^ceU pour lel f boa pas <\mm nous Ayons ane connaisionct 
m quelconque sur la réelle et nécessaire réalité (nous ne poinrons en 
» Qifoir.aucuney; maïs parcet^ue iio«s sommes néeessUës à tenir 
» ainsi imm^iademenl par la simple représoitaiion du sujet et 
H jdu prédicat » unis ensemble dans le jugements » Ici, Hermès 
remarque que teUe est l'idée commune que Ton a de cette sorte 
de tenir pour vrai; mais que Ton verra si elle est juste oa si elle 
ne l'est pas quand il aura à parler de sa sdreté{p, 8^)* 

Quant au tenir pour vrai par connaissance ou par nécessité mé" 
iiatey il varie suivant la nature de la connaissance qui nous y 
détermine. Car, ou c'est une connaissance par idées claires et dis- 
tineies^ ou c'est une connaissance par idées vitres et intuitives (ans^ 
chauliche). Dans le premier cas, on dit intelligence claire {ein- 
fic^)*, dans le second% imaginaiion delà réalité du rapport 
pensé entre le sujet et le prédicat (p. 89). 

« VirUeUigence claire peut être immédiate ou médiate» Par 
» VimmédialCj nous tenons pour vraies toutes nos connaissances 
» par voie d'intuition {anschaung) soit à posteriori ^ soit à priori. 
» Nous avons des exemples du premier genre dans toute inlui- 
» tion au m<^en de la sensibilité externe ou du sentiment intime : 
» et des exemples du second dans tous les axiomes de géomé- 
M trie {ibid). Mais par Vintelligence claire médiate nous tenons 
» pour yrais tous les théorèmes de géométrie , et, en général, 
» toutes les propositions qui ont besoin de démonstration. Or« 



' Il est nécessaire de bien préciser le sens de œ mot einsichi, Hermès 
nous l'éclaircit nieax à la page i3o (/lo/e), en disant qae c'est a c^Ue 
» connaissance par laquelle nous entendons clairement (einsehen) la 
» justesse ou la non-justesse d*tto jugement : elle est médiate ouimme'- 
» diaie, suivant que la connaissance de cette justesse ou nou- justesse 
» a ou n'a pas besoin d*une autre connaissance. » En latin , ce terme 
équivaudrait littéralement au mot inspectio. Le défenseur d'Hermès 
affecte de le traduire par clora perspiciçntia^ Nous l'avons rendu par 
intelligence, claire* Quoi qu'il en soit , nous l'employons dans U sens 
qu Hermès vient de déterminer, et jamais autrement. 
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w «Mb démnsipàimnt es» «fifntée te mojéa è« iHhtè^gehet 

TieHe est doM lu dassificatiofi detcmtef les Voies |isychoIogi- 
<[ats par lesquelles nous devms aitiv«f à k dêtermifuaiôn sur la 
Tenté* P» amour pour la clarté , Hermès nous en présente ici uu 
tableau i^noptique : 

A. Teair, pour vrai 

a. Par nécessité immédiate ; 

b. Par coQAaisfiaace (pu nao^asité médiate > ; 
. % Par iatellijgeiice claire^ 

1 Immédiate» 

2 Médiate;» 
^, Par imagination. 

B. Admettre pour v«ai 

a» Par ipcliaatioD, « 

b. Par. devoir. 

Il est nécessaire de faire quelques modestes observations sur 
cette analyse psychologico- empirique d*Hermès. Il est vrai qu'il 
Fa empruntée à la pliilosopliie telle qu'elle e'iait en Allemagne 
après les innovations de Kant, de Fichte et de leur école ; et il 
averlit qu'il ne veut pas encore prononcer sur son ensemble et sa 
justesse. Toutefois, elle lui est essentielle, puisqu'elle lui sert de 
base pour rechercher si quelqu'un de ces différens modes de tenir 
pour vrai est sûr. Or, si cette division est complète et philoso- 
phiquC) et ai Hermès démontre qu'il n'y a de sûreté dans aucune 
de ces voies, nous vevrons où il ira puiser , après cela, la réalité, 
de la connaissance humaine. Mais nous demanderons : 

1 . Pourquoi dire que l'on doit tenir pour vrai , par uécessité 
immédiate, le seul principe de causalité^ sans faire mention des 

» 

» Hefhiès remarque (p. Ô9) que V intelligence claire (einsicht) ne se 
dWise-pomi en tomp^lète (roîhtandtg) et en incomplète^ car, si elle est 
ineomplètey elle n?est déjà pins intelligenéé claire. Cette observation 
nous servira plus loiir. 
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plfi » 1^ principe d^ centradiction? Ce principe A'efit-U paik4*iui' 
ca];a(:^e ploA iniiversel eucpr^ que le, prmcqpe^ de efui^téf.ie 
teUe.sorte que cçlui-ci peut sfB résoudra daps le psewer ,t nuds < 
non réciprQq^eInent? Et probablement quç ceux-là luenie qui . 
ont attaqué le principe de causalité avec l'arme dvk scepticisme > • 
GQDiune Hume et Tacadémicien de Berlin, BégueUn» combattu si 
TictorifiUsement par Grerdll, ne reconnaissaient pas le principe de 
coQ^radijPtion pour inattaquable? «<*- Maïs peut-être, qu'il ces 
questions quelque honnête hermésien m'in^tera tout d'abord à 
lire ce que dit Hermès une soixantaine de pages pins loin* "^ 
Je me rends à l'inyitation de tout mon cœur, et je trouye qu'Her* 
mes écrit en toutes lettres que» au tems jadis (ehemahls), on croyait 
deifoir tenir aussi pour vrais, par nécessité immédiate^ les principes 
de contradiction^ d'identité et autres^ mais gu après la grande ré-. 
ifohaion opérée par Kantdans la philosophie y on est convenu de r«« 
garder tous ces principes comme de pures LOIS NECESSAIRES 
de notre pensée^ et non pas comme des lois du tenir pour vrai ; cer . 
pendant^ on combat encore pour le principe de causalité, quoique 
Kant et Fichie Voient aussi rangé parmi les lois nécessaires de l'en- 
tendement j -^ et partant lui , Hermès, pense qu'il ne doit parler 
que du principe de causalité (p. 150, loi), r- Grâces lui soient donc 
rendues au profond penseur ! Si l'amour de la paix, à regard de . 
la nouTelie philosophie, lui a fait éliminer ou, du moins, passer 
sous silence les autres principes dç raison, il a ét^ plus poli vis- 
à-vis du principe de causalité, puisqu'il le nomme ici au moins 
d'une manière problématique. 

2. Mais i^ous ne saurions nous contenter de cette concession ; 
car qu'est-ce que cette nécessité immédiate ? -«- Hermès noua dit 
que. dans la jiécessité n^diate , ou dans le tenir pour vrai par voie 
à^ intelligence claire y on con|]^tt la. réalité du ncftud qui unit le su- 
jet et le prédicat ; msôs que^ dans le tenir pour vrai par nécessité 
immédiate y m îie.conuait p^i^t cette réalité : pu a sÎHiplemeiit. 
une représentation ou idée du sujet et du prédicat et du ncefud* 
qui les unit» saqs savoir ni voir i^ueunement siet cMument œ nttud 
subsiste. Et cependant, dan^ ce seco^ casi noua serionanéeeesitée 



à 
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imméduiiemeni à tenir pour yrat, tandis que, dans le premier, 
nous ne le serions que médiaiement. DotiCi je serais nécessité seU' 
lemefU médiàtetnent à tenir pour yrais les axiomes de la géométriei 
et rîhtuition même du moi, le fait de notre propre conscience, 
parce que ]*âi des premiers et de la seconde une connaissance 
claire et distincte, une intuition , une intelligence claire ; tandis 
que; d'autre part, je serais nécessité très immédiatement à tenir ' 
pour vrai le principe de causalité, précisément parce que, diaprés 
les principes établis, je n'en vois que les termes sans en avoir au- 
cune intelligence claire (einsicht). Pa^conséquent, moins on con- 
naît, m<Hns on perçoit, moins on entend, plus on est /ortemeiri et 
immédiatement nécessité à tenir pour vrai» Est-ce donc une né-' 
cessité aveugle^ fatale^ qui détermina notre tenir pour vrtd ?Est*ce 
donc un \\ïQeiatni synthétique à priori à la manière de Kaot, paor 
lequel rintellect unit aveuglément le sujet et le prédicat , sans 
voir comment l'un convient à l'autre, et sans que l'idée du sujet 
contienne celle du prédicat, lequel émane nécessairement du 
fonds même de l'esprit par une loi occulte ?—* Or^ s'il en est 
ainsi; l'idée qu'on nous donne ici de la nécessité imméMaîe se ré- 
soud en une loi nécessaire de notre entendement , d'après l'opi* 
nion de Kant et de Fichte. 

3. Mais voilà que le nceud se resserre et se complique encore; 
car, cela posé, comment Hermès peut-il nous ai&rmer qu'au fem^ 
jadis (c'est-à-dire avant la restauration kantienne de la philoso- 
phie) on croyait devoir tenir pour vrais, en vertu de cette néces* 
site immédiate^ les susdits principes de raison ? A coup sur, toute 
la bonne philosophie, à laquelle on donne l'épithète d'ancienne, 
n'eut jamais en vue de parler d'une nécessité immédiate, aveugle 
et fatale , mais bien d'une nécessité qui, i*ésultant de la nécessité 
des relations des idées contenues dans ces principes, vtte et. per- 
çue clairement et distinctement par l'intellect, produit en lui une 
évidence immédiate teUe que l'esprit ne peut, saûs détruire sa na- 
ture raisonnable, leur refuser son assentiment. Non , la bonne 
philosophie n'a jamais distingué les principes de raison précités 
des axiomes de géométrie, ainsi qu'on le £sit ici., comme si les 
uns devaient ^tre tenus pour vrais par nécessité immédiate^ et les 
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antres par nécessité médiate seulemeDt^ ou , pour employer les 
yéritabies termes, comme si Ton avait des uns une évidence immé- 
diate^ et des autres une évidence simplement médiate. Il est vrai 
que le priocipe de c<Hitradiction est le premier -anneau auquel tous 
les autres principes et tous les autres axiomes peuvent facilement 
se réduire; il est vrai que Wolf déduisait d'un seul princi|>e tous 
lesaxiomcs de géométrie par voie de démonstrations rigoureuses; 
— - mais que faut-il en conclure? que cela sert tout uniment à 
montrer l'enchaînement et la liaison des vérités qui sont la base 
de la géométrie, et non à accroître la clarté des axiomes évidens 
par eux-mêmes, et dès-lors y déterminant aussi par eux-mêmes 
rintellect et la raison à un état de persuasion et de certitude com« 
plètes '. 

Ge peu d'observations préliminaires, que la brièveté nous dé- 
fend d'étendre davantage, suffira pour faire connaître à l'homme 
le moins versé dans ces sortes d'études combien la classifica- 
tion peydhoidgiqoe dont it s'agit est arbitraire , embarrassée et 
fallacieuse. Déplus, ouest en demeure d'entrevoir une grande 
vérité s c'est que le pauvre Hermès , ignorant et méprisant tout 
aiitre phUosopfaie^ mais plein de prédilection pour les doctrines 
de Kant, de Fichte et de ses Allemands novateurs, qu'il avait 
converties en sa propre substance , eu son propre sang , n*a ja- 
mais su ,'ou n^a pas voulu s'en détacher véritablement : aussi , 
quand il entreprend de faire la critique de la criUqiie de Kant , 
les forces lui manquent , ses aiics se ferment , son vol s'arrête, et 
hoarei in eodemtuto! 

Mais veaoDs^ea à la grande recherche du tenir pour vrai, et sur 



' Voyez la belle réfutation de Gerdil : Réflexions sur un Mémoire de 
M. Béguelih concernant te principe de la raison suffisante, Bolognei 
17^9 1« IV, t74. tt Les axiomes , dit le philosophe Gallqppi, sont évidens 
M par eox*mêtn€8; le principe de contradiction ne peut donc leur 
» dcmner une plus grande évidence ; mais il peut rendre raison de leur 
» évidence: » Saggio Jilosofico âella critica délia Conoscenza, Napoli, 
1819, vol. I, 128. • 
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les pas de l'auteur qui I*a fait dans un ordre inverse de celui que 
présente le tableau mentionné : commençons par la voie d'ima- 
gînation, 

Y a-Uil un tenir jpour vrai par imagjination qui soit sûr? (p. 94). 
Il est clair, répond Hermès» qu^il n\ en a pas ; Car ici, rimagina-* 
tîon n'exerce pas son activité pour nous placer en face d'une in- 
tuition que nous aurions déjà eue^ mais pour fabriquer un con- 
cept'qui nous tienne lieu d'intuition^ et qui surprenne notre tenir 
pour vrai , en nous faisant illusion ; de sorte qu'à peine nous 
sommes-nous aperçus de cette illusion que nous ne sommes plus 
déterminés à tenir pour vrai. Donc , aucune science , et encore 
moins la théologie, ne doit déterminer de cette manière à tenir 
ses doctrines pour vraies (p. 96 )• Il est inutile de s'ajrrêter plus 
longtems sur ce point ^ 



' Afin défaite miettx ressortir renchaînement des principes pbiloso- 
pbiqaei qae nous exposons, nous donnoni^ datis cette note une légère 
e^tii^c de la méthode anti>tbéologique, pour ne pas dire anti<chré* 
tienne^ qu Hermèt développera dans la suite. Il s'en prend kî aux' en- 
nemiç de la foi, qui abusent de l'imagination du vulgaire pur Burpren- 
dre le Tenir pour vrai d'autrui, Or/ il n'y a personne qui ne lui en 
soit reconnaissant. Mais il s*en prend aussi , pour nue raison sem- 
blable anx amis de la Révélalioni comme il dit, et expressément i Wie- 
landetà Gbâteaabriand. JMous ne voulons pas dâiattre la question; 
mais quelle injustice de placer sur la même ligne Wieland, c est-é*dirc 
un protestant, un homme que ses téméraires plaisanteries, même en 
matière religieuse, ont fait appeler le Lucien ou le Voltaire de l'Alle- 
magne, et M. de Chateaubriand, qui,, par son Génie du Christianisme, 
a rendu un véritable service à la cause de la religion 1 -» Mais, ce' qui 
nous étonne, c*est d'entendre Hermès reprendre sévèrement les théolo- 
giens et les apologistes de ce qu'ils osent démontrer hi- divinité et /a 
vérité du christianisme, par le caractère divin de JésuS'Christ, ou par 
l'excellence divine de sa doctrine. Puis il ajoute que c'est un moyen 
qui, parlant au sentiment et à Pimagination, peut animer notre foi, mais 
qu'il est incapable de servir de démonstration pour la fonder : - et il en 
donne la raison : « Cest, dit-il, que nous ne possédons pas la règle gui 
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PasfiOQs maintenant à oue question beaucoup jplus grave. 
Y a-^t-il un tenir pour lirai qui soit sûr par voie à'inêeUigenee 
daire (eiosicht), soit médiate, soit immédiate (p, lOl)? Cest ici 
qu'il faut tendre son esprit, se suspendre aux lèrres d^Bermès, 
écouter dans on profond silence , afin de ne point perdre de vue 
le fil dont il se sert pour nous guider à travers son labyrinthe. 

G*est un prindpe philosophique que •* toute connaissance est 
> certaine (m9erkfssig) en tant seulement qu^elte est nécessaire, y» 
Goùséquemmenty sa certitude, son tenir pour prai ne peuvent sV- 

n mesure le diifin, • — Reconnaître ce moUf, ce serait se mettre dans 
Tim possibilité de raisonner, d'établir quoi que ce fût sur Dieu et sur 
ses attributs. — Enfin, il va jusqu'à dire que» de cette manière^ un mé- 
créant pourrait tirer des argumens du caractève de Socrate et de sa 
doctrine y et il demande %il en rtfsulterait que Socrate et sa doctrine 
seraient réellement ditfins,? Je laisse au lecteur judicieux à prononcer 
sur la valeur et sur la convenance de cet argument de parité que fait 
Hermès. Rousseau lui-même^ qui s en est servi, mais pour e^ ti^r.une 
conséquence directement opposée^ n'aurait pu Tenteodre, je pense^ sans 
en être surpris et indigné. C'est ainsi qu'Hermès efface et retranche un 
des motifs de crédibilité de la révélation, traité avec étendue par tant et 
de si pnissans apologistes, et qui, considéré sous son véritable point de 
vue, forme un argument intrinsèque démonstratif dont toute la force a 
été bien sentie par le grand évêque d'Uippone (De sferâ religione^ cap,'^, 
seqq.). Je sais fort bien que les rationalistes, et spécialement les ratio- 
nalistes allemands, emploient et recommandent à dessein cet argument 
pour déprécier et pour éliminer les autres motifs surnaturels des mira- 
cles et des prophéties dont ils ne voudraient pas avoir conoaissance ; 
mais est ce à dire qu un théologien, dévoué aux saines doctrines, devra 
renoncer à un motif si moralement évident de crédibilité, à cause de 
Tabus qu^en font les ennemie du christianisme , ou parce qu'il a une 
infinité d'autres argumens irréfragables pour prouver la même vérité ? 
Quant à moi, je crois l'avoir suffisamment développé dans le premier 
volume de mes Prœlectiones theologicœ, et je puis assurer que ma con- 
science ne me reproche aucunement d'avoir voulu surprendre par l'ima- 
ginathm le Tenir pour vrai de mon prochain. 



À 
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tendre au-delà de la nature de sa nécessité. Si la connaissance est 
ou doit être nécessaire pour le sujet qui connaît, on dit qu'elle e^ 
nécessaire subjecthe; si elle Test pour Vobjei connol» on Fappelte 
nécessaire objectii^e. De plu^, cette ne'cessité peut être condition^ 
ne/i^ (relaiÎTe), ou non-conditionneile (^haotne). La connaissance 
soit subjective, soit objective ^ est conditionnellement néeessUûrè 
quand, en général, elle devient nécessaire relativement au sujet 
ou à l'o^yet, mais sous un certain rapport ou condition, et seule- 
ment par l'influence de cette condition. Elle est nécessaire non- 
conditionnellement (ab$otument)> qu'elle soit subjective ou objec- 
tivcj quand elle est nécessaire en vertu du sujet seul ou de l'objet 
seul {p. 108). Gela posé, Hermès dit que la connaissance qui n*est 
nécessaire que conditionnellement est certaine seulement entre les 
limites de la condition, et qu'elle ne peut être tenue pour vraie que 
sous cette condition (p. 109). Ainsi, « quand nous percevons un 
» objet par le sens externe , nous devons le trouver dans l'es^ 
(t pace : dès- lors , cette connaissance est nécessaire et certaine 
» sous cette condition seulement, et Ton doit en tenir le jugement 
>* pour vrai sous cette condition seulement, et non autrement. 
N D*oà il est évident que cette connaissance nécessaire sensible 
)> ne peut en aucune manière nous assurer que nous trouverions 
» également l'objet dans l'espace, si nous ne le percevions pas avec 
» le sens ex terne. >> Cest pourquoi il conclut ««pour que la connais- 
» sance soit certaine absolument et fonde un tenir pour vrai ab- 
» solu, il faut qu'elle soit absolument néceemre. Pareillement, la 
» seule connaissance subjective est certaine dans le cas proposé , 
» et partant, c'est uniquement dans son concept subjectif que 
» nous devons tenir pour vrai le jugement » que nous connais- 
sons l'objet ainsi, « et non le jugement objectifs que l'objet est 
» ainsi ^ » ou « qu*il est véritablement dans l'espace. » Il arrive 
donc à cette conclusion : Pour que la connaissance soit certaine 
objectivement et fonde un tenir pour vrai objectifs elle doit être 
nécessaire objectivement y et pour fonder un tenir pour vrai ab^ 
solu sur l'être de l'objet, elle devrait être nécessaire objectivement 
et absolument, c'est-à-dire être telle à l'égard de Vobjet et de l'ob- 
jet seul, et qu'il ne pourrait en être autrement Cp* 109) 110). 



Or, cela fwé^ on demund^ : « £»i-il ppssible de ceunaiiie quel- 
que, cboec d'ttoe amnaissance absolument nécessaire objective, et 
de coonaitre.avMÂf de U même manière^ que la conoai^sance ac- 
qmse «tl ieUe (p« 111)? .» Pour résoudre la question^ voypnS; <3it 
HenMèftv pv cpieUe effuèce de ça^naissaoce on peut acquérir des 
coi|iiaisnBcet.eè/^tiV«$ absolument nécessaires. Il n'y a que deux 
modes d'i^prè» kaquelA les .cDnn^issaiKea huinaines semlient , 
coinmetelks» se Ka|>piOrter.à,uii a})j^t réel, et avoir dès-lors, à la 
rîfjueiur» nne iiéeesské objective : la voie de VintuHion sensible et 
la voie de loi pensée; et eocoi:e faut-il, ppar cela , que celte der- 
nière se. ré fléchisse sur unei^luiiion jeusiùle X\^, 11 2}* Donc^ tout 
se réduit, en detnière analyse, à voir m» par le moyen de rintui7 
-tkm sensible^ novM pouvons obteair une connaissance objective 
absohiment nécessaire , et coanaitre avec la même nécessité que 
noua- l'avons obtenue (ibid). Or, dit Hermès, tant s'en faut qu'eu 
considérant la manière dont Vinluition sensible , soit externe , 
soit interne, naît en nous^ on puisse connaître une^ nécessité de 
cet^ nature, qu'on est m^tne fondé à soutenir tout le contrfùre. Gela 
est clair pour l'iatuîlion ev terne; car nous n'atteignons nul* 
lement l'objet ; nous n'en atlâ|;nons qu'une représentation ; par 
conséquent, noire connaissance ne porte pas sujç Fpbjet, mais seu- 
lement sur cette représentation. « Combien donc nous sommes 
^> loin de connaître, au sujet de celte connaissance, si elle est dé- 
» terminée à être ce qu'elle est par l'objet seul, et s'il est impos- 
» sibteqii^il puisse donner une autre connaissance !» Qaand même 
on admettrait que le sena externe serait, non pas un mo^en, tpais 
un instrument à l'aide duquel on pourrait atteindre les objets , 
toujectn est-il que nous ignorerons encore comment la faculté in- 
taitiveagît, si die est docile à l'objet , si elle produit une intui- 
tion parfaitement correspondante à Fétre de cet objet (p. 113). 
Ge qu'il jade eeruin , c'est que cette £aculté varie dans ses in- 
tuitions , à l'égard du même objet , d'après les différentes dis- 
positions ou l'état du su jet (p. 114). 

- La jnémecbose alieu dans l'mtuition interne (du moi)» « Il est 

m vrai qu'alors elle atteint , du moins à en juger d'après les appa- 
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» renées *, l'objet iui-méineittimèéàatemmitf et non |Mttflèirf€»iKeDt 
>» la représentation de l'objet ; mais jusqu'à quel prâit rîMiitî»|i 
«* qu'elle produit est-elle nécessaire quant à t'jeûslmce'de rdbjet) 
>» c'est ce qui demeure INCONNU, aossi bien que dana Tfaiiiftkîaii 
D externe (p. 114). Mais eii admettant mémo qu^ la faicukéin^ 
n tuitiTe'(daDs l'Intuition sensible, soit externe^ tfi^dnêemei) oféf 
k» rât exclusivement, d'après la détârminati^ reçse de l'ofifeti 
H elle n'en demeurerait pas moins une ftieittlé détermin^^ et 
» agissant d'après cette détermination ; elle percevrait dono Vdbr 
» jet dans le mode propre à elle , et si elle était dilfa^nle de ee 
>» qu'elle est, si elle avait une autre manière de pett^evinr, elle 
V recevrait aussi une autre détermÛM^on du même objçt, et de* 
» vrait, conséquemment, pt'oduire^uneaulv^ intmtion»»<Pari'#r 
rigîne mêtne de toutes les intuilîoBa provenant de de»» prinKi- 
pes, il n'est donc jamais possible que l'intuition tek simpfeiiiMiit 
déterminée par un seul principe , c'e8t«à»dive par Vol^jU seul 
(y, 114,115;. 

D'ailleurs , eoniment pourrait<*on connailre « ttoo**aenlei|iMl 

» que notre intuition est déterminée pac l'objet seul^ mais etysore 

' » que c'est proprement cette intuition qui doit être détevmia^^ 

1» par cet objet et qu'aucune autre no peut 1 être? » Pouc dbt^iç 

connaissance, « il faudrait dÂnontrer ïidemitê de IVnlKÎIioa ^v<^(Ç 

M l'être de Vohjet : r> il n'y a point de milieu : ou bien on d^vxait 

préalablement démontrer VideiWité du sujet avec Vokj^y ce qui es|; 

en contradiction avec l'intuition suhjeetive absolument nécefis^ire 

que nous avons de leur diifersité (ce qui arrivera: pereiU^ifient 

« dans l'intuition du moi , dans laquelle le moi comme objet se 

perçoit par le moi comme sujet). Donq, cooelui Hermès ; iT on 

ne peut prouver, et même on est très fondé à soutenir le contraire^ 

qu'une intuition sensible quelconque , et dès tors upe pensée ^ 

repliant sur cette intuition doit avoir une absolue néceS4i^ç^jei^'<f 

w 

■ liermès ajocite ici ces qaots : diaprés les apparences, parce qu'il tient 
fçrmemen^ pour vrai (}ue nous ne percevons pas le ilfoi, mais la reprc' 
sentaUon (Vorstellung) do Moi ; ce qui revient à dire le phénomène du 

Moi, 



qu'il en serait ainsi, « jamais il ne sera possible (iecî^aiialu^^^^ 

Bf aîniiiçi»^ 1« l^teur, aartiouta'iL «'^pl^n^ auxié^liMba^o*^ 
loi^ueaifi bïçi»T4t quoi* 9^ 4édof9ii9(iagev -cU Tei^uii qu9 hii a 
pcobablennçiai^ cmisé rexpp^ilioo M 9j:i4^ de cas wl^tilité^ l«Mfr% 
cçodeotales^ Voilà qu'Hernvis , en effet, Tinviie à ffariag^ 4W 
tjriompM 'il a V^^Pgé la théolo^ des iHipatationi» de 4Wcal^ kan*> 
tlanne! I#«a fkb«k>fi^phefi de cette é^çU ont ^é>4§t-il^ inauller 
aax théologiens en affirmant que les doctrines chrétiennes ne peu- 
vent être connues de cetle connaissance dont ils les tiennent pour 
"ih^aihss que Y intelligence claire' {einsic ht) qu'ils eu out e^t tout-à- 
fait inconiplè^te^ el qu'aîosî leur tmlrpour vrai est p^u sûrei très 
incertain *. — Ici, Hermès prend la parole au nom Je tous les 
théologiens chrétiens , et il répond : Eb ! sans doute , il eu ^st 
réellement ainsi ; oiais qu'ils nous disent un peu, ces grande 4q(^* 
teurscTe Técoîe de Kant, « en quel endroit nous pourrons trouver 
» un temr'pout vrai sur Vohjectif par claire intelligence^ QUpar 
» connaissapce , qui soit sur? Nulle /?^rr(sic), pu ue le trouvera 
» nulle part. Car la nécesa^ité de la cqu naissance f et par conse* 
T> quenL VinieUigençe claire» ne peut jimais atteijidre l'obiet, ou 
» du moins ne peut démontrer qu'elle l'atteint» Or, il faut avouer 
» qu^une connaissance, et l'tn<.eZ//genc^ claire, qui en est la suite^ 

^ P. lo'i et suiv, — Un omet ici la longue exciirsiq^ qiiQ fait U/^vsf^ 
dans les clianips 4e là, théologie afio de montrer qu'à peu près tous les 
th^QJogiena se sont trompéii en cherchant à fonder leur ienir p4iw vrai 
dan» la science tMologiq^^ par voie d*i4^si dm-estet diséiMt^éi (11% 
ou en suivant Ic^t^ci^ d^ l^ conwmsét,nce aa* ii»4^^6A«^ «Mr# ^ çé^ 
fournir des armes k Uvlv» eA«eiim, *^ CoBinie €»i s'oceilp^ ipi d^ la 
suite eJt de. reoçhai^^ioipeAt des principes. pklk>so|»bi<|«es kfrplus taiUaB» 
4^ la méthode d'ilerniès, ondoijt fH'ésentewent iaitser de coté ^m aber- 
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» ne pourra jamais assurer le tenir peur ^rai^ puisqu'ella inème 
» n'existe pas*. » 

Que les théologiens basent donc retentir leurs applaudisse- 
uiens ! Qu'ils élètent Hermès jusqu'aux cieux ; car son mérite est 
încnmmensurable ! En diHruisant en général la certitude objec- 
tive absolue de toute connaissance, il a su remettre, en honneur 
et râudnliter dans l'eslînie des philosophes la théologie dé- 
daj|$née. Maïs il a encore bien d'autres titres à la gloire* Il va pré- 
sentement diriger ses recherches si pénétrantes de manière à dé* 
couviir le plus haut degré de connaissance (puisqu'il n'y a plus 
à parler de son objectivité (thsolue) i^\\ soit donné àThomme 
d'atteindre''. Puis il ajoute que ce ne pourrait être autre chose 

' * P.f i8. — Hermès fuit cette remarque, pmsqi^ elle-même n'existe pas ^ 
parce qii*il a établi le principe que toute eonnaîssauce» toute inielHgence 
claire, toute Einsicht qui n*e8t pas GOMPLÈTË (f^oilstandîg) ncst 
pas une intelligence claire, une Einsicht, D*oti il conclut que n'étant pas 
COMPLÈTE^ elle n'existe pas du tout. 

* P* la I .' -^Rien de charmant comme d*entendre le motif qui a porté 
Hermès à cette nouvelle recherche. Ce motif, cest, dit-il, sa qualité de 
théûhgien chrétien, et plus encore l intérêt invineihU que comme 
homme il prend à la réalité. « Car il m serait pas impossible, supposé 
» que ntius dussions renoncer à cette YÉRITÉ des doctrines chré^. 
» tiennes (sic) à laquelle LES CHRÉTIENS ONT JUSQU'ICI uni- 
» quement accordé de la^ valeur, de découvrir par cette voie une autre 
» vérité de ces mêmes doctrines très-utiles pour nous. Je dis : supposé 

» que nous dussions renoncer à cette VÉRITÉ (sic), et c est ce qui 

» devient ilEfyà trèsprobable\ car en dehors dir/e/ur pour vrai par intel- 
» iigenee clair» et par imagination, la psychologie commune ne nous 
» roontfe qu'un seul tenir pour vrai, le tenir pour vrai par nécessité 
* immédiate : » Or, que ce tenir pour vrai ne puisse nullement con- 
venir aux Shêtrines Chrétiennes, chacun le voit clairement ipso facto 

sogkichyi Voilà donc qu'Hermès ntHis avertit déjè en termes clairs de 
déposer toute espéran^ce d'obtenir un tenir pour vrai, ou une certitude 
ihéoré tique, des doctrines chrétiennes , au secours desquelles pourra 
venir tout au plus la Raison Pratique avec son libre accepter pour vrai > 
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^'anf coanmsaDce nscessairâ objeciit^ le moins possible condi 
tmnnelle. Or, la mtÀnàte condition possible qu'il soit permis d*i- 
magiaer.cisC que « foire la faculté de conoatfcre et Têtre de Tobjet 
» U y ait une bânlioiiie abeoloment par laite (p, ISt). » Mais pou* 
▼Ofis-noits sous.œtie unique condition acquérir une connaissattce 
nécessaire ohjéctipe , et avec uue ^êU coonaissanee et Tayrar 
obtenue (p. Ii9} ?--»Écoutons avec quelle ingénuité philosophique 
Hermès raîsnnAe en cet endroit. — Pour le prou?ei% il faudrait 
savoir qa'il y a une conneiion nécessaire entre notre connais- 
sance réelle de Tobjet et les lois de notre &cnlté de eimnatere. Or, 
peut«on avoir une; connaissance de oe genre par les lois de notre 
pensée et en même tems une semblable connaissance de Taroir? 
Si c'est une loi de la pensée, il est clair, dit Hermès, que cette con- 
naissance doit être nécessaire; mais comment aura>t-oa connais* 
sançe de cette coriaaiwance eUe-même ? Peutrelle se connaître en 
eUe-méme et savoir qu'elle auasi « est nécessaire, .cpnsme elle Test» 

> en v^tud'iineloide notre, pensée ? Nullement ; qir il n'y a pas de 

> coomvmi^e qui «oit aou objet à eUo^iiéaie : pour la connaître, 
>» il faut donc une autre connaissaAce i mais, par .laifiéme ruson, 
» il faut çncor# une connaissance de cette seconda connaissance^ et 
» aifi^ de suite à Tinfini. Cest ce qvii démouue que le fil auqi|ei 
a e»t attachée la nécessité objective conditionnelle ne peut être re- 
» monté plus haut que la conscience immédiate, bien que là encore 
» on n*en eateigne p4s Uêfin^ «4 que Tou ne connaisse pcmut la né* 



MsM et qui mè doone tuiiout à néAéehip, ce kmt ces deox paroles si 
graves da passage d'Hermès qn*OA vient de Kre : ies CfuMens (c est à- 
dire les Papes, les Evéqnes* les Wètes, lesDocteurs^ les Fidèles* etc., en 
on mot, toute TEglise) etftsêquicHe'esik^k-d'tre depais le commencement 
du Christianâsme jasqu'à Heraiès)!!!! En lisant de pareilles choses, op 
épronve le besoin de qompaffér les efforts du défeosear dHermès dans ses 
jieia JUrmesiena poar montrer qoe la doctrine de son maître e^t coo • 
ferme à celle d^ bons théologîens et des Pères mêmes de TEgUse, à la 
peine qu'on se donnerait , suivant raneien adage, k laver tm nègi e pour 
le rendre blanc. 
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4S «ÏHMtf HMr R¥ lttirtJ4p/kTl0N 

>v««M^Céc>bjtSe|i^<Nlli<lkt0M(^de laiMfii^ i tVmÊè 

â(mt*Mkm^t»é ifiMKM^^idil effoHti ft»tit iâtttîlM <{h îSS ^ 1S4). 

\0 iy|E>t»4è^ Ton» <leifiàââ«Él«i|i< g»â«« ^pMlle «tt la filuHe ^ iéqmîk 

tiii{ft àû«%t'phi»y «fet 'UséJTMre msoa-flur ce fsroblèmc^ «^ ii«r^ 
i»è» r0f)SiHid r^ L4 £OKSC)ËNGË IMMÉMlli;: est k phis 
»»'bâ«(e coahaiiéftiKfte q^é'^homiBe {Miis^obtevièr^ f^lle e^t'â^Mk 
»-l6 piiticlpe piimidf de 4ii certitude de tome« les autres icofifiaî)^' 
»*^n««9lumïaifte»)'{i)nftqOè'l0ttties ks autres^ Sôk théonki<ftted | 
»>É0it pfdfflqiies, n^ pMivent ineccVMr d* autre -ceiHJkuâe^ ni de têi^ 
>» ffttW^ ptns éltvée que celle que la conseîence teur battre. » 
Gk>ife à Dktt !.. M&i^ encore un|>ed de^patience; c«r Hermès ti^i 
l>a8 fini. « Mai^, trdatH'eitient à ceUe «ôxtiMieiMseiiiltilëdhrte elle* 
y* mêifie,tteasife saTBtis pa8a«feetkééeiMfflé8lH:*e#tti^éi*dttDai8iattee 
)> (Wtiîsen) conditiotinelk oa abs^He OBJ£GTlVBIffiiN[T MÉ<- 
« C&SSMAfi de soù sfijet ; «loits ne tfety&ns pas mêftfiè a^fl doit êttt 
»> ptméWtaA, 'Pai'eUiêittetit, ndiji» ne |»My<Hi]i«Mit«ir avec tié^és- 
>♦ rff^ que c'è*st uiâ« cotMiaisâat^ee t^ottékionneHe ott ateélâe SÛB- 
i> JECiTIYEMENT NÉGESSAIRS deaoft^lét, fil méttie s'il doit 
» ê%^ pertéë aikisl Cf • 12^)'. >» Eâ «Ifet , n^vis «è «oïMiatiiioM totit 
cela que dans une "Se<:JOtide coiisdéfktsè, ^i^-à èon tôitr^ en exi- 
gerait une itoisième-, et ainsi de dnite, à TÂifittl (fN^.)- <« TMl^^^ 
>) ia 7itr«re>^«pqne pi^énd l» eonna^Mattroe Humaine 'dès %mï principe 
« originel (^IbîdJ,ii> 

« Il est donc clair, conclut Hermès^ que NOUS NE POUVONS 
^ pas «Muta TENIR POUR YJkàJ AVEGSURKTÉ L'QRAGL£ 
» OU DICTAMEN DE LA GÛNSGIENGB IMMÉDUTË i ~ 
» ique nons ne pouvons lettenir portr «rrai -a^ircn turelé ett 4Ul6tia 
N sens OBJECTIF) et par conséquent, q«,€ notiJ nepùttvoné psts 
itMdttmU¥e sûrement èo'mmis RÉEL Ia*tb66eqtt'il:aite8te.«tt.n6a8 $ 
i> ' — qtie nous tte pouvons le tenîi' poiirirrai avec sératé en ansouii 
ii sen^SUB^fîGTiP, i&t que/ dés^kiM», HMa ne «attrîons, ^ éota 
>^ nioyeis /admettre sûrement comme RÉEL que «ce qu'il atteste 
» doit, -pôtir le moins, être fHftmn ei pensé ; ^ti vm mot ,^ua noua 
• ne pouvons admettre sûrement comme REEL pas même 



DK t. A: anSTHODE flBililS8fBIIfl8. 4S 



0»i « ya jÉiiÉ iiwf de k'fsmÉBMWM» -^ ^uiltt kt.#iit)?M o#a- 
» naissances humaines qui ne sont point en nous le fait 4m la 
»-d»Bfcidiièe SiBfkiMiaK?4 Hermès pwto un arrêt ial^MMe, 
itttxorablet, eliio«9 4itt « fta tépoÉse eët dtenéê (131)» » -^ 
Toathd0K»<toHS, }iidqti'à nbtreèfcisieiMef sera ftiiiôilia<etiUttsi«l! 
G'sst îeî qtt'avéo un airâet^îomplilitcar) il revMot alix Tjn-iseg 
av«e KafBt ^ son Coriè« Il se^lotrfic â'ankxir dëmontvë la pure 
sukf9ôii¥iié ée i« phllosiyjthîé kâiitienne (M d^ruisant Ééaiimbln& 
teraite <Mnitii<le iUbj^t^Weet bbfêcti^ de tonnaissance) \ W appelle 
tdtitephilosopbté de k eonhaissffifiicê ime phtiasophtë de Vintetli^tt 
dans kqtftelie la raison fait Toffifce d'esclave(134 et !86) dei't/i* 
/efl^) 6« H se <nioq«e dtt {^titllo^phe de K<»n(sberg > ^i^e ^né , 
s^intetivanl en flmk contre Hntne s il estimsrH aèsêz la ee^Uode 
des inathéÀiatiques puises, tit lui faisait assesi d'honneur pour la 
propioser cô^ittîè Thfiordèf e. uCar aptes tout, dU*ll, qu*y a-t^il dans 
» 'fcétle ëclencé de plue qWe dans lés aùtréfe? qti'f k^t-il aotte chose 
>. qu*Utiè p6Âi^^<l héce^aîrë subjective , et att liéti dtl tetttt pont* 
» rr/t« de la 'pensée, une houvelle pensée nécessaire subjective dé 
»» 'cette pëûséè^ééesëaiifc ifibjt^ctitè (136). El que perd ddnc la 
ii-xhéoh^é èhfttihùtiè à éift ktnsè en parèrllMe avec les antres 
» sdence's , là géométrie y comprise*? » -** C'est ainsi qu'après * 

/ 

'îl est fan^ qdè Hume ait rejeté là certitude des mathétokfîques et des 

vèrttés néces^airëè. ïl admettait les vérités universelles â pHorlj et par irne 

s.'ngnlière îhcbnâéquencè, il attaquait les vérités universelles à posteriori. 

Cést c€ que èàlïuppî a démontré contre De Gérando, en citant les pa« 

rôles mêmes dé ïlume. Celles-ci suffiront : « Quand même il n*y aurait 

» ni 'i^^clëy ni triangle dans fa nature, les théorèmes démontrés par Êu- 

1) ctîdë lâ^ën conserveraient pas 'moins leur évidence et leur éternelle vé- 

» rite, » Essais Philos. IV. Voir saggio Jilosofico sulla critica délia 

c&nosen^à. p.Ttig éi iiiW, 

* P. ï45. — H tt*eét pas iiiutite de connaître les pàrolëS qui précèdent; 
les VôîCi : iil n'est qtiè trop vrai que daîaS U théologie chrétienne, même 
» dans le cas de la cerliUide objective arbitrairement supposée tant dti 
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4/i «3n»o8fwm rt irépiTTàTiofi 

avoir pensé à satisfisdreles theoiogteiis, BemiâB ti*â pA^eMUée 
faire au^ leur part aux imtdiéinattcî^iia el , en général, à tous 
cefÊx qai s'eccopent de aciemes- rattonnellea, expërtneiitBiles et 

MaÎBtenant , on a dcTani les jeui le tenAe où le labyriotlie 
hermésien vient aboutir, et le vrai philosophe en aura honte potir 
rhonnenr de la taièon humaine. Heiinès n*a fait que reproduire 
les objeclioifs surannées et les sophisines éternels diss soeptiquéé , 
des empitiques et des traascendantaux contre la réalité et là cer- 
titude de ta connaissance. Il stiffitd^ouvrir V Histoire comparée 
dés systèmes philosophiques par De' Gérando, de parcourir les 
diiférens ouvrages si remarquables de Galuppi et de Rosniini, et 
cenx des meilleurs écrivains de notre époqae, pom* connaître la 
source empestée d^où viennent totts ces spécieux aigumeilS. 
Comme nous l'avons déclaré en commençant, notre but se borne 
à faire connaître lé caractère , la marche, la tendance dû système 
philosophique qu'Hermès doit poser pour base inébranlable de sa 
démonstration si vantée de la vérité du Christianisme. 11 n'entie 
donc pas dans notre plan île faire avec détail une analyse philoso- 
phique de chacune de ses propositions , ni d'en donner la réftita* 
tion. C'est une lâche que j'abandonne à ceux qui se livreol 
saiiS réserve à l'étude de la philosophie ^ si pourtant il e&L quel* 
qu'un qui veuille se l'imposer, et qui puisse juger digne de tant 
d'honneur cette théorie inconséquente et empirique. Mais cequ'il y 
a de remarquable, c'est qu'une infinité d'œuvres philosophiques 
publiées en Allemagne depuis un certain nombre d'années ayant 
trouvé des admirateurs, des traducteurs en France, au pays de la 
nouveauté, nul n'y a daigné jeter un regard de cturiosité, et en- 
core moins de bienveillance, sur la philosophie hermésienne ^ 
quoique les tristes événemeos auxquels elle a donné lieu lui aient 
acquis une déplorable célébrité. — Pour nous, nous nous en 

» côté de la conscience immédiate qne de V intelligence complète^ il n'y a 
» aucune connaissance nécessaire, entendez bien, aacone connaissance 
» nécessaire, pas même suhjective,,.. Mais qne perd, etc. » (comme au 
texte). 



.U^ii4fl^ à, quelque» ab$enr^i(]|M^ f}m ai^^sUiitieUef^ .^ ^*:i^\ 

faaiiUi94s4^«fff^c,le^J)Qi|ne»fk)clrific;f. , 

1. Heraièr a pour but de recherch^f s*il y a pour Vbpg^mta 
une coanausance certaine , nécessaire » objective ^^ et. U, com- 
mence par se renfermer dans le cercle de l'intuition $easible^ 
ou de la pensée qui se replie sur cette intuition. En un mot^ il, 
dépouille la connaissance de tout élément rationnel et nécessaire, 
de toute idée universelle, pour la considérer uniquement dans sa 
partie malérielle. Or, n'est-ce pas s'emprisonner dans le misérat^le 
cercle d*un pur jensualîsme, d'un empirisme complet? Les rap- 
ports éternels,, immuables des idées ^ l'élernelle vérité, Fabsoljie 
nécessité objective des.princîpes universels à priori, qui eurent de 
la valeur aux yeux même du sceptique Hume , ne seront donc 
rien pour lui ! Ailleurs, nous avons fait observer que la certitude 
et la nécessité de la connaissance et la science ne résultent pas sei^- 
lement des données expérimentales, mais aussi de leur union avec 
les concepts immuables de raison. 

2. En vertu du même principe,^il a réduit toutes les vérités et les 
axiomes des mathématiques à une pure pensée subjective ^ cpmme 
si elles n^élaient qu'une production de Tîntelligence, privées de 
toute valeur iptrinsèque^ Mais c'est peut-être le géomètre lui- 
même qui crée les rapports des i^ées dans sa science ! Il peut, sans 
doute^ appliquer son esprit à un triangle de préférence à un carre ; 
mais les rapports qui résultent de l'idée déterminée du triangle 
sont absolument nécessaires, et il est impossible que Tesprit les 
crée ;,it lui est seulement permis de les découvrir tels qu'ils sont. 
De là cette réflexion profonde du cardinal Gerdil : «Toute idée ab- 
» straite, ou décomposée, représente toujours quelque réalité in- 
»> dépendante de l'esprit, et déterminée par la nature de l'objet ; 
» et il n'y a ià rien d'arbitraire, sinon qu'on est libre d'en consi- 
» dérer une plutôt que l'autre * . » Mais comme cette vérité est 



î "iv" 



' iyvsux\A\vuîdeir Origine del senso morale ; $ 1 1, p. 3o« t. II. Voir 
aussi .Ç^^vrip^. jfwr im mimfiire 4? M. j?i^4i«/iii,.^,t€,,.Qà4:ettçiliaUère 
est traitée avec détail. 
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d^ftife MMw ttfi)»tfmiieé pàùi 1& t;êtl$tttâ&'âëilâedtidAts!târttéè'trtt- 

Fécole des seosualistes et déf-^efifPtjftriifttésrVlbûtié %flroMe ^ftatrft iTs 
i^Étog»ifè'k<(nèlK éotte l^tmtfs tH *pai hôftte 4è dëdeéd^'é, je 

siiteiiâiÉhfïé dé'poûvt>if b confirmer encore par les t>etlë$ pàr6lés 
dVnpiifl<Jè<Jphè(:(Ue*j*ât souvent c*ite. « Si f applique mon'enlen- 
» dfefiiëlrt'à la cbhteihpîàtion de la vérité, ou, ce qui revient au 
» inênié, sîj'e pense, mon oeil découvre des choses vraies qui m*e- 
» taieiït inconnues d^aliord : conséquèntinent la connaissance que 
» fen ai cAt contingente. Mais Vexistence de ces vérités ne daterait- 
» elle pomt du moment m$me<.oà je les ai vues? Ont-elles com* 
» mencé avec ma connaissance ? ou bien, n'étaient* elles point des' 
» vérite's avatit'mèmé qu'eHes ne fussent visibles pour moi ? Lors- 
>» que j'ai appris à connaître ifae les trois angles .d^ùu triangle 
» sont égaux à deux droits., a-ce été' moi qui ai créé ce rapport en 
» te comprenant, ou bien le rapport élalt-i1 avant moi, indépen- 
» damment de moi^ sans avoir besoin d*éti*e connu de moi pour 
M être 7.11 est évident.. . que ce rapport est absolument nécessaire ; 
» je saisis Immédiatement et intimement qu'il est, qu^il a toujours 
» '^té^ qii'U ne "peut pas ne pa§ être : penser qu'il ne soit pas est 
» chose inipossiblë, et si je dis le contraiVe..., je ne sais plus que 
» déraisonner, je mens à moi-même, j'abandonne l^intuition ma-. 
» niféste de la vérité ». » . 

â. En niant qu'il y ait une rrai connaissance , une intelligence 
cldSre (Ëinsicht) là où elle n'est point entière ^'parfaite, complète 
{vollstafidig)y Hermès confond, autant que je puis croire^ con- 
naître et eintendré (même clairement) avec comprendre ; d'où il 
établit que îèn n*à point de connaissance vraie, d'intelligence 
claire d*Uhé fcifoéè, pà'tce qu'on ne la co^pi'end pais ^ parce qu'on 
n^ènà pas la cùTfipteh'ensiôn, C*étaît de ce paralogisme qu*abusatent 
les sophiëtes français et spécialement Voltaire, eniiianl que nous 
^fuissions âvoil* de Dieu une connaissance certaine*, parce que 
nous ne eonâprenons pas Dieu. Kant n'avait pas non plus d'autre 
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* »E)^îtol. ïHm&tfitmeniù ^ëHajikt^JtàiH ftâtta'pfbf^itô étàù. T: '" 
Mamiani ed esaminato, etc. Milano i856, p, 4^» * ' 



4%Alii^lCllA«UlilbdiJilllilÉftMlMfkkièJi*itattÉJM. ii^^i fcijtl^llaa^'"-- "-* 

Mlladoitt4te>Mtt^l^niev Mcr Ui èl ii« lait ifii««iftA«h« iM^^sc^ 

ftalÂiârii «l'M: faê -dk^mAhiéé k éfrê de ^tt^Ué^st pkt \>ièf^ sud , 
fnlSlkftt^Ue knpUqtte ^te t^a MUiré «ctiôâ et pài^k>ti> «tt trgenc ^ 
tiA ètfe âefi«»t}t. Satid dMte, la^èitltitidd tèith nottt, et n6a âàiîft 
1è^ agéiis acU!lteiîrft; teiàb té qài iik^est fftS moiH» Vitti, e*è8t «(ae lA 
sèiisâtiôii eftt «n aoUât:<Mint«ftfi'm«d'crtieactioto qtiî vifcnt de^uél* 
que dboèeidiirtitict et ikôné. Oeiécdnd fmt cêi né^^ ^t ké scép^ 
û^és et pêt kè iAéAll«M, titioîque tkmt unkiiM mfmîfeflite c)M k 
t»t*efiâer.*« Car, il 'eM Yfai qtie, daM toute «entetlM, noaa é^roU'*' 
t^ inoBS «ùe ^Mdifkdtloii» mulis ttii« ttiodîfiéaiiOD *â«i ^èott êe 
» celles que noua appel^iië pMài¥ea t èW M« adrte de yiolecicé 
^ éb», 9aiiâ l'éMBirir 4b M fttM4pe léttoijgtiftge^ Heu* avMft cMi- 
» scienoe on ttMia*^niéiii«« : <»r) Mae ^leteiicg eit p y jwwi kitettiM 
^ d*itiif àcûén ettétième* Be là la «imn» aiiigiAièf« d« la «du- 
» Btttidji qui) quoIqiiVtt mma, tKma ^évMe«lie réàtké lïoni de 
» mm. Ou il faut nielhla différence mik^ l'adinté «t la fa<Bl^lé> 
» eu il tant mxotdeit qu'aViÀr t»Mi9eieiice d'4Hi€ paftiiM, t'eat 
« atoh* oonaeitmeé A'vhe attiet produite ett Mua «t HM |>fti^ 
» tiotis <. « Au lieti dMé de tèfeîer la «eHlmd« de l^intiàHiM 
tfâviaîbte^xtfftie, Hei^mèa devait ^épater ce ^'il y â de suhj^tîif 
en elle; dé t*e qtt*ii y a dVbs^mueiit êihîng^ ati ipf#/é<, et qui ne 
safHmit ikiHlemetit être alféré^àr la iubjettMté du sentiment, n 
deratt éltfgnetHeiiieat disiiuguei <?é qui^^i propre aa-MMir, âèc« 
qm ési téèet^é à la fiieahé'de/»(Mé^off* eiA'9ntmAf^, H devait aa« 
▼cMr que l*idiée coi^tte Mm^jtk dé la éenêàtiun pttr l'intelléét 



■ R<l»iiùoi..iV(uq»i9. j^^/a «y(€« 8di^* de Milan i&^ t».U| p. 37a» 
r-Ceat UQ f^aiair poitt ilooa de rémplaeer ttos .|^!oprta paroles pac 
eelleii d'aulnil, /quand elles eoiE^Hweiit la térité« et f^Mit resapKtir/a«a 
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4^ I^F!Oft(XiÛi]f ET HBVÛTATIQN . 

suii^ la suhsisiance des objeU exlernes eaijmreyeai iiipplet e^loh^ 
jective^ el dès lors n« sauraU êii;e défigiirée par 1^ fofioe et, 1«8 
qiialiiés subjectives du Mil». Il devait saypû^ efiffore. que^o^^ipii qous 
reodops pareUlement sùra de plusieurs autres vérités sur la na^ 
ture et sur les qualités de# o)>i«>s extérieurs 8fw«. qu'elles xfiÇf^i' 
veut la plus légère atteinte de cette subjeaivité ; en un mot» il de- 
vait savoir que Tiacerti^ude et Terreur çoiisisteiu unîqaenienl à 
vouloir déduire du sens ce qu^ ne peut logiquement s'en déduire, 
et que la subjectivité du sentiment n'altère aucunement la pureté 
de la raison qui, étant supérieure au sçnti.ment, loin de rien re^ 
cevoir de son imperfection, la reconnaît, la jug^ et la repousse. 
C'est ainsiqiu'ont &it et raisonné les vrais philosophes qui avaient 
à cœur d'établir la réalité de la connaissance humaine ^ Mais 
Hermès, dévoué à ses principes (quoi qu'il doive faire par la 
suite), a mieux aimé jusqu'ici prendre une voie toute différente, 
la voie du doute positif, théorétique, illimité* 

5. Enfin, il est absurde de pi^^endre que, pour être certain.de 
sa propre eûleaf Oi il faille remonter une ^érie infinie d'acte^ de 
la conscience, dont l'un serait la' preuve de l'autte. U est absurde 
de dire que sans cela le fait de la conscience sera toujours arbi' 
irairement supposé. Le sentiu^ent du moi est en nous fondamenlal 
et essentiel; c^estup fait primitif, immédiai, donné par la nature. 
La perception de noire être propre n'a donc besoin, n^est donc 
susceptible d'aucune démonstration : nous |e percevons claire*; 
ment et distinctement, avec une évidence tout immédiate ^ et 
quoique ce fait soit contingent de lui-même, cependant, le sen- 
timent essentiel de notre être que la conscience nous atteste in« 
faillibtement étant au fond de l'âme, nous voyons que notre 
non «existence actuelle est absolument impossible avec lui. Telle 
fut de tout tems l'opinion des philosophes dignes de ce nom ^tel 

' Relativement à la question dont il s'agit ici, il nous«st impossible de 
ne pas recommander la lecture d*an délicieux et admirable DUlogne plii- 
lesophiqne imréré dans Tonvrage d^à cité, // Minnovàmenlo, etc. Cap. 
XLVIL P* ^7 et sqIv. — Sar la valeur des paroles du P. Pervone en 
faveur des doctrines de l'abbé Rosmini , voir la lettre, ci-après, p. 8i. 
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a été et tel sera toujours le naturel dictamen du sens couiniiBi des 
hommes. L'homme qui entasse les sopliîsmes ef les {utilités pour 
le reroquer en doute, qui demande des dëmoostraitcins de la 
conscience de notre être ; qui veut des preuves rationneHes de 
rëiridencé iinïnédfàtis de raison et de fait ; cet homme ne philo- 
soplie pas, il déraisonne. ' 

Gdndnottss Hermès, paf une yole psychologico-empirique qui, 
à coup sur, ne saurait être celle de la conmùssance et de YinteUi^ 
gence elnire (ce qui impliquerait contradiction), Hermès est arrivé 
au sUr tenir pour 'vrai qu'il n'y a aucun sur tenir pour vrai de con- 
naissance ; qu'il n'y a aucune certitude par vote de coimaissanoe 
ou iiUeUigence claire, ni OBJËGTiYE, ni SUBJEGTITE, m MÉ- 
DIATE, ni IMMÉDIiLTE, ni par întnilioh de sensibiUié externe^ 
ni par intuttion do ^enlimeiu intime ni à priori , ni à po$^ 
terion. 

Tel est le fruilde ces travaux si pleins de btîgues.qne le bon 
Hermès s*est imposés pendant plus de vingt ans poor s'enfon- 
cer dahàlous lés détours, dans les circuits sans fin d'un doute sé- 
rieux et universel .Tel est lé premier essai de cette philosophie 
que plusieurs aceueiHent si éperdoement et saluent comme une 
lumière venue du del pour éclairer les hommes ;'-^ de cette phi- 
losophie qui seule peut donner des bases inébranlables à la dé- 
monstration du christianisme, — qui sente peut former pour 
l'Eglbe de JÉSUS-CHRIST de puissans théologiens , d'invin- 
cibles défenseurs de ses doctrines ; -*- et qui doit consequemment 
être enseignée aux élèves du sanctuaire, quoique marquée au 
front, d'une condamnation expresse par le chef suprême de cette 
Eglise! 

Encore un mot, et terminons. Entourés de toutes parts des dé- 
bris qu'Hermès a semés sur sa route, après avoir compté les 
coups dont il a frappé cette image sacrée à laquelle, pauvres 
aveugles, nous donnions le doux nom de VERITE, serait-il té* 
méraire de penser qu'il doit être difUcile, disons mieux, qu'il 
doit être impossible à sa main créatrice de tirer de ce cahos, de 
ces éléuiens de destruction, Texisteuce, la réalité, l'ordre, la lu- 
mière ? Hélas ! Thomme possède à un haut degré la puissance du 
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ses sa rsLi^n fondatrice Tassecnra-t-eUe? MttfrhiMKi il R)ifiiM.l!fh> 

gécnttètre a excité de 1 WtnmtiMi "pour âim génie, U feétiHltîofi 
ëui|iktteMfdi&t»«i|^H VâsM «te ]ift4ié «fc de trâtew? ^-* ^tpHié» 
p«rc« qu'Uval fiénUMe'<te votr linû ttttÉll%0iico ëiâvoe s'usev iêm 
ç/dmmà&9ixnh»é0 pamtftet trowFeBaoa pUi&iMie tiaibles suK 
lilît«8r^--f4le t rî j ÉMp ey parce c|im rasynsé-ée ma «jvièimraffielift 
qu'une mauvaise doctrine n'a jamais paru dans le aionde> ma» 
cpie^hâaiicou)^ #bQiBOi<ea'ai«»l^elé fàt éUeiétLuiêéatÀ l'enwsr. 
Ljearetti^QKtJiipeffiUikîiiorale ^eH^Q«««ifeià htWfdeiitkikqttilli 
HM aiftîeuffr eft de «m» fiit.bii âoiiiîfiuli< J^eoiBeîUeiit^eiiliii^Qin 

yjmieii.iQuU cktai «otiT déMpâm^jpwMoniUi pur li^ Mh4«%«m^ 
i^yi^e 4^iiwfcOM))hi4iiifMit4 «OQHiiiiiH. pour mw x4y4 le hhhhmt^ 

4ieeê shmi««1> iHtDniiîStMb i-e«)eim:&.d4he« Ji^ fit|i(« M ^wn Ikw^ mm 

mirmuk phks 4pi?àr. fi'utifleaîr mi p^«wem pe^FDi(é4i{«!r «m; «m 

Lb p. perrone , 

l . . . . • , • ' « . . 

Tr*if(pU 4u II" 27 d.€Ç.^/'«a^<.clç Mffi' de Luca nar Vahhé C. JJ, A 
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DU NOWBAU-TESTAMENT. . 



Suite et fin '. 
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. S«mi 'Pieri:»0l'«âînii«m faveiii triKhiiu deirwH I» Sai^âliriii 
Imhu! 9ÊHÂr gnm mt ii<al«d«. Seàmi Ficrrevut le courage âe ««* 
iwttcber )ati& yiMMimit da peiiffele iifeortM an Mesile ^ UÉraunie 
fpirikia»vaîeBtf^âri|éiftit»Âil»ottl«ii mièîeQ d^aui> «ttetinenriliraf 
îii Sanli^JtrMia'éUMiiitogDt^ ibftiram saisU^â^cMnee» iroyM^qac 
o«9 c&dplett fwtoéihM—t eacvre la f okmaiee qu'il* %wùyikênt 
9Lw m k m né mÊià ^ €m âoanl; Jésot, 0I qaHlsfttiVâl««i«'r«iMh>« ta^ie 
•Ml ttort»-'Ib m'estttyèveat ]im At- réf«irt«r l^cusattb* p<^rlée 
iwmiff» eiiai par a«îiit'9ierra« ib aépurenpt aier- 10 frodi((6^ ftfïh 
BmAemi^ym et eondamiier à mort ceux cfut l^finent opéré/ I/ku^ 
praiÂoar de la lauliîtttde at ^1 été »i ip^ande, qu*à lar eliUe de té 
MHiaeie mi^ mMa àotama» emferaBaè^lMt la*f oi ntm^eHe e« «1^ no 
reifea d'aaitare inûjen a«x men^veê du danbédrtn que de fiikM^^éàU 
m les deux dieciplet» de Jéeui et de leur ceMnmander le eiteuctf '. 
Et tous les miracles qu'ils opéraient, ils les fais|tiei|it au QOiiikd'un 
a^ul. u Je n'ai pi or, ni arge^i» dirait saint Pierre^ maU ce que i*ai 
« je TOUS le donne : au nom de Jésus- Christ de NofiaVietfif lesig»- 
« "VOUS et marchez ^ Nous le voyons, celMiqui av^ijL pi^Q^û à 

■ Voir le n<» précédant, t»- vj, p. 459. 

* 44ctes des apôi., c. iv, 

* Jbid.y m, 6. ♦ 
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SOU ëglûl; de resler avec elle jusqu'à la fiu du monde a tenu sa 
promesse. D*après les crojans. Faction créatrice et conserratrice 
de Dieu dans le gouTeroeoient de l'aniTers est absolument une ; 
il en est de même dans son Eglise. Jésus-Christ ne fut pas comme 
le soleil des tropiques qui parait à l'horizon sans être précédé de 
l'aurore et se dérobe aux regards sans laisser aucune trace après 
lui. L'aurore des prophéties Tavait annoncé au monde mille ans 
avant sa naissance, les miracles opérés dans son église longtems 
après- sa disparition furent eomme le crépuscule qui constata son 
passage. Cette puissance de produire des miracles sans cesse 
agissante dans TEgliite de Jésus-Christ, peut-elle avoir manqué à 
son fondateur! 

Dans les ^cîes des Apôtres^ saint Paul nous est apparu comme 
un homme qui ravit Tadmiration aux esprits les plus froids. Qui 
peut la refuser à son courage en présence de Festus, alors qu'il est 
devenu si imposant au gouverneur romain lui-même que le roi 
Agrippa veut connaître cet homme extraordinaire ' ? Qui peut 
s'empêcher d*adinirer le courage et Tadresse qui éclatent dans son 
disGOiirsaii roi Agiippa '; le courage, la prudence, la modéfâtioa 
qu^il fit paraître alors que le vaisseau sur lequel il se trouvait était 
si. violemment battu par la tempête ^ ? Quand une fois rfaîstoire 
de saint Paul, ses paroles qui nous cmt été transmises par une 
main étrangère, nous Toni fait connaître^ comme on éprouve un 
désir pressant de Tentendre lui-même ! Ce caractère plein de cour 
r^ge n'est pas celui d'un fourbe, cette modéraûon, cette prudence 
n*ia4iqueat pas un fanatique ; les fiiits du christianisme, le fon^ 
dateur de cette Eglise,. doivent être réellemeot tek qu'il nous 
!es. présente. Nous avons de saint Paul treize épitres ^ qui nous 

' AcL des apÔt.f ixv, 29. 
' » Ibid,, XXVI, Vgl. Tholuck's Abhandlung in den studitn und krïii- 
%«», i835» h. s. 
' * AeL des apSl.t xxvit. 

* Tout le moode sf it que les épitres qae nous avons dans nos Bibles 
sous le nom de saint Paul, sont au nombre de i4; nous ne prétendons 
nulleiiieut adopter Topinion de Tholuck qui semble ici les réduire 

a 10. 
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lévèletti saf&sammeal ses pensées. La nouvdle critique a reconnu 
l'aulhenticité des principales d'enUre elles. Or , quel rapport prc- 
senlent- elles avec les uécies des ^pôtresl Con&nnent elles le juge- 
ment que noas portons d'après les actes, sur le caractère de l'iits- 
toireëvaDgélique? Elles nous montrent saint Paul toujours le 
même dans toutes les circonstances : inébranlable, plein de cqu* 
rage et de joie au milieu des cliaînes. Que Ton parcoure en partie 
culier la lettre aux Philippiens ^ et que l'on se rappelle qiie 
Tbomme qui écrivait : < Réjouissez-vous^ mes bien*aiu)és f i cresi ^ 
» réjouissez'vous sans cesse dans le. Seigneur; je le dis encore une 
» fois ; réjoui ssez't^ùus ^ ! » que cet homme ayai^ iilofs les mo.in$ 
chargées de chaînes '. Sa modération, sa prudence, son activité 
paraissent dans toutes ses lettres et surtout dans celles aux 
Corinthiens, tandis que dans sou épitre aux Colos$iens ', on voit 
éclater son indignation contre une piété extérieure et des obser- 
vances superstitieuses. Et ce même liomme, plein de modération, 
nous représente les prodiges, les miracles et les prophéties comme 
dés événemens qui ont marqué presque tous les instans de sa vie. 
Les Actes des Apôtres avaient parlé.des visions pendant lesquelles 
Jésus-Christ était apparu à cet apôtre ravi en extase ^. Il rap- 
porte lui-même ces apparitions miraculeuses et ces extases ^, et 
nous voyons encore ici une preuve de sa modération, puisqu'il 
n*en parle que dans ce passage. Les Actes des Apôtres lui ont at- 
tribué le pouvoir de faire des miracles; il parle lui-même « des 
« œuvres, de la vertu des miracles et des prodiges qu'il a opérés 
« afm de propager Tévangile ^. — Les Actes des Apôtres rappor- 



* Epîire aux Philipp, iv, 4- 
> Act, des apôU^ xxviii, 3o. 

' £pUre aux Coloss* ii, i6-i3. 
'* Acu des apât,^ xxii, 17; uni, ii* 
^ //• Epii, aux Corinth.f in, i a. 

* £ptt. au±Rom.y xv, 19. //* ÊpiL aux Corini.^ xii, la. « Que Tanti- 

pathie pour les miracles fasse rejeter en masse,' comme non historiques 

tous les passages de lÉvaDgile et des Actes des apôtres dans lesquels ils 
m« SÉRIE, TOMis vu. — N* 37, 1843. 4 
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teiit le don iiiii*acu!eux des langues accorde aux premiets di^îplës 
du SauveuiS et sàmt Paul reûd grâces à Dieu de ce qu'il possède 
ce don dans un â^gté plus élevé qae les autres*... D'après ses 
discoure rapportés dans les Actes des Ap6trés, Tappatiiion de 
Jésus «Oirist détermine toute sa conduite * ; dans ses lettres 
il parte de cet événement comme du plus important de sa vie, 
— - tantôt avec un noble orgueil, car il fonde sur fui son droit à 
Tapostolat ', -— tantôt avec l'expression de la douleur que lui 
inspire le souvenir de ses persécutions contre le Fils de Dieu lui- 
même *: Il commence presque toutes ses épttres en déclarant qu^l 
a été appelé à l*apôstolat non par la volonté des hommes, mais 

nous apps^aissent, plutôt que céder à Tévidence de la vérité, devona- 
nous en être surpris, quand nous voyons les exégètes attaquer avec leur 
lime tous les points de cette œuvre miraculeuse que les armes tran- 
chantes delà critique ont été impuissantes à renverser? Ainsi, d*après 
Beiche, le» prodiges (<ni[i.gT*), et les miracles (TEpara; dont saint Paul 
affirme être Tauteur, n'étaient'que des rêves des nouveaux convertis. Le 
docteur de Wette n'a pas cru pouvoir approuver cette prétention des 
exégètes ; il reconnaît que saint Paul, dans ces deux passages^ parle de 
ses miracles; toutefois il se hâte d'ajouter : « Mais pour déterminer la 
» valeur de son témoignage dans un fait personnel, et même la significa- 
» tion exacte des mots orpicTa, Tcpara^ les moyens nous manquent, vu que 
» les données sont trop peu considérables.» Mais quoi? le même apôtre 
ne fait-il pas une longue énumératlon des prodiges et des miracles opé- 
rés dans TégUse? Cette indication précise ne répand-elle aucune lumière 
sur ce point? n'est-on pas forcé d'avouer que les miracles retranchés par 
la critique du corps des Évangiles reparaissent dans les Actes des apô- 
tres, et, quand on les en a arrachés avec beaucoup de peine, ne faut-il pas 
reconnaître encore que les épitres de saint Paul nous les présentent en si 
grand nombre qu'ils défient et la lime des exégètes et les armes ti'an- 
chantes de la critique? » 

» /rc EpîU aux Corinilu xiv, i8. 

• Act, des apSLj xxii, lo); xxvi, i5. 
^ r* EpîU OMX Corinth.^ m, i. 

* lbid*i XV, I, g. 



{Hkf Vttdikret'mvatttleiix.deD&Bu. Les aeies des apôtres nous le 
HVHltr^lt ItPjfflwni le^mémo au ipiiKeii des affiletfotisy toujours 
fipuikbi |»r«to(tk>» nûraotleiise de IMeci; tel i) nous âpparait dans 
nos éj^lCfS Êspi Corinlbiens ^* Phniem» fois, les actes des afifttres 
jifO'l^t^.dtt.powrQir de fure de» miracles accordé à fEgibe, et 
^i^ F^nlj^caente conraie aa fait inen «entra cette puissance 
dont jouissaient les preràtevs chrétiens^. Et ce qui e^i le plus 
grand des miracles, c^est qu'alc^rs même qu'il les montre s'opérant 
ainsi continuellement, il ne compte sur la production d'aucun. 
Il sait qu'une apparition céleste a fait tomber les chaînes des mains 
de saint Pierre; il n'a pas oublié qu'à Philippe, pendant un 
tremblement de terre, les portes de sa prison s'ouvrirent, et les 
fers de tous les prisonniers furent brisés ^; et cependant à Rome, 
il porte les chaînes sans songer à l'intervention d'aucun événe- 
ment extraordinaire, — il ne sait pas s'il sera mis a mort ou rendu 
à la liberté ^. Dans tous ses discours depuis Césarco jusqu'à Rome, 
dans les lettres qu'il écrivit pendant sa captivité, on ne trouve 
pas un seul mot qui indique qu'une apparition miraculei^se le 
délivrera peut-être... Cet homme ne pouvait-il pas aussi bien 
que les juifs constater l'existence d'un miracle *? 

Nous avions donc raison de dire , en commençant , que l'on 
peut, indépendamment des Évangiles, reconstruire l'histoire de Jé- 
sus. Voyez, en elSst i Str a uss l ^i ft ^^e j e tt e , ct,a y eu lui , nous les re- 
tranchons pour un instant du canon des livres saints; puis nous 
plaçons les Actes en tête du Nouveau- Testament, Leur caractère 
historique une fois prouvé, nous les ouvrons, et une nouvelle sé- 
rie de miracles opérés par les apôtres se présente à nous ; et si nous 
leur demandons qui leur a donne le pouvoir de semer ainsi les 



' // Epît, aux Corinth.^ vi, 4 ; »x> i ' î xm» 28. 
» I EpîL aux Coiinth.y xii, 8-ip, 14. 

• AcL des apôi. , xvi. 

* Eptu aux Fhilipp, ï, 20. 

' Tholnck, Glaubw, der ev. Gesch. ite aufi,, p. 370-594. Nous pu- 
blierons prochainement une traduction de cet ouvrage. 
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prodiges 8iir leurs ]Ka8y ik nous rëpcMidcnl : « J^susdeNazâretk.» 
Leur demandoDs-nous alon quel est ce Jésus de Nazareth ? ib 
proclament que « c^est un homme à qui Dien a rendu témoi- 
» gnage par les merwUesy lu mitacks et^ les prodiges qu'il lui a 
n donné de faire ^; » puis ik nottsracontent sa naissance merveil- 
leuse, sa yict sa mort sur une croix, sa résurrection, son ascennon 
dans les cieux. Que vou}eiyous encore? 



Traduit de talltmaridde THOLUCK. 



* Actes ^ II, TA, 
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CHEZ LES GHALDÉËNS. 



La propagande catholique doit sartout être exercée par les ordres 

religieux* 

' L'Êf^Use est dessertie par un double corps d'armëe : l*un em-' 
ployé à combttlre et à repousser rennemi i l'autre destimS à éten- 
dre indéfiniment ses conquêtes. Les premiers sont les rangs hié- 
rarcbiques du clergé, présidant à Tordre et à la conservation de la 
communauté intérieure ; les soins du culte leur sont confiés, et ils 
fournissent aussi les docteurs, dont le génie doit perpétuellement 
confirmer et mieux expliquer les vérités de la foi. Jjeu seconds 
ont pour vocation spéciale de Toguer sur la haute mer, d*y jeter 
les filets, de publier en tout lien et dans toutes les langues le nom 
et la doctrine du Verbe rédempteur, de voler^ selon les images bi- 
bliques, avec l'éclat et la rapidité de la foudre , et tels que des 
nuées bienfaisantes, partout où les envoie celui qui commande au 
nom du Chef unique et suprême. Ils sont encore les anges et apô- 
tres , c'est-à-dire les envoyés^ collaborateurs de Dieu dans la pré- 
dication de son évangile *. 

Successeurs des disciples dispersés sur la terre pour le salut des 

■ Voir la €• section au n» 36, t. vi, p. 4i8. 

* L'identité du sens étymologique de ces deux mots explique suffi, 
samment la grandeur et la sainteté des devoirs du missionnaire. 
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peuples, ils ne peuvent en continuer l'action avec la même effica- 
cité qu*en imitant la perfection de leurs actes. Or, nous savons que 
les disciples étaient tous soumis a Simon , que Jésus -Christ cons- 
titua leur chef, qu'ils avaient quitté parenSjtrères et sœurs, et re- 
noncé à ce qu'ils possédaient^ «l Hmtes leurs victoires sur l'empire 
de l'erreur et du mal pouvaient être célébrées comme celle de 
Judith , par ces élops ; « IPKtte que VùuA iveraimé la chasteté^ la 
)> main du Seigneur vous a donné de la force, et vous serez bénie 
» à jamais % » En un Inot,ie$ tf6is vefQis de rblleifeance, de la 
pauvreté et de fei chasteté étaient le signe et la garantie de leur 
caractère apostolique : ils étaient proprement les premiers Reli- 
gieux de la loi chrétienne. 

On conçoit sans peine que des tiocnmes vaquant à l'oraison , et 
exercés au renoncement continuel de leur volonté, sont le mieux 
préparés à l'annonce de la parole divine. Par la prière assidue 
et fervente, ils forcent d'abord Dieu à leur accorder toutes les 
grâces q;u'il veut' répandre sur les autre» par leur mMiatioli K 
£a second héu, l'habitude du sacrifice IMt qœ lauoAilé, la f»iii, 
la fatigue , lii prison , le mépris ', leû outrages , la persetùtion ^t 
l'exU sout iK>ii-8euleme»t supportés par eux arec' patience, mais 
encore désirés et recherdbés comme môyea de plaire davantaf^ à 
Dieu^ en -se conformant mieux à là peraoane de isou Fils» 

De plus, la vie du religieux missionnaire est l'union de la vie 
contemplative et activé ; elle oblige au double amour de Dieu et 
des hommes : te qui est l'acconiplissemeirt parfait de la loi. Saint 
Thomas résume, sur ce point, les opinions de tous les maîtres de 
la spiritualité, en disant : « Le travail dé la vie active, comme là 
>» prédication et l'enseignement, est autre que celui qui dérive de 



* E6 quod castitatem amaveris, ideô maUns Doiwni eofifortavit l)e, et 
eris benedictaÎQ œternuiiî. • Jadîfh, xv, 1 1« 

^ Quasi enim quanidara nécessita tem injîciunt Dec, ut ipsis primo 
largiatur quod per ipsos in alioseffandi velit. -<*Ge4te-]>ed$éé est do 
B. P. Thomas à. Jesu, auteur dupieux etiavaAt ouvragé qu*ri a intitulé : 
De proçurandâ salute omnium geniium» Ântv«rpî«, i6i3, p. 78. 
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» la plénitude de la contemplation. C'est pourquoi sâiai Gr^oii*^» 
» dan» fou k^mëlio #lir Eséchiel ' , «ppli^tte a<ix honmet i>ar£Biu 
» qui iatorfampeiil leur cootettipkiîon cè« paroles duptaliniite* t 
» c Us publieront la mémoire de (a doiiceiiv, » ot il les préfère 
» au oaatévq^Uuilb purs ^ car de ivëme qu*éclairor est plus que 
» briUer sOvleuieiit^ ainat» Iransmettroauxanirea les choses coo^ 
» lenoplées est plus que la contemplatîoa simple « aussi, dans le» 
» religions» ceux qui euscigoent et prêchent occupent-ils le pre«« 
» mier degré, ei ceux qui ne vaquent qu*à la contemplation ont 
» le raug iniérieur. Donc , la perfection la plus solide est d*at* 
» trâdie sa fin en tempérant la conl^nplation par la vie agis* 
> santé : « igîf«r firmior perfectio est sortiri jinem ex contempla- 
» tione et actione iemperatum} . » 

L'histoire confirme ces raisons par l'expérience des faits. Cher- 
ches qui a détruit le paganisme des Gaules, de la 'Grande*Bi^«- 
tagne, de la Hollande, de l'Allemagne, de la Suède et de la Russie, 
et yoi^s trouverez que FEglise est redevable de ce triomphe à un 
pauvre moine sorti de son couvent, arme seulement de la Croix 
et fort de son amour pour celui qui est mort sur elle ^ Sortez de 
r^E^urope et demandez aux Indes, à la Chine et aux deux Amé- 
riques qui a attaqué les superstitions de Bouddha et de Fo, et ap- 
porté, avec le salut, les biens de la civilisation à des hommes 
mangeant la chair et buvant le sang de l'homme ; et le nom de 
saint François . Xavier et de ses frères imi^ortalisés dans les 
prières de la religion qu'ils ont propagée^ vous apprendra que la 
CQBQ^pagnie de saint Ignace envoyait à la vigne du père de famille 
des ouvriers aussi diligens. Considérez ceux qui continuent 
Tcsuvre évangélique dans la cinquième partie du monde, uouveU 
lement découverte , la Polynésie , et vous y verrez les enfans 
d'autres congr^ations non moins admirables^ et qui à la eon ver* 



* Bùmel.y vioeap. iB. 

* Ps.<a<.iv«7. 

' Swnm^f ieeundytta^ p. 188, art» 6. 

* Thomas à Jesu, dans L*oovrage cité, p« 70*73. 
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siôii des idolâtres joigaent la tâche /galemeni di Acite* à 4:oin- 
battre les faux raissiomiairefl que les Ëglkfts d'Ang^elierre et 
d'Amérique ont gagés chèremeot 4 leur soldé dam un but plu- 
tôt commercial que religieux. 

Doue toujoun et partout la pn^pagaude cathidiqae a éiè et est 
exercée par les hommes f<»rmés à la pratique de la trtpk loi reli-* 
gieuse, et maintenant qu'elle va prendre une exiensite et une ac- 
tivité croissantes, l'Église et les éuts catholiques ne peuvent trop 
favoriser le maintien , la renaissance et la multiplîcatîon des 
ordres monastiques. C'est le moyen d'arriver pliMèt à Tuaitéi et 
Tunité est le ternie de la perfection religieuse du genre humain ^. 

svm. ' 

Qiip la vie religieuse rend éminemment |iropre à réduoation de la 

jeunesse. 

Un des moyens le plus sûr de gagner des âmes à Jésus-Christ est 
rédncation religieuse de la jeunesse, soit dans les pays infidèles^ 
soit parmi les nations, filles de rEg|ise. Il ne suffit pas d'être né 
dans les lumières de Torthodoxie et d'avoir reçu de ses pères la 
vraie tradition pour être assuré du salut. La justification par la foi 

' Au dernier siède, quand il était de mode d*tttjarier on â*attai|«Br le 
catholicisme et ses institutions, .un françaisi Lacrose» qui a%'ait vendu à 
un prince protestant sa foi et sa plume, pobKa une prétendue Histoire 
du Christianisme des Indes, chef«d'œuv.re d'ignoraooeé II se mêle d*y 
traiter de la religion et delà langue des Cbaldéeos, qu il ne connaissait 
pas plus Tune que Tautre. Cependant il prétendait tenir le haut rang 
parmi les orientaliste*. Désireux de prouver au moins sa bonne volonté 
de néophyte, il dit, en partant de la colonie ckaldtenne du Malabar, 
« Hœc sola fortassè antiqua ecclesia est q«œ à foscundâ siiperstitionnm 
scaturigine, id est à Monachismo immunem se conservavcrit. vCotnme 
le docte et catholique Assémani Técrase sous le poids de ses preuves et 
de ses citations {Bibl, ovienUy t. m, p. 2, p: 4^3; en commençant par 
dire : « Ridendum pofiàs q^tam confuiandum» 
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» 

wttie, Miiè<icsi «livres^ est une doctrine incom)Mftit)le avec h jus* 
tîee de Dîeo, comme avec la liberté de l'homme, et la oonsdence 
qui faceepte^nie doit jamais être tratiqntUe, à cause de !a voix în- 
téfienre plus pénétrante que le glaive â deux trandians qui lui 
répète que leboo et le pervers, le jafte et le pécheur ne peuvent 
être i^ttiboéapareiHement, bien qu^ils aient eu la même grâce du 
baptême. Sonc it ne sert de rii» à an bomnke d'être né chrétien, 
mett^i^'de l'unité eath<rtique, si ses actes ne sont conformes à la 
loi divine qui en régit la famille^ ^. Au contraire, il rendra son 
compte plus sévère et la sentence du juge sera plus terrible, parce 
qu'il mon connu le don de Dieu, sans en profiter, ingratitude qui 
est signe et cause de sa réprobation. Plut au ciel que tous ceux qui 
font numériquement et nominativement partie de l'Église, fus* 
sent en réalité participans de la vie intime et sainte de son corps 
qui n'est autre ^e celui du Christ ! Quel avant^goût de la félicité 
promise^ si nous tous frères par Tëlection de la grâce, correspon- 
dant, comme il faut, à sa plénitude, étions déjà unanimement as- 
sociés à la communion élue et triomphante ! Mai.** quel nombre 
innombrable périt par les blessures des trois concupiscences ! que 
d'infortunés oublient sur la route le terme du voyage et ne s'en- 
quèrént point de la patrie future ! 

A part les enfans qu'une malice orgueilleuse et froidement cal- 
culée tient rebelles à la volonté du père céleste, on peat assurer que 
la plupart des autres auraient persévéré dans le sentier de la jus- 
tice, si leurs pas y avaient été dirigés dès la jeunesse. Les pre- 
mières leçons de l'école font dans l'âme une impression ineffaçable, 
et eUes influent sur le reste de l'existence. Elles sont la semence 
qui doit un jour produire des fruits bons ou mauvais d'après sa 
qualité et sa nature. Oh ne saurait donc apiporter trop de soins à 
l'édticaiion de l'enfance, puisque d'elle dépend le sort de la so- 
ciété, et la sépara: de renseignement religieux serait acte de folie, 
^ attendu que la crainte du Seigneur est le commencement de toute 
sagesse. 



' Epit» de saint Jacques, c ii, t^'^6. 
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de k<uNbëoil de tbooiiiliii, âulM'qiie rapprend la première i|iie»* 
tiiiâdmcatéflii— e» l ^u ftU e wit farme lw« les pvÎMpc» de k 
tnrie fhftkeeplMeel de la ecmee iMekcifue^ Oi* ce tiiple4t«Dtr 
oWlifee k pteti^ile de k teligieti» ^% k jreligkneMiaéqiieinmcoi 
méntoNi^'eccefier d^abetd ThiieUigebcei kcKWr, et d'être mm-^ 
^ileltée #Miiaikaiiéi|ifli»i pftr des acu^ L'ttueigiiemeiii de k prièfe^ 
des eeinoMttidemeiis de JOim, de l'Église et de toiU ce qai s'y rap 
perte^ ^fécédera dose «t ne cessera point d'acoempagaer tout 
aiUreeosrighemeiiU Beia sorts» o& iiecoiifoiidraphisriiistriiclîeii» 
avec rÀlucaiîoti.dotit elle est k moklé secondaire et reMB*<ira*» 
llMsa plus k développement des lumières d'après le nombre des. 
perSDoneS^acUaat ëpekr et 4cr4fe« On comprendra qu'il importe 
auriout àlasocîécé de lui éle^erdes enfiuis opérant le bien qu'Us 
ooniiàissâQt» et non point imbus seukment de oounaissances qui- 
enflent et corromitent. La science sans k vertu est un ornemeni 
iautik et une arme dangereuse. Celui qui prend te nom de pbi* 
losèphe sans pratiquer la si^essej est mille fois moins estimable 
que le manseuFre ignorant, mais fidèle à Taecomplissement de ses 
dsToirs reli^eux. et civils. 

Sans prétendre déclarer qui que ce soit inhabile au ministère 
dHiistitiiteur et de maître» lequel appartient déjà de droit, dans la 
familk^ au père et à k mère, nous ne laisseixms peÎAt d'obserrer 
qu'il conrieot surtout k des kommes humbles, sschant se Inre 
petits cotnme ks enfans^ de mmurs irréprodiaUes , et soutenus 
par des lad^ifi. plus nebles que ceux du lucre et de l'iiitërêt. Ces 
conditions nous ramènent à la catégorie des religieux. EffectÎTe'* 
ment, celui qui prétend discipliner les autres doit être préala^ 
hlement rompu à la discipline; sa conduite doit é(i*e l'exempk 
de la morak qu'il enseigne. 11 lui faut la douceur, une patience 
infatigabk et le but supérieur de la gloire de Dieu, c'est-à-dire 
le bon propos d'accroître le nombre de ses serviteurs, et de mul- 
tiplier dans les bouches encore innocentes les louanges de son 
nom ^ . Nous le demandons , qui oserait se préférer, dans cet 

* In ore inlantium et lactanlinm perfcclstl landem. Psau. vtli,5. 
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ofice, aa boa Frêne àeB ëcolesduétUaneft^iÀU pMvveStiur de 
charité] 

les gffnkw iooliêM '40/ÙL 1m dtna MtflVAMvl 1m iHwaiièKdi iM^ànt 
de la foi et des lettres '. Cen» doubk hioûère» idiffiewe et 
hmnaîiie, était «n faëritage transmis de TOiient et 4e aee dol- 
tres, appelés avec raison les gymoases et les srsdéwissde kt feik 
nease* Un des canons da concile <le lUcée ordoéne Mi Cboréi» 
vèque de visiter les églises et les couvens soumis a sa furi*- 
diction , d'y voir quel est k- nombre des religîé«x ; s'il était 
insuffisant, il devait assembler les vieillards des villages » leè 
prêcher y les exhorter, laar lire -les saintes écrituffest rappetet 
à leur mémoire les conimandemens divins, et prier eaux qui 
avaient des enCans de lui en amener l'élite , afin fOe^par ses 
prières, par f imposition des mains et par sa bénédiction, il fk de 
chacun d'eux un ministre selon sa vocation particulière. Puis il 
les distribuait dans les monastères, où ils étaient élevés et îa*> 
stniits de façon à devenir des clercs parfaits ^ La célèbre ^ok 
d'Edesse, qui attirait des disciples de la Perse, celle de Nbibe, 
qui la remplaça, les collèges de Séleucie et de Ctésipboti avakm 
pour professeurs des religieux. 

Grégoire Bar Hebrsus , chef de Péglise monophyaite des Gbal^ 
déens, nous montre, dans an de ses réglemans ^, que de son iéam^ 
la sollicitude du clergé, relative à réducation et à l'organisation 
des écoles, était si grande, qu'elle devenait despotique à l'égard 
des bmilles. « Avant tout, dit^il, chaque archîprètre pourvoira 

' Dès que saint Benoit cat fondé des maisons , les citoyens nobles et 

religieux de Rome, dit saiat Grëgoit*e4e-Grand , s^empressèrent de lui 

donner leUrs fib, afin qu*il les élevât ponr le Dieu tont-puîssani. Cœpere 

tune ad eum urbis noBiles et religiosi cohcutrtrt^ suos^ue et fifios otn- 

nipotenti Deo nutriendos dare. (lib. ii, DiaL, cap. 3). Le reste de 1*1- 

talie, la France^ rAllemagne, TJSspagne et l'Angleterre témoignèrent le 

même zèle. 

^ Canon arable, nieœnus^ S^» — Voy. Labb., t. ii, conciL, p. 335. 
* Nomocanony pars, vu. 
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» de maîtres les lieux qui en manquent, et écrira les noms des 
» enfans en état de profiter de leurs leçons. Il ordonnera aux pa- 
» rens de les envoyer â Téeole, et les y forcera s'il est nécessaire. 
» Les orphelins et les indigens prélèveront sur T^tise leurs moyens 
» de subsistance; si l'égUse est elle-même indigente, son admi* 
» nistrateur recneillera, chaque dimanche, les aumônes des 
» fidèles nécessaires pour leurs alimens, et, quant à la pension 
» du mattre, elle sera fournie moitié par IVglise et moitié parles 
>* parens. » 

Un triste changement s*est opéré sur les mêmes lieux, parmi 
les débris de la nation chaldéenne, que le musulmanisme n'a 
pas encore eu le tems de dévorer et d'anéantir. L'oppresnon , la 
cupidité des gouverneurs ont réduit les chrétiens à une telle dé<« 
tresse quHl ne leur reste plus la ressource de faire instruire les 
enfans. Les écoles ont été fermées, faute de maîtres et de moyens 
pour les payer. Les ministres ont manqué aux églises, les églises 
sont tombées en ruine, et successivement ont disparu avec elles 
les maisons du village qui les entourait. 

Au commencement de ce siècle, un homme, dont nous écrirons 
plus tard la vie, fut suscité pour le salut de sa nation. Pendant le 
court délai qui iui fut accordé, il eut la consolation de former un 
épiscopat et des ministres dignes de rÉglise. Son martyre a ar- 
rêté le mouvement de régénération. Mais les gages d'un heureux 
avenir survivent parmi les disciples qui ont persévéré dans son 
institut monastique. Ils nous ont offert des maîtres tout préparés 
pour le rétablissement de Técole chaldéenne de Mossoul. Si leur 
monastère reçoit, comme nous l'espérons^ avec Tapprobation du 
Souverain Pontife, une assurance de vie et de stabilité, il devien- 
dra la pépinière des instituteurs des écoles primaires dont la fon- 
dation^ chez les montagnards nestoriens , sera la cau^e la plus 
efficace de leur retour k Tunité. 
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§ IX 

Des auxiliaires que doivent s'attacher aujourd'hai les missionnaires de 

rOrient. 

La Yérité est inépuisable dans les fortiies qui la manifestent, et 
la variété infinie d€ ses manifestatîans est même son caractère 
distinctif. Le Gatholiclune » sa grande expression religieuse et 
sociale, est aussi infiniment fécond, soit dans les œuvres littérai- 
res du génie ou dans les productions des arts qu^il inspire , soit 
dans les institutions destinées à faire, briller les merveilles de la 
foi, de la science et de la dbariié. A Torigine du Christianisme, 
les âmes appelée^ à se consacrer particulièrement à Oieu choi- 
sirent la TÎe érémitique et contemplative. En Occident, les fon- 
dateurs d'ordre unirent l'action à la prière, obéissant en cela au 
goût instinctif de leur nature plus remuante que celle des Orien- 
taux. On rit alors, sur tous les points de l'Europe, apparaître des 
corporations d'hommes agriculteurs, prêcheurs, missionnaires 
et même guerriers. Plus tard, quand la Réforme attaqua l'Eglise, 
celle<i enfanta une autre milice de docteurs et de maîtres propres 
à préserver ses enfans du mal qui la menaçait. Lorsque l'amour 
de soi , fortifié et accru par les principes du Protestantisme, 
étoufiaLit dans notre société l'esprit de dévouement, saint Vincent 
de Paule nous fut donné, et jamais les œuvres de la charité n'a- 
vaient été ennoblies par les mérites d'un sacrifice plus absolu. 
Les filles de la charité semblent avoir atteint dans cette vertu 
les limites assignables à notre nature. A côté d'elles s'est formée 
leursœur jumelle, la congrégation des frères des écoles chrétiennes y 
et ces deux nouvelles créations du Catholicisme suffisent pour 
opérer à la longue la rénovation morale du monde. 

Leur action salutaire est complétée par celle d'autres institu- 
tions religieuses inventées pour satisfaire à tous les besoins de 
notre société^ et propres à corriger ses vices, à réparer ses abus 
ou à suppléer à ses imperfections. Les différentes confréries que 
la piété forme et alimente sont des liens noaveanx qui enchadnent 
à la pratique dq bien beaucoup d'âmes timides et chancelantes. 
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On cioiraîi qu'en dehors cib ce& moyens de perfection et de salut 
îl ne resie pins rîen à concevoir et à entreprendre. Mais corn* 

ment poser de» conéUmi^ à U «afM» diniM «(» lévétftoty elui^ii* 
jour, par des œuvres surprnmHj» e| inconnues? Pourquoi crain- 
dre l'appauvrissement du trésor de ses miséricordes? 

Auettoe Inslitwrieiii utile â l'Eglise ne petil être complètement 
moéamée» Bile m perfectioows feulement oto et transforme. Cest 
ainsi qu^ noue voyons veparoltre sue^st^vement en France des 
mén$ qnt Ton croyait oubliés et inéme ineompatibks avec son 
éist aob^el. Maai à mesure q«e fe^ foi ranime notre sociAé, un 
plus grand nombiîe d'âmes y pi^ossé èfr du besoin de se livrer à 
DiMtt ,. est attixë vers les i^etitailes où 'son service est plus entier et 
plus facile. 

L'kumble ckarité^ en rénuissani «uloBr du tombeau duSau-» 
veur qnolq«es hommes d'abord ^ères servatis de» malades et 
des voyanouirs, prépara la milko d*éltro qui préserva plus 
tnad l'&ir«|He d^ obups vidorieun de ' 1- Marnismew Tant que 
Ja puisaoBco maliométano fut sér ieu sement redontaMe, les reH* 
lê§i&tx^4k Mkùàès si de JkMie veWèront msnx- ayMit^^poislès de la 
cbrétkeotéy et sit^t que TOceident Tempoi^ sur rOrient de Mér 
faotnet) Pordre des chevaliers n'étant plus nécessaire^ cessa 
d^existor* Plusieurs désirent et annoncefH aujourd'hni sa résur^ 
vection. Mais , sans auenn douie, des chângemens essentiels le 
> TOOdiieraient> Dans la direction des évènemens du monde, la 
plumoa re^iplacé l^épée, et k parole, la vaix tonnante du canon. 
La (brcocèdede plus en pk» iVmpire à la raison, et ce le^gitime 
triomphe est le fruit de la morale évangéRqueaubîogaantpar ht 
douceur de ses préceptes Hotolérance barbare du Goran. Il ne 
s'agit plus de conquérir FOrient à main armée ou de reponèseï* 
ses attaques. Le devoir de !*Europe est de Vassocier à sa ciViKsa^ 
tkm-, et elle Taccomplira en y favorisant l'introduction et le règne 
des idées chrétiennes. Dsns ce but , qu^le puissance d*action 
Mourait pas une congrégation ou une confrérie Sommes repré- 
sentant, dans Tordre inteltectael et tnorat, ce qu'étaient dans 
l'ordre pnretuent tolRtatiT les ehepaliers àe Jèrnsedétn f Hs ai*- 
raiènt à rempSt ube înissit)^ plus conforme â Pe^prit padfique 



dfu Ckrisiiamoie et fAiM^sirfiëe dans, ses rëstiitals. Le«M^ i|iie 
«oÂ^ k tietoire «)Me»ii« fw les armes engendb^tra 4oii)«ar$ urne 
-iMahâé ▼îodiaaCwe eaiit» te» Ti^tifiiettrs €i de» wncàe f«î 
placent le^-^tUeii en tele^4e kwr. loi relîf^ipme ei)ioBlM|iiB^ i» 
contraire, qu'on gagne eee populaiiefie gr o ea i è y ee et igMoeanêes 
•par- 1» charité de ta Yeligion et par tea Imttlftrea delaecieace, 
ffuW témoigae le désir siocère àe le» doter des ayan^egea de 
notre enlture et-'de nos arfs , asaor^ment leur nature ^ qttd€pe 
ritde^a'dte seît, aecepteratt i» la fia eejottg doux kfoneryH^i 
n'est point la chaîne pesante de la servitude. L'homnie aime irrë- 
sistiUement le rrat etie beau , et st jusqu'à présent ks nahomé- 
tans iMKt rejeté la rérttë lumineuse de l'E^Fangife, cVat qu'etta nie 
leur était pas fcyoraMement présentée , et qu'Hs en trouvnîenl à 
peine Fombro dans )es église» dea Crree») des AnMniens^ des 
Chaldéenset des Ciophtes, tous devenus schismatiques ou biir^- 
tiques^ et livrés à eux comme coupables d'avoir brisé l'unité so- 
ciale de l'Eglise. Les Turcs et les Persans n'ont aucune notion 
juate de l'hisioiret de la ^éo^raphie, de rastrononéue» et ils é|*igQnt 
en articles de foi les absurdités du livre de leur prophète. Un 
enseignement éclairé peut seul détruire ces erreurs et les^préjugés 
qllV^le^enCanteet^aaul, ii apprendra à éoui»c des dogaacsdal'Jsla- 
iiriafiie^en in&i^irant aussi la curiosité de connaître teg dogmes^du^- 
liena. Les écoles sont le aiojen> le phissuv d'opérer la i^énérafton 
de tous cea peuples appelée conatmo nous^ àjottir des méntea de la 
rédemption, et 'ksiostituteiifs Seraient fe>»rni$ parlée membres 
de la société qui doit anocéder aux c^rdresmilitaiiadu moyen-^âge. 
Âus soins de i'éducaiion ils ajouteraient les seconirs^de la naéde^ 
cine et la comtmxakation dea décon ventes modernes fe-iies dans 
les arts et dans Fiadnstrkv Ils secc^nderaient et eomplëteraiént 
Faction des missionnarres , mérite qui kur vaudrait la grâce de 
le devenir eux-mêmes un jour , s'ils devaient avec ee caractère 
mieux servir la cause sainte que dans le rôle secondaire qu'ik 
s'attribueraienr. Que le laïque travaille avec le religieux et l'on 
sera nécessairement frappé de l'accord dliomtnes faisant k bien 
par devoir et par état, et d*autres qui semblent le pratiquer seth 
lem'ent ))our Imméme. On^peut) av^C Thabit du lùaonde; sons la 
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direction de celui qui Fa quitté , accroître heureusement la force 
du proséljlîâoie ^ on devient un entremetteur habile dans les 
circonstances délicates , on prépare les voies à la grâce , ou agit 
enfin dans la conquête des âmes , conune 1 oiseau dressé par le 
chasseur pour attirer la proie dans ses filets. 

Le développement universel que prennent aujourd'hui ks 
missions permet à Tesprit de dévouement de se produire sous 
toutes les formes. Le jeune homme, investigateur des monumens 
anciens, et curieux d'étudier les langues et les moeurs des peuples, 
le médecin , le botaniste , rarcbiiecte, le peintre ou le simple 
artisan, tous a la suite du missionnaire, trouveront à utiliser leur 
tems et leurs fatigues. En enrichissant la science de quelques dé- 
couvertes, on peut ainsi améliorer la condition d'une société}, et 
surtout acquérir des titres à la gloire et à la féliciléi qui ne passent 
point. 

§X. 

^ ê 

Les ordres religieux sont infiniment utiles, pour la raison seule qu*ib 

prient* 

L'homme du monde, perdu dans la vie des sens, et tyrannisé 
par leurs exigences dont il appelle la satisfaction plaisir, regar- 
dera comme imaginaire Tordre de motifs exposé ici en faveur des 
ordres monastiques. La chair ne sent ni ne comprend les choses 
de Tesprit, et ce qui est goûté par le lecteur spirituel excitera la 
risée de tel autre habitué aux preuves palpables des chiffres et 
de la statistique. 

La prière est Vacte le plus excellent de la créature. Cette vérité 
est connue même des musulmans qui la proclament en ces termes 
du haut de leurs minarets aux différentes heures canoniques de 
la nuit et du jour. Elle est Tascension de Tâme vers le Créateur, 
l'adoration de son infinité, la demande de son secours paiernel, 
la reconnaissance des bienfaits mérités par le Fils, et des grâces 
découlant de l'Esprit qui unit le Fils au Père ; elle est Taveu de 
notre néants le ge'missement du repentir, le cri jeté dans la 
détresse, la plainte de l'amour^ l'impatience de posséder le bien« 
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aimé, le Iransport de la possession, el le repos dans le goût et ta 
coQieniplatioQ de ses merveilles. L'oraison , sous toutes ces for- 
lués variables^ selon Fétat de celui qui prie, est une dans sou 
effe^qfil est d'hoùorer Dieu et de s'élever, comme le parfum dv: 
rencensy en sa présence. 

Dieu se yante d'être jaloux ; il nous aime tant qu'il a besoin 
de nos hommages. A cette condition . il nous promet d'exauccr 
totts nos déj>irs. Si nous manquons de quelque chose , c^est que 
aom ne voulons où ne savons point la demander'; et cela, parce 
que la foi, chez nous^ est énervée et petite. 

Or, nti des fruits d^ la prière est de fortifier et d'accroître la 
foi , suivant le catéchisme qui en résume excellemmeut tous les 
dogKies; admirable cercle vicieux^ par lequel nous sommes con- 
dtiils de la foi à la prière et ramenés par la prière à la foi, double 
principe de tout bien, sur la terre comme au ciel*. 

Qui pourrait ensuite nier l'utilité des maisons qu'il convient 
surtout d'appeler maisons de prière^ puisque le désir de remplir 
le précepte, de Toraison non ioterronipiie y réunît les personnes 
dont les pensées, les paroles et les œuvres sont une glorification 
perpe'tuelle de la divinité. Là s^accumule l'abondance des grâces 
€t des mérites , dont le surcroit se répand sur tout l'utiivers. Là 
est désarmée là suprême justice qu'offense et courrouce la malice 
monstrueuse des autres hommes. L'expiation volontaire par les 
austérités du jeûne , par l'observation du silence» par les macé- 
rations de la chair et par les mille autres inventions de l'esprit de 
pénitence, y offre son sacrifice propitiatoire pour ceux qui vivent 
' dans l'amour sensuel d^eux-mêmes et du monde. 

Que de conversions inespérées ont été obtenues par la violeme 
de ces intercesseurs infatigables ! Par eux , que de miséiicordes 
attirées sur des têtes endurcies dans le crime et l'erreur ! Que de 

> Petite et accipietis, ut gaudinm vestrura sit plénum. Jean, xvi, 24- 
Isaïe, Lviii, 9. 

' Orando animi virtutes et exercemus et augenius, maxime vorù 
fidem» etenim rite illi non orant qai iidem Dec non habent. Calechis^ 
conciK iridenL Pai^, iv, § vi. 

m*8£Ai£. TOME VU. — N® 37. 1843. 5 
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bénédictions versées , comme une ro^ée bienfaisante , sur un 
peuple , sur «ne cité , »«r au village , sur une famille dans Vé- 
preuve el dans la déire^se ! Que de fléaux et de malheurs détour- 
nés au moment où leur coup allait frapper la victime ! Pour- 
quoi Vagressiop d'un ennemi supérieur -a-t-ette élé fepowssée, e* 
le pays délitré des maux de la guerre? Pourquoi , en telle cir- 
constance, la famine et la mortalité ont-elles épargné celte pro- 
vince plutôt que telle autre ? Gomment un état bouleversé par la 
tempête des révolutions, abreuvé de sang y couvert de ruines, 
épuisé dans ses finances, et rayé en quelque sorte de la liste des 
nations, se raflermit-il tout à coup sur ses bases, guérit de ses 
blessures, répare ses pertes el rentre sur la scène avec une plus 
belle auréole de renom et de gloire ? Lorsque la science hamaine, 
réfoUée contre la foi, semble l'attaquer victorieusement avec les 
traits de la satyre, du doute et d'une érudition factice, 'COinmenC 
eacoi^e «e lève-t^il tout à coup une génération sérieuse et croyante 
qui venge la religion par de savantes apologies ? Ei^a, pourquoi 
certaines oeuvres, celle dt la Propagation de la foi, ou d'autres, 
entreprises pour le soulagement des classes pauvres et leur ûm* 
truction, prennent*eUes une extension inouïe et surprenante? 

Le chrétien qui a compris et éprouvé l'efficacité toute puissante 
de ia prièie n'est point arrêté par ces questions insolubles a la 
raison pure. Il croit que Dieu fléchi une fois par l'intercession de 
son Fils unique, continue d'exaucer ceux qui intercèdent près de 
lui en son nom. Il sait que la grâce, fruit de ses mérites infinis 
est applicable à tout, et que sous son action disparaissent la suc- 
cession du ten)s,ies distances de l'espace, la faiblesse de la nature 
et tous les périls qui la menacent. Sainte Thérèse et M. de Maistre 
ont parlé éloquemment de. la réversibilité de la prière. Cette vé« 
rite deviendra plus évidente à mesure que la charité progressive 
du Catholicisme multipliera ses associations , instituées pour un 
but spécial) tel que la conversion des pécheurs, la réconciliation, 
d'une église dissidente , ou pour d'autres fins encore plus parti- 
culière '• 

* Nous voulons indiquer ici X archiconfrcric du IréS'^aim fii immu^ 



Sodoiiie eût été épargnée si , dans le déoombrenient de ses ci- 
toyens , il se fût leMContié utx ^\d juste* On ^ remarqué qu^aux 
jours de la terreur il s*ëtail conservé en France un couvent de 
trappistes. Les prières du peuple hébreu, contrebalançant le mal 
de riâolâtrie univeirselle , ont eiupécbé la dissoiation et la ruine 
de Fhumanité ; que ne peut^oA espérer pour elle de l'avenir 9 
quand chaque jour augmente le nombre de ses membres qui 
croient et qui prient ! 

Là nous semble renfermée la solution du sophisme philoso- 
phique de la perfectibilité. 

EugèmkBORÉ, 
Membre correspondant de Tlnstitut. 

cuié aœur de Mm4e^ érigée ^ans régtiM<]eNotT€^a«ie'dG8- Victoires^ 
À Paris , ^iVasêôciaêtoH instituée, ii y u quelques années, dan* la même 
'vfll«, powr <lbfenir le retour de TAngleterre au catholioismé. 
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SNmpltnr etdhiastiunt. 

DE l^rganISation agtcelu: des facultés de théologie, 

cmniBC coiilrahre aux droits fie i'É(»li«c. 



Le discours prononcé par M. l'abbé Glaire, doyen de la Fa- 
culté de théologie de Paris, à Touyerture des cours de cette fa- 
calté, a soulevé diverses réclamations dans toute la presse catho- 
lique. Pour ne pas envoyer à nos lecteurs ce qu'ils ont déjà lu 
dans Li presse quotidienne , nous nous sommes abstenus douter- 
venir dans ces débats ; cependant , comme nous ne voulons pas 
qu'ils doutent un instant de notre opinion sur ces matières, nous, 
nous rendons volontiers à la demande qui nous a été faite 
de publier la lettre suivante , qui traite d'un point essentiel de 
la discipline ecclésiastique, et des droits de l'Église. Quant à la 
fameuse phrase par laquelle M. le doyen assure que la déclaror 
tion de 1682 est obligatoire pour les évoques et les divers profes- 
seurs de théologie, nous disons seulement qu'il nous semble qu'il 
y a doublement erreur et hérésie; erreur s'il veut faire entendre 
que cette obligation nous vient d'un précepte de l'Église, hérésie 
s'il prétend que cette obligation nous vient d'un précepte de 
Tautorité civile , en .sorte qu'elle aurait le droit de décider 
obligatoirement sur ces matières '. Voici la lettre datée de Tou- 
louse, et qui émane de bonne source : 

A Monsieur le rédacteur de V^émi de la Religion. 

Toulouse, 29 décembre 1842. 
Dans votre numéro du 22, vous faites quelques observations , 

' Ayant eu récemment une conversation avec M. le dojen, nous som- 
mes autorisés à dire en son nom que cette phrase rend mal son intention ; 
il a voulu dire seulement que la déclaration n^est pas plus obligatoire 
pour les professeurs de la Faculté que pour les autres professeurs. 
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qut nie paraissent fort justes , snr le Discours prononcé par 
M, Vahhé Glaire à l'ouverture des cours de In Faculté de théologie; 
mais vous tous êtes abstenu de toucher à d'autres articles qui 
nie paraissent plus importans. Permettez que j^ajoute mes obser- 
vations aux vôtres : j*ai lieu de croire que M. Glaire ne s'en of- 
fensera pas; un homme de mériie aime par-dessus tout la vérité. 
D'ailleurs, je suis d'accord avec lui sur certains points: il faut 
espérer que nous nous rapprocherons sur les autres. 

La grande question ici est de savoir si l'organisation de nos 
Facultés de théologie n'est pas irr '{çulière et contraire aux droits 
de l'Église sur l'enseignement de la doctrine catholique. Je trouve 
ce grave défaut : 1* dans la formation même de la loi qui les a or- 
ganisées ; 2** dans l'institution des professeurs; 3"* dans leur indé- 
pendance des évêques sous le rapport de l'enseignement; i" dans 
la collation des grades. 

V Dans la formation de la loi qui les a organisées. 
M. Glaire convient que le concours de la puissance ecclésias- 
tique était nécessaire pour établir des Facultés de théologie. « De 
» même, dit-il, que Napoléon n'avait pu constituer l'Église dans son 
» empire par son propre pouvoir, de même aussi il n'a pu établir 
» des Facultés de théologie sans le concours de la puissance ec- 
» cle'siastique : Napoléon le savait (p. 5). » J'ai cru , en lisant ces 
paroles, que M. Glaire allait nous montrer quelque, acte authen- 
tique, par lequel le Pape et Napoléon seraient convenus des dis- 
positions de la loi sur les Facultés : il n'a jamais été question d'un 
pareil acte. M. Glaire veut dire, apparemment, que Buonaparte, 
en faisant sa loi, avait senti que l'autorité ecclésiastique devait y 
paraître pour quelque chose ; tnais il faut bien qu'il avoue que ni 
le Pape ni les évêques n'ont concouru à la confLCtion de celte loi, 
même en ce qui regarde les Faculte's de théologie. 

Cela posé, je prends le même objet de comparaison que 
M. Glaire a choisi, et je lui demande ce qu'il aurait pensé de la 
marche de Napoléon, si cet homme si absolu dans ses volontés 
avait reconstitué tout seul, par une loi, TEglisede France, comme 
elle Ta été par le concordat ; s'il avait réglé de sa propre autorité 
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la manière dont les évêques^ les curés, les chanoines deyaient 
être nommés, et qu'il n^eùt laissé à l'autorité ecclésiastique que 
l'obligation d'exécuter sa loi. Je dis que» proportion gardée, il a 
outre-passé son pouvoir, quand il a établi à lui seul lea Facultés 
de théologie sans le moindre concours de l'autorité ecclésiastique* 

2° L'organisation des Facultés de thé<dogie est irrégulière dans 
rinstitution des professeurs. 

M. Glaire convient que renseignement de la théologie est une 
fonction spirituelle, qui est essentiellement du ressort de la puis* 
sance ecclésiastique. Il le dit d'une manière fort expresse, là oh 
il repousse avec indignation le reproche, que Venseignement thé(^ 
logique des Facultés est soumis à l'autorité universitaire (p. 8). 
M. l'ëvêque de Maroc, dans une lettre qu'il adressa h VJmi de la 
Religion en 1838 ', reconnaissait aussi expressément que Vauto^ 
rite ciuile est compétente dans cet enseignement. Le principe posé 
et bien reconnu par deux doyens de' la Faculie de Paris , il est 
facile de démontrer le vice de l'organisation des Faculte's. Il suf- 
fit d'ajouter : Pour exercer une fonction spirituelle, il faut être 
institué par une autorité spirituelle ; or , d'après le décret qui 
établit les Facultés de théologie, les professeurs de ces Facultés 
sont institués par le grand- maître ; donc^ etc. 

Pour se tirer d'un raisonnement si simple, M* Glaûe est réduit 
à confondre et obscurcir les notions les plus claiies. m Dans les 
» Facultés de théologie, dit-il, V institution iC est point Li nomina- 
» tion; la véritable institution, c'est le pouvoir que Tévéque donne 
» à un théologien d'enseigner la Religion y el la nomination 
» ministérielle n'est qu'une sorte de permission, d'autorisation ac- 
» cordée par le ministre de l'instruction publique à ce même théo- 
>» logien , d'exercer ses fonctions dans utie chaire de l'Univer- 
» site (p. 6).» 

Je demande d'abord à M.. Glaire sur quoi il se fonde pour 
changer le sens des mots institution et nomination quand il s'agit 
des Facultés de théologie. Est-ce que ceux qui ont rédigé le dé- 
cret sur rUhiversité n'ont pas connu la valeur des termes ? 

' Voy. ce Joarnal, iy février ï838. 
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QiHiiMlr>il dît: L€ttvéntaùle imtUtUion^ c'est Ifi p<mwHr que Vc- 
^êqtudmme À toi tkécA^len, if enseigner la religieriy T0ttV-il parler 
du poutaoir qA& l'fivéi|tte doBoe ^ «& générsl , à un th^alogten 
pow ensfeigiier daaa son diocèse , ou biea du droit de monter 
daoa Utte ebatse de la Faculté de. théologie pour y doan^r up 
cour» de eetle Deàeaee? Évid^mmeat, ce n'est pta de ce desnier 
droit qu'il v^it parier -| il sérail tombé daim Vabaurde ; car » aï 
révêquç le donnait^ k'iIiaolQ^ien quiraorait reçu serait dès^lors 
institué ptrofeaMur delà. F^ciiiie. Il paraîtrait que M. Glaire a 
voulu enteudre la présentation faite ])ar Tévêque de trois doc- 
teoiiâ^ entre lesqueb le grand-^naiire doit cLcÂsir le professeur de 
la Vwssalié t mais cec^ n'est guère moins absurde. Si cette ptoseu" 
tatioii élait l'institiitLon, il s'easuivraik que les trois sujets présent 
fesseraient tous aussitôt iaslrtués professeurs de la chaire vacante, 

Poiu: établir son système, M. Glaire a recours à uoe compa- 
raison qui psoure le contraire de ce qu'il veut prouver. » C'est 
» absolument, dit-il, comme si l'on disait que institution des 
» éféqœs n'a lieu de canonique, {>arce qu'ils sont nommés par le 
» roi (p* 6). » Je répo^itls que rinstilution des évêques est parfai-» 
tement canonique : pourquoi? parce que ce qui se fait pour les 
éréques est diamétralement contraire à ce qui se fait pour les pro- 
fen^orsjdes Facultés. Pour tes évêques, c'est l'autorité civile qui 
les présente au Pape, et c'est (e pape qui leur donne Finstitution. 
Pouf les professeurs des Facultés, c'est Tévéque qui les présente 
augfandHnattre^ et c'est le grand- tuai tre qui les it|Stitue. 

Quand M. Glaire, poursuivant sa comparaison , nous dit que, 
« daas la nomination réelle des pjo fosse» rs, l'autorité ecriésias^- 
» fique exttuce^ on quelqtie sorte, une plus grande influence,- pais- 
* que c'est révêqueniéiropolîtain qui choisit, désigne, présente les 
>» sujets. . . , et que le ministre ne faitque con#rmer ce clioi:x (p. 7).»» 
Il ne considère pas que ce n'est nullemetit riufluenca plus ou 
moins grande que l'on a sur une promotion qui détermine à qui 
appartient rinstttution. S'il en était ainsi , il f.iudrait dire que 
c'est le roi qui institue les érêques ; car il a beaucoup plus d'in- 
fluence que le pape dans leur promotion. Le roinejptésente qu'un 
sujet : voilà pourc|uoi on dit qu'il le nomme; et le pape doit in- 
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siiluer le sujet nommé, à moin» qoe des raisons très gnires nes*y 
opposent* Il est important de remarquer que, st le roi nomme les 
évéquesy c'est en Tertu des concordats passés avec le papo. 

Si M. Glaire y avait réfléchi, il aurait tu qae l'évéqve, dans la 
promotion des professeurs de tliéologie , (ait ce qae iisât le roi 
dans la pronotion desëvéqncs : il présente les sujets; et lef^od- 
maître, ou le ministre, fait ce que fait le pape : il institae^ A eon^ 
firme j oumme le dit bien M. Glaire ; comment anrait-il pn dire 
qtfil présente ? Or, confirmer^ dans le droit cano», est synonyme 
à^însiUner. 

Si Ton ae pont pas dire que le roi institue les évéques» on peut 
bien moins dire que Tévèque institue les |Nrofesseurs ; attendu 
que le roi ne présente qu'un candidat que le pape doit instituer , 
tandis que l'ëréque dent en présenter trois, sur lesquels le gimnd- 
maltre choînt celui qu'il loi plaît d'instituer. 

Mais a quoi bon tant de raisonncmens pour prouver une chose 
si claire, quand la loi même la décide en termes formels. L'article 
52 du décret du 17 mara IBOS» porte textuellement que le grand- 
maître instituera les sujets qui auront obtenu les chaires des Fa- 
culUs; \e. chancelier siçne ensuite les diplômes (Art. 67)- 

3^ L'organisation des Facultés est contraire aux droits de Tau- 
toritc spirituelle, à raison de l'indépendance de l'ensdgnenient 
ties prol^esseurs à l'égard des évéques : s'il est dépendant de quel- 
qu'un , c'est de l'autcMÎté universitaire* M. Glaire repousse vive- 
ment celte imputation. A l'entendre, « dire que l'enseigoenient 
^ thcologique des Facultés est soumis à l'autorité universitaire, 
» c'est une grave et très^rave imputation ; mais.... elle est éga- 
» lement fausse et en droit et en fait (p. 8). » £n attendant que 
nous voyons comment ftl. Glaire prouve cette fausseté, voici 
comment j'établis q«e l'iinpuutioo est fondée. 

Si l'enseigttement des professeurs est dépendant de quelqu'un, 
il Test de l'autorité qui les nomme^ ies institue, qui peut les trans- 
férer , les suspendre, les révoquer : or, l'autorité universitaire 
peut tout cela sur U^ professeuis des Facilités de théologie, et les 
évéques ne peuvent rien contre eux en leur qualité de profes- 
seurs. 
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Ecoutons inainUnani les i-aîsannemens de M. Glaice pour éta- 
blir la thèse contraire» « Pourrait-on ^ dit M. Giake, tttcr4.. 
9 un seul arUcle qui prescrive 4e aoumetlre reoseîgnetnent 
» des professeurs à l'examen préalable de Tautorité tfnfTerr 
» sttaire? » ., . . 

Que fait mVexamemr pré0iakU dont parle M* Glaire? Il a'sgîC 
seulemeiit de savoir ai. Ve a i rigM ii^ni des proCeifeurs est eour 
mis à l'Université ; et, quand il demande qu'oA loi cite un 
uxte à l'appui, on dirait qu'il n'a.jamaîa lu le décret dn 17 
mars 1808. 

L'art. 38 de ce décret fixe .les bases de rej^aeigneraent en gé- 
néral. 

H prescrit, en parUculier l'enseignement de quelques points 
importans de la doctrine caifaoUque.» et fait une obligation 
aux professeurs d'enseigneA\ les quatre artieles. du clergé de 

France^ 

Les articles 39 et 41 veulent que, <eu5 les membres de VUni-^ 
9&rsiié prouiattent avec serment...^ obéissance au grawi-ntaitre 
dans tout ce quil leur commandera pour le bien*,* de renseigna" 
ment. 

L'art. 46 veut que tous les membres de rUtUverùié soient 
tenus d'instruire le grand-maitre et ses officiers^ de tout c^ qui 
i'iendrait. à leur^o/maissancede contraire à la dQHn»e.e,t aux 
principes du corps enseignant^ dans les établissemens d'instruction 
publique* 

. Si M. Glaire veut qu'on loi cite quelque article qui prescrive 
expressément un examen préalable de l^enseignement , il le 
trouvera dans la déclaration du conseil royal dtsâti octobre i83l, 
qui porte : a Les profeaseurs , avant de commencer Tafioiée 
» scolaire (remarquez qu'il s'af^t des professeurs de Aliéologte)... 
. » soumettront leurs.programmes au recteur de rAcadeniie, cou- 
» fermement aux règlement universitaires, 

M. Glaire continue : «< Pourrait-on alléguer un i^eul fait d'une 
» tentative de ce genre» » c'est-à-dire « qui tendrait à soumettre 
» l'enseignemept théologique à an examen préalable? » 
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te#m*0 ifM les régkiiiet» «iliVIfMitaîire!? qilr pte9trvteùt Vexa- 
mën^ptééiéèiê du recféur', Hé §oiif obserréd nuNte patt ? 

D^itHléttri, ptmrtptm demim^f éê» fallut 4ttaiid il s^àgtt dh 
dnrh? 

tt Mais on ya plus loin,.. Qq soutient qne TéTeque n*t en ton 
1^ poiftVoir iicniin nioy«n «Ékacè dtf nÉpteatkMi ) patate \m pro- 
* fesMirf ^ <éitiic iMmwyiblfli) fmuwmn lbr«?^ iinpit*éaMttl f aft«- 
» toififé «eelémsliqne* * 

G'esi^ en èffdl, le trsiiUKtift fapport aoud lequel nous disons qtté 
rorganisation des Facultés est contraire aux droits de Kàtitorité 
spirilmllei Mv Gltto y tëp0ffd> en aiéimitant les professeurs des 
Facultés aux cnrés, aux chanoines et aux évéques, qui sont bien 

« Ùt^ dit-4I$ jbne sacte pets qne em fkres etcesdfguktfs..'. 
» himt jaiikéls eessé d'in^insr k cénsidénirion qu'ils méritenf , 
>» par le seul motif que le gouveroement pourrait bien, dans cef- 
V taines ch*cofistànees, eorfttauer le trÀitement d'un curé ou 
>» d^an ebànoine <fte son afiip^ieur eetlésiastique aurah canonî- 
» qOemént dépc^illë de so» tilre (p. 9). * 

L'histoire de la considération ne fait rien ici. 
. Il n'y a pas de parité entre les titres insmotibtes des cin^ et 
des ehanoines, et les titres des profestet^rsw Quand le gouverne- 
ment coneînuerait de î^te payer son traîceinent à un curé on tin 
cb«tno^e eanoniiqiiement destitué parion évéqtfe,r£glise s'en 
inquiéterait peu ; le curé ou chanoine n'eu serait pas moins dé- 
p#Btllié de ma tïkrt e« du droit d'exercer sies fotietionsj tandis 
qu'un éTèqfoe aorait beau interdire le professeur d'une Faetihé 
de théologie ,^ rUoitersité pourrait le maintenir^ non^seulenient 
dffns la jouissance de aon iraiiemeot, inaisr jd^na l'exercice de ^es 
foDtttionB) dans le^ droit civiloitnt'ers'Haire d'en^eiguep la théologie, 
«eeela^ qveèlerque fùc^sa doeirine, ntalgin? tome» kscintsures que 
Tévéque aurait prono«c«««eontie lui. 

Bice droit, «peielque qua)i(iêcttie« cfu'on lui donne, n*est pas 
atnlement une eonséqotsnce nécessaire des décrets universitaires ; 
il est fiarnieUemetii écaiili ^t la dédai^tion du conseil royal de 
rinstrnctioii publique, du 23 octobre 1838, dont le premier ar- 
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» doctrines erronées, ou tous Miirt» é^f Ia d^ r#»f#îgntfi»èaii| 
» AéAog^MfÊe^ n'a poMM étié c«tt«esié pu ra«i0rîié imiv^ssilâke ; 
» ^» du liioiiieHt' où au mnkud imtmnai$ ^*\9» fif^kamiwf d'wit 
» f âoïké de thMllof^k a mam|tté à so» de^mr* Iwf aUlAtitii 
» pénitirait iM^ttwfs «Va«rear par k# vokM can»p îqn i ts » » dst air* 
tkk suppoaeaiènie fiie ka wmmwteé de r épgt i i îin» pikes |Nir ks 
ëyêques, pourraient donner Keu à de» €ODeéi|iiCB«es datia les 
lîniiiieadak jMrtdictkln de FUniTenîté^ fliaktl u'indiqite rkià de 
ecq^e¥VnïwonM îwmi eu pareil cm dmiÈ les Umiâeê ifa miuri* 
ddctian s on loi conieiTe k droit de kiaser le pff6fa8s«ir eaôtîmicv 
scNi eours^ etdâMter toutes les erreurs condamuéespav FéTaque. 
U étak si facile de dire que le proiessaur^ csmomquaafiaufc Jolardit 
par ïéfèqtsey serait véiN>qoé paor l^niirersitâ dan» ks formes 
prcBcrîteB dans ks fégkmeus et déereta du carpe* enaciguantl 
L*aatDrité de ce corps n'était nuHement consproutise» 

Dira-t-on que Tenseigoement des professeuiaeai soumis iniix 
évèques^par l'art. 3t de cette méaoïe déckral»on^ qtae cettx^là^ 
au eommenceméni de l^mm^ scolaire^ dmwarmit omnmuàkution 
é Vé^éque du diocèse das ohjeU d'emaei^mmenif el dit nem des 
auteurs que les élèweà dmnront étudier} 

D'abord, j'^ore si cda se faitquelqua parl# 

Ensuite, donner eemmurdc^tiomf ce n'est pas etmmdtâre Vensei^ 
gnement; et cette faibk expaessiou cvatrastebeattcoiip «rec cell»- 
Ci, dont on se sert en parkat du vecteur dans la aM«ie [dirase 4 
en même teins fuUls smimeHiront letirs fr&gramntes ém reeteutde 
rjécadémie. 

4o Irrégularité des Facultés de tlvéel^^gie, et -empiétement sur 
l'autorité spirituelk sous le rapport de» grades i 

Ici nous somuies d'accord avec M* Glaire leanfu'tl dit (p. 9) : 
« On doit reconuaitre que ks grades conlérés par ks Écoles 
» tfaéologiques de France, ne sont nullement des grades cauo^ 
)r niques^ » Mais âous dÎTergeons, quand il présend que le tri«- 
bnnal devant lequel on comparait pour les receToir eat un trib««- 
nal ecclésiasdqUe. Les professeurs de k f aeuké quii le ccanposent, 
quoique prêtres, n'ont reçu leur iusfiimtmi que de Fautarité 
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citUr, noii» l'avons prouvé : ils n'oni donc pas caractère pour 
former un tribui^al ecclésiastique. 

Alors même qu'on voudrait leur donner ce caractère, en 8*ap- 
payant sar leur présentation pr^nîtive, faite par Tévéque, leurs 
opérations ne pourraient avoir de force,' et les grades conférés 
par eu^ seraient de nulle valeur, au«de)à du diocèse de Tévèque 
qui les aurait présentés: c'est encore un article aur lequel 
M* Glaire pense comme nous (p. 2ô). 

Car il faut lui rendre justice : tout en défendant les Facultés 
le mieux qu'il lui est possible, son attachement aux vrais prin- 
cipes l'oblige de faire des aveux imporians. Il a commencé par 
reconnaître,' ainsi qu'on l'a vu, que renseignement théologique 
est essentiellement du domaine de l'autorité spirituelle, ici, en 
parlant des grades conférés par nos Facultés , il avoué qu'i75 
ne sorti nullement canoniques, tels quon les entend ordinairement 
dans le langa^ ecclésiastique. Il termine sou discours par la dé- 
claration suivante : 

M La «eule objection qui ait quelque poîds, c'est que ces Fa- 
» cultes ne sent pas munies, comme toutes les autres, du sceau 
» de Tautorité du souverain Pontife... Mais qui pourrait ignoWr 
» que, dans le rétablissement et la reconstitution du culte lui- 
M même, on a été forcé, par la nécessité du tems et l'empire 
» des circonstances où s'est trouvée l'Ëglise, de s'écarter des 
» anciennes règles sur plusieurs points assez impotians?...Quoi 
> qu'il en soit..., enfans fidèles et soumis à la sainte Eglise catho* 
» tique, apostolique et romaine, notre mère, nous espérons ne 
» rien enseigner en opposition aux doctrines dont le dépôt lui 
» a été confié par Jésus-Christ (p. 25 et ^6). 

Et nous, nous déclarons que^ dans tout ce que nous venons de 
diVe, nous n'avons prétendu blâmer en aucime manière les dépo- 
sitaires de Tauiorité spirituelle qui ont prêté leur concours à 
l'exécution des dispositions législatives concernant les Facultés. 
Un pareil jugement ne nous appaitient pas. Les évêques ouar- 
dievéques qui ont des Facultés dans leur diocèse, sauront discer* 
ner ce que le bien de la paix et la conservation de la foi exige de 
leur part de prévoyance et de fermeté. 

J'ai l'honneur' d'être, etc.'*** 
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EUROPE. 

ITALIE. ROME. — Lettre du P, Rozaven , sur les ouvrages de 
Pabbé Rosmini, 

Rome, II janvier i843. 

» A Monsieur le rédacteur de f Ami de la reW^ion, 

» J'ose espérer de votre impartialité que vous voudrez Lieu accueillir 
dans votre estimable Journal une réclamation que je suis prié par la 
personne intéi'essée de vous adresser contre quelques inexactitudes 
contenues dans un article de votre numéro du 5 de ce moi^. Il y est dit 
que « le P. Perrone, de la Compagnie de Jésus , fait un grand éloge de 
» M. VabbéKosmini, dans sa Dissei^tation sur Thermésianismc, lue tout 
» récemment à TAcadémiiî catholique. » Ce n*est pas la première fois 
que les admirateurs des ouvrages de M. Rosmiui citent le P, Perrone 
comme partageant leur admiration. Son nom se trouve dans presque 
tous les articles louangeurs qu'ils font insérer dans les gazettes. Ils oui 
sans doute, en le citant si fréquemment , une trcs-bonne intention et 
pensent lui faire honneur. Le P. Perrone csl bien sensible à ce témoi- 
gnage de leur estime ; mais, reconnaissant qu'il ne le mérite pas , il ne 
peut l'accepter. Dans sa Dissertation, lue récemment àTAcadémie ca** 
tholique, il n'a pas loué M. Rosmini, il n'en a même fait aucune men-> 
tien quelconque. C'est là un fait qui peut être attesté par ses nombreux 
auditeurs, parmi lesquels se trouvaient neuf cardinaux. En iSSg le P. 
Perrone publia quelques articles sur Vhermésianisme , et dans le second 
de ces articles on trouve dans une note un éloge de M. Rosmini^*, mais 
cet éloge, donné dans un tems où Ton ue connaissait encore que la phi- 
losophie de cet écrivain, est loin d'être une approbation de cette philo- 
sophie ; car le P. PériiDnc proteste formellement qu^il ne se donne ni 

t 

' Ce sont les articles que nous avons publiés dans les Annaks) voir le 
note dont il est ici question, ci-dessus p. 4^* 
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pour cûnseur^ ni poiu'parlisan de la théorie d£ Eosmim* Il ajoute qu'à 
rocc;ision^ il fera usage de quelqueobservatioo judicieuse de cet écfîvain, 
et qu il en usera de mè^kf « 9ÊSm C^piit 4e |«9lt^ k l'égard des autres phi- 
losophes italiens on étrangers, lorsque cela pourra donner du poids à 
ses paroles. Il cite effectivement dans ce même écrit plusieurs auteurs , 
et , entre autres , Galluppi que Ton sait^tre contraire à la théorie ros- 
minienne. Depuis que des controverses se sont élevées sur les doctrines 
4« eei «wtMir, le P< EeriMMue a^en t pas parlé* 

)> Dans le même article, on dit que M. Rosmini est fortesliiaé4a pa^e 
et des cardinaux. Cela peut bien pronver que M. Rosmini possède dès 
qualités fort cstimable$i wais ne pi^ouve nullement que ses écrki sont à 
Tabri de la critique. Nous connaissons un écrivain plus célèbre que Ros- 
mini, qui jouissait aussi d'une grande estime. Qu est-il devenu ?... On 
parle d'une défense du Saint-Siège d'écrire pour ou contre les ouvrages 
de RosmiAÎ. Cette défense, je puis vous le certiQer, n^est pas connue à 
Rome. Ce n'est pas par de tels moyens que les admirateurs de M. Ros- 
mini le justifieront aux yeux des gens sensés. L'unique manière de s« dé- 
livrer des accu^atipps, en fait de doctrine, çst de J^s réfuter et de prouver* 
qu'on a raison. 

Je suis avec la plus hagite con9idqration> etc. j. i.^ rozaveit. » 

ITALIE. ROME^ Ouvrages mis a C index. Par décret du 5 avril 1842, 
approuvé le ai du même mois , ont été défendoa les ow^ages suivans : 
Filogofia délia rivelazione di 0. ^. Blasche » ç le^icmi wX .cristianisimo 
di w. M. L. de Wette , avec la préface du traducteur. — Sai legati e 
ilttoglii pii Uicali 'avulsi délia snggeuone de' Vescovi e SttUe 0|>ere di 
JBjçnefic^aa in Sicilia , memorie di Ant, Bonafede. ^- La cantica délie 
çantiche esposta in versi italiani con nnove interpretazioni dell' orginale 
ebraico da Angelo Fava. -^ SpindioD^ }^v Oe^Kges Sand. •*- Le Vicaif« dey 
Ardennes , par M. de Balzac , sous l« paendonyoïe de Horace de Saiafc* 
Albin.— La Femme supérieure ; La maison Nnciogen ; la Torpille, par 
M. de Balzac. 

Par décret du i5 septembre, approuvé le 14 : Révélations sur les 
erreurs de l'Ancien Testament ; publiées par le D. Charles de Cosson ; 
i »"e part. — Salonaon le sage , (Hs de David, sa renaissance sw cette terre 
et révélation céleste ; publié par M. Oman de la Barre , ^ et 8« partie 
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faisant suite au précédent. — SliuUi ûloso&ci di Si* Tominasco. — L'in* 
coronazione di Cario V a Bologna Hi Carlo Huscoai. — £spana en sus 
dei'echos ; Roroa hostilisando conti*« estos derechos , |)or di Policarpo 
Romea, can. de la S. iglesia metitr.deZaragoza, y secretario de caméra 
del gobierao ^e^d^^îMico ; déià condanoé par «p 4éciHat4a0L iQflkejr ^^ 
i3 joiilet. --r Circulai* del gobernator j yicai-io ^^eoeral «clcsiasIÂco d«l 
argobispado dç Zaragoza ) d^à coodamué par décret du 5t. Of£cej da 
aojuillet. 

FRANCE. PARIS. Formation d'un comité central de Terre-Sainte ei 
de Syrie. Nous nous faisons un devoir de constater dans notre journal 
l'existence de ce comité dont la formation remonte au 5 juillet i^4 1 1 date 
de la prise d* Alger ; et nous recommandons l'œuvre qu'il préside, à fat- 
tentîon et à la sjippathie généreuse de tous nos lecteurs. Ils connaissent 
assez, sans que nous ayons besoin de Texposcr ici, la détresse et les souf- 
frances de nos frères de Palestine et de Syrie. Le tenis n'est plus d'aller 
les défendre l'épée à la main, il s'agit de soulager leur misère par des aa-^ 
mônes. La plus simpje offrande sera accueillie et reçue avec joie par ces 
premiers propagateurs e( zélés gardiens de notre foi. Le comité, pré- 
sidé par M. de Pastorety a pour trésorier M. le duc de Rausan, et pour 
secrétaire M. le baron Onfroy, Les dons doivent être adressa à 2ML le 
trésorier-général, rue Neuve des Capucins n"" \Z k Pgris. 

Les sommes reçues par le comité, 4^ 5 juillet 1841 ap 5 juillet 18499 
s'élèvent à 15,072 fr. Elles OQt été à peu près épuisées pour secours en- 
voyés à Jérusalem, au Mont-Liban, au Mont-Carmel, ài'évêque de Ba^ 
bylonne et d'Ispaban. Nous espérons que ces secours pourront être 
continués et augmentés. Le compte-rendu de cette première année con- 
tenant de très-curieux détails sur toute Fœuvre^ se distribue chez 
Adrien Ledere, libraire, et cbezles difl'érens chefs des comités de Paris 
et des départemeus. 



s 1 1 ■ i -^i»»i^w».wi^ai>«tipBHBHimBBWM— i^i.* 
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ANNALI DËLLE SaElViE RELIOIOSE , Compilati da monsig. 
j4nt» de Luca ; à Rome , chez récUtenr Pietro Gapobianchi , via dcU' 
Impresa , ii® 19^ et au bureau des Aouales de philosophie chrelienne. 
Prix : !i6 paoli ou i3 fr. 78 cent. , plus 1 fr. par numéro k pajer à la 
poste en le recevant. 

N° 4o. Jatwier eiJVvrier 1842' 

I. Etat, de Téglise gréco- russe, extrait d'un rapport officiel soumis à 
S, M. rcmj)ereur en Tannée iSSq, traduit du Catholique de Spire, par 
Mgr de Luca. — II. La science de Thonime intérieur et de ses relations 
avec la native et Dieu ; par le P. Joseph Romain ; i'* vol. : Faculté de 
connaître ; par V. R. — III. Histoire des sanctuaires les plus célèbres de la 
vierge Marie, répandus dans le monde chrétien ; par Aivt. Riccardi. — 
IV. Controverse religieuse à Malle. — V. Quelques réponsesà la demande : 
Pourquoi ctes'vous devenu catholique? faites dans une lettre adr<*ssée à un 
ami de Rie. Wald Sibthorp, etc. ; par Mgr de Luca.— Appendices, etc. 

K<* 4i. Mars et avril, 

VI. Discours sur l'histoire des Souverains - Pontifes ; par Mgr G. 
Grassellini. — VIL Réplique à la réponse d'un vieillard à un Jeune 
ami sur le nouveau livre intitulé,: Des origines italiennes; par N. N. — 
YIII. Jugement sur les InsUtuiiones phUosophicœ du P. Jos. Al. 
Dmowski; par V. B. — IX. Sur le Christ devant le siècle, de M. Ro- 
selly de Lorgnes; par Mgr de Luca. — Appendices. 

N» 4*2- Mai et juin. 

X. Sur riiistoire de la vie, des ouvrages et des doctrines de Calvin ; 
par Audin, par P. Mazio. — XL Sur Thistoire de Dante, de M. Artaud ; 
par D, Zanelli. — XIL Les jésuites et le jésuitisme, du D. Jordan, pro- 
fesseur de droit à Marbourg; par le M. Carlo Antici. — XII. Manuel 
ecclésiastique , ou collection des décrets authentiques de la Sainte 
Congrég. des Rits ; par Martinoeci. — XIV. La vie de Jésus, de Stranss, 
et les églises protestantes. — XV. Une dernière réponse à la demande: 
Pourquoi êtes -vous devenu catholique} etc.; par Mgr de Luca. — 
Appendices. 
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Katîonaiiame con temporatii/ 



PREMIÈRE ÉTUDE. l\f- COUSIN. 



z |4r(t< — I (\H\<U \ 



S l'f, Ob^nratlons préliminaires : prélcntioDS de M» Cousin k Fortlio- 
dozie ; — ce qv'il faut en penser. — Nous ne voulons attaquer ni sa 
personne ni la science philosophique. — Ce que nous entendons par 
le- rationalismet — S If- Début de M. Cousin. — Ses cours.de 1816 
et 17 appréciés par M. JoufTroy. — Leur déplorable influence ; — 
ils sont pourtant la partie la plus pure de son enseignement. — Exa- 
men des fragmens de ces cours publiés récemment. — Comment notre 
philosophe parlait en 1816 de la p1ii}osophic. — Comment, après 
avoir été Ecossai», il se fit Kantiste. 

§ I. Observations préliminaires. 

Dans une préface de ses Fragmens^ M. Cousin a écrit ces pa- 
roles : u Qae peut-il 7 avoir entre Fécole théologique et moi? 
» -sais-je donc un ennemi du christianisme et de TEglise? j'ai fait 
» bien des cours et beaucoup trop de livres, peut «on y trouver un 

• Voir le a* article delà \ pariic, t. vi, p. lai, 

in« HÉaic. toM8 vu. — K° 38. J 843. 6 
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» seul mot qui s'écarte du respect dû aux choses sacrées? Qa*OD 
» «m iHPJf^ l^rV^ dçutm$e m* \é^rf, f| jjp fir {«^reg ji^ 
» désavouei comme indigne d'un philosophe. — Mais peut*é(re 
» sans le vouloir et à mon iosu la philosophie que j'enseigne 
» ébranle-t-elle la foi chrétienne : ceci serait pl^s dangereux^ et 
» en même Unis moii^ crinà'mel t car n'e$t p^s tnuiojii» ortho- 
« doxe qui veut l'éire. Voyons : quel est le dogme que ma 
» théorie met e^ . péril ? est-ce le dogpiç du Yeche et de WT^J^Pé 7 
» si c'est celui-là, ou quelque autre, qu'on le dise, qu'on le prouve, 
» qu'on essaie de k.prouv«r : ce sera U d« v^inni une discussion 
» sérieuse et vraiment théologique. Je l'accepte d'avance, je la 
» sollicite ^ » 

Les f)f raonn^s qyi n'ont jamais lu en ^stifr .l^a f uvri|;^9 de 
M. Cousin, et qui ne connaissent pas les scandaleuses révélations 
de M. Leroux , trouveront sans doute ces paroles fort édifiantes, 
et ne douteront pas que le fondateur de l'éclectisme moderne ne 
soit un excellent catholique/ Nous voudrions sincèrement qu'il 
nous fut permis de partager cetie douce illusion. Mais, en vérité, 
cela est impossible. — Gomment donc ,nous dira-t-on, explique- 
réz-vous ced protestations d'orthodoxie? «— La question est brA«<- 
lante. Voici peut-être ce qu'on pourrait y répondre. 

M. Cousin s'est insurgé autrefois contre « la tyrannie ék ce 
prétendu principe absolu s qu'il ne faut Initiais trompeK if D a 
soutenu « qu'il y a des tromperies innocentes, qu^il y en a même 
» d*utiles, qu^il y en a même d'obligatoires *. » N'a*t-il pointent 
pouvoir ou même devoir user un peu de ces p^-incipes^pour dé- 
fendre sa philosophie ? N*à-t-il point pensé que ce n'était pas 
du tout Toccasion d'être inconséquent, et qu'il était très-philoso- 
phique de mentir un peu dans l'intérêt delà sd^nce?— Mais cette 
conjecture a quelque chose de révoltant pour notre conscieiiçe, 
et nous voulons laisser à Dieu à juger les intentiotts. Saiks dotlte 
quand on se rappelle les propos dénoncés par lit. Leroux^ it est 

' Préf. de la a«édit., i855; 1. 1 p. 3^, de la 3< édit., f 8M. 

• Traducl. de Platon, t. iv, Argim, du second Bippias, p. Itj^f ffjf. 
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MbéWéà^'n^pàs'^Aïf M 'lînë détmon iiÀtiftante et tout à fait 
îttjSgM dVik KoftiiiH! ^^t ; cependant notls vottlôns prendre au 
ékkmk |Q0 |Mélei 4o9f. 'GbMn/Si, dans des jours mauvais, à 
ntieépé^Wê éé ¥ttttl*e;'Û a toolu jouer FÉgBse, i! serait trop pé- 
nMe 4é«i^l#e qdë k ietm ne Fa po^nt changé, et qa*au lîeu de 
jéttr «OH liarâsc^;!! ii*\5ét 'dé plus éit plus afiernii dans son 
r4ltt. ïfoii# rtIpMésereviW cette odieuse pensée tant qu'il nous 
8éra l^lMiîble^ Iff, sûlilpOsam hi bonne ftn deFlionime, nous 
iMniè«llfirfiet(lii»éxdi»h^éilî«nt a His'èuter lés livres du pbilo- 
soplÉCf. MMi9pifl#^iftiiï^lifème hébs j provoque, nous lui dirons : 
OiR,>^'e9l )pvéeiiiok«nt1odègtQe du Verbe et de la Trinité que 
TQ»tlbÉNri€»tii«tttflt^dpéril I ei«e n'est paé seulement ce dogme» 
cf ctt 4»}ili9 notf ôii%e Dku ^ è'Mf fêit^stencé de ta r^élation sur* 
naturelle ; c'est la mission^ dii^ue dé FÉgîise, c'est toat le sym- 
b^ t^«tholi^ue, tm du nwsilké sèS'pairtiés le^ plus essentielles. 

^i V%q ti;onTs^it cet arrêt, trop s év^je^,, si Ton doutait d*^ 9a jus-* 
licc^ j|u'oa veuille bieanqus lire ayec patience et jusqu'au bout» 
Cq^sç^ m. Goosin Ui d^m^nde, nous citecons bien des paroks 
ftoiH M Hioiiis douteuses et légères^ qu'il a prononcées om écrilea à 
diy^rseaëpoqu«#. On Ta fait déjè plus d'une fois, niaU d'vue ma- 
nière incomplète ; nous le ferons avec beaucoup plus de dclaU, 
et nous espérons que notre discussion sera toujoufis couvaiocanto. 
Puisse Af. Cousin tenir enfin sa promesse! puisse-t-il prouver au 
moode qu!il est vraiment philosophe, c'est-à-dire ami de la sa^ 
gesse^ et qull aiin^ la Térité jusqu'à lliéroïsmo» jusqu^à l'oubli 
de ses intérêts et de sa vanité personnelle ! puisse- t-il comprendre 
combien il ser^t ^rand s'il avait le courage d'écrire avec btuni** 
lilë le livre de ses Rétractations. - 

S'il fallait en croire rillus|re professeur, ceux qui l'attaquent 
au. nom du catholicisme seraieut tous, sans excçption^ des scep- 
tiques inconséquens ou hypocrites- Il affecte de ne ceniiaîlre 
parmi les théologiens d'autre enseignement philosophique que Je 
système de M. de La Memiais,. <( ii 'école ibéçlogiqu^, dit*il} pros«- 
» crit absolument la raison et la déclare incapable 4'arriver à la 
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n véritc ■• » Et un peu plus loin : • Oo ne judicieuse ni. de Kial 
9 parler) ni de mal pçnser du christiaoiBOie. Ce n^est pas par tel 
w ou tel endroit que ma philosophie est impie; son înqiiéle est 
» biep autrement profonde, car «Ue est dwissçiiexûrteopenièuie^ 
» Tout son crime est d*étre une philotophiei e| men p^aeuleineni, 
» comme au 12« siècle^ un simple commentaire des décisions de 
» l'Église et des saintes Écritures. — Parlons dairement : l'école 
» théologique, pour mieux défendre la. religion, entieprend de 
» déti^uire la philosophie, toute pUlosophiei la bonne comme ta 
» mauvaise, et peut-être la bonne plus encore ^ue Ul mauvmisc. 
» Yoilà pourquoi elle se tait scfBptiqoe contre la philosophie ; mais 
V c'est un pur jeu ; car tout ce acepticisme tend à un degma* 
<• tisme énorme. Le grand argument de l'écolf ' ihétdogique eat 
» l'impuissance <le la raison humaine *• • 

Les disciples de M. Çouain ont tmuTé que ces insinuations 
étaient un excellent stratagème, et ils n'ont pas manqué de s'y 
tenir. Tout récemment encore la Revue de TinUruçtion puhlique 
s'écriait : « Ce n^est pas à M. Cousin que Ton en veut, ce n*est 
» pas même à réclectisine, c'est à toute philosophie , à- tout 
» usage entièrement libre de la raison, et (pourquoi ne le dirai- 
>» je pas?) à toute intervention de Tesprit laïc dans l'éducation de 
»» fa jeunesse *. » 

C'est là peut-être une tactique adroite, et surtout commode. 
On conçoit en effet, qu'il n'est pas bien difficile de réfuter des 
théologiens qui voudraient appuyer letirs dogmes sur le scepti- 
cisme. Aussi faut-il voir comment nos philosophes se donnent le 
plaisir de mettre une logique si maladroite en contradiction avec 
elle-même. Mais, en vérité, il n'y a pas beaucoup de gloire à ga- 

< Fmgm. phil,^ préf. de la %• éditianj^ p. i;. Tontes les fois qoe noua 
citerons ces Fragmens, nous nous senrirons de la dernière é^tion/ 2 Vol. 
in-a, i838. 

» /^fi/., p. 3q, 33. 

' Re\^ite de Vinttruct, publique cq France et dans les pays étrangers, 
iSjanv. 1843, p. i53. * 
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gner la parlie quand on s'est fait si beau jeu. On a façonné une 
pauvre figure de paille, bien creuse, bien étroite; orrl'a affublée 
des plus grossières inconséquences et de la mécbauceié la plus 
inepte; puis 6n Ta appele'e V Ecole théologique, et Ton s'est mb à 
la flageller de tous les côtés. Mais que nous fait tout ce bruit? 
Rien en vérité* Les éclectiques peuvent frapper à plaisir sur le 
inanhequînqu^ilsbné ainsi construit et gratifié; il n'y a rien de 
commun entre lui et nousj et les coups dont ils l'accablent ne sau- 
raient nous atteindre! Non, grâces à Dieu, nous ne sommes ni 
assex eitravagansj ni assex pervers pour vouloir détruire toute 
pliilosq>bîe| et ta bonne encore plus que la mauvaise. Non, nous 
né sommes ni assex insensés ni assez ambitieux pour croire qu'il 
serait utile 6u seulement possible d^empecher toute intervention 
buque dans V enseignement. Non, le scepticisme philosophique 
D*est point la doctrine' dominante parmi les théologiens. On sait 
assez avec quéÙe énergie les évèques de France ont réprouvé la 
méthode impriidente de M. de La Mennais. Si le clergé condamne 
les doctrines dé M. Cousin, ce n'est pas parce que ces doctrines 
sont une philosophie au lieu d'être un simple commentaire des dé- 
osions de tÈgïise et dès SaMesËcritures ; mais parce que ces 
doctrines sont eu taoïées de graves erreurs. Les théologiens croient 
sans dloùte que la raison >5( insuffisante pour satisfaire à tous les 
besoins de riiomihe, et que la révélation est venue fort Iieu- 
reusett^^nt au secours de sa faiblesse; mais ils ne croient pas que 
la raisoîi 8oit impuissante. Loin de rejeter la science, ils désirent 
ardemment ses i>tbgrès, bien convàiiicu^ qu'ils ne peuvent con- 
dfuire qii^kla confirmation, à la iûstification de la foi. Dire que le 
scepticisme «< est le fond de renseignement des séminaires % » 
ii*est*ce pas mentir à la notoriété publique? Pour notre part, nous 
pensons, comme M. Cousin ^ que « séparer la foi de la raison èft 
W mal servir la foi. » A nos yeu^L comme aux siens, « il faudrait 
» avoir un zèl<s ]Àeîï malentendu pour déclarer la guerre à la ràï- 
» son et i la phîlosophieau nom du christianisme, de TÉglise et 
» des Saintes-Ecritures. » 

' Fragmcns phihsophiqucSf ^id., p. 15. 
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— Ouï, « la philosophie et la théologie sons deuiç sciences; 
» leurs domaines son t d îstincU, et ils sont af^i va$tes poi^r qu'elles 
» nVient pas besoin d'entreprendre Tune sur Tautre '• k-t-M^is 
nous croyons aussi (jue ç'es| fort oial entendrerles in(éréta, de la 
raison et de la philosophie (jue de faire en leur nqin iipe guerre 
sournoise au christianSsine et à P^lise. Or, on. ne peut le inêc<^- 
nàttrei et nouç le prouverons; c'est là ce que U. Cousin a paru 
faire autrefois; tant qu'il s'obstioei a à défendre fes anciennes 
erreurs, tant qu*au lieu de les rétracte^, il les reproduirii dans 
toutes ses nouyellés éditions, nous serons forcés de. craindre 
et de combattre son influence ; car il l'aToue lui-tnêuie, si à son 
însu et contre sa volonté les théories qu'il a enseignées çbranlçijt 
la foi chrétienne, cela est dangereux, plus dangereux pei)t*étre 
que les attaques franches dVn ennemi déclare. Nous croyons ei^* 
6n que les défen^eprs de l'éclectisme feraient sag^Diei^t de ne pas 
compromettre leur cause en repoussant d'une mapiëre si violence 
et si passionnée toute intervi^ntion 4e l'esprit sacérdo^l daqs 
Téducation et dans la science. , 

. Comme nous tenons à prévenir tout malen tendu j nous vou- 
lons expliquer ici le sens dans lequel nous ptenops If mot 4e 
ilationalisme, qui s\'si déjà trouvé et s^ trouvera souvent encore 
sous notre plume. C'est là une de ces expressions que chacw 
traduit selon son point de vuC; et qui pourraient blesser peuf« 
être des écrivains amis ou neutres.. *- Nous n^appelons point ra- 
tionalistes ceux qui croient que la. raisoQ individuelle est capabife 
de s'élever à la certitude, car nous soi^mes de ce nombre î et 
eertes nous ne voudrions pas mériter une épitbète quJs nous re- 
gardons comme un anatbètne. A notre, avis» qt|and la raison est 
développée régulièrement, elle est une autorité légitime et même 
infaillible 4^us certaines limites et à certaines conditions; mais- 
elle ne se développe point seule^ sans le secoure 4e la société èi 
deP44ucation. Et même lorsqu'elle a ail teint; tQtite sa croissance 
naturelle^ elle ne suffit pas encpre h tpus pospesoips. pon do- 

♦ . - 

«/Wil./p. 36,37. . . . 
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maioeesl^i étroit qu'il ne saurait nous fournir tout ce qui nou9 
est nécessaire |K>ur la direction de la yie. Prétendre niarciier de- 
pni^l^e berceau jusc[u'^ la tombe sans autre guide que soi-même; 
rejf tçr toute espèce d'autorité, tout enseignement traditionnel et 
reTelé, nçse fier qu'à soi-même, n'admettre qu^ce que Ton voit 
d'une' évidence immédiate, repousser tout mystère de quelque 
part qu'il soit annoncé, Refuser tout secours diyin comme hon- 
teux pour la dif^nité humaine, c'est'à nos yeux une témérité déraîV 
sootiatle et criminelle. -^ Prétendre qu'à l'origine comme dans 
jb suite des âges, notre espèce n'a jamais rien appris que d'elle- 
même; qu'aucune loi ne lui a été donnée surnaturellement, c'est 
nier 1er faits les plus certains de Thiçtoire. Or, ceux qui co^« 
mettent ces Ainteâ et tombent dans ces erreurs, nous les appelons 
ÈattonuUsiés, . 

L'esprit humain est un monarque détrônés 3on sceptre et 
son diadème sont brisés* Pour reconquérir son royaume, il à be- 
soin de secbursi mais, ^aré par sa vanité, il ne veut pas toujours 
convenir de sa faiblesse^ et qi|and on lui demande ce qui lui 
reste encore dans son exil, se redressant fièrement, il répond 
comme'Médée : Moi^ moiy dis-je^ H c*est assez. C'est cet orgueil^ 
cette infati(atibn de l^espfit individuel que nous désignons sous 
le nom de ^Rationalisme. — - On doit maintenant comprendre en' 
face de quels adversaires nous voulons nous poser,* 

$ II. DÂna de M. Cùusin, 

'€l'Mk^7 déeemlKi'e IMft <pie M. Gouiki monta pour là prt^ 
mSàtt fois 4an^ celle cbaire de la faculté des lettres i|tt'il devait 
ùéemfér tiYÉfi ttinld'^at; Vue glorieuse mission était coûfiée aUr 
jeîiiiepf^esseuip; tts^Agissait de poursuivre et d'achever la res^ 
tauration philosophique conunèncée avec tant de vigueur et de 
succès par M. Royer-Gollard. La tyrannie abrutissaj^te du vieux 
sensiiàlîsnfe condillacien était «ébranlée ; il fallait lui porter les 
derniers coups et délivrer les intelligences courbées sous^ son joùg. 
Le inomènt étaiè favorable ; une ère iipuvelle venait de, s'ouvrir 
dàiis le monde politique; la rè1i£;ion, la monarchie et la liberté 
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sViAiont embrassées sur les nûncs du despotisme militaire. La 
philosophie ne deyail^elle pas aussi prendra part à cette rifconci- 
llation de tontes les puissvinces sociales ? On avait droit de Tes- 
férev. M. Cousin comprit-il ))iea s^t mission? T à->t-il été . fidèle 
iusqa*au bout ? C'est ce que nous aurons à voir. Ses dia<;iples le 
lonent Savoir élevé successwement Voppoiition contre la 4oc$rine 
delqcke eft de Coiidillac à la hauteur d'une grande réforme phi- 
losophique ■• Il y a dç la vérité daiis cet éloge, et nous nous plai* 
sons à le reconnaître; mais noqs examinerons si cçtte réforme a 
produit tout le bien qu'on devait çn attendre » et s*il n*y a pas lieu 
de lui adresser de graves reproches. 

Quelles étaient alors les tendances phUosophiques et religieuses 
de M. Cousin? Le vent du doute qui soufflait de toutes parts 
u'avait-il pas éteipt la foi dans son intelligence et glacé dans son 
coeur le sentiment cbrétii^ ? . . , 

fv Les objections que le J8* siècle a^vait soulevées comme une 
poussière épiasse ne troublaient-elles point sa vue? ne lui déro* 
baient- elles point la. route oit il devait marcher? n'avaiént^elles 
point rétréci d'uue manière déplorable Tboii^on d^ sa pensée ? 
Les révélations posthumes de Af. Jouffroy sont venues récemment 
jeter une lumière effrayante ^ur ces tristes problèmes^ C'est l'élève 
le plus distingué de M. Cousin qui va nous peindre les pre* 
miers ens^giiemens de son jeune maître, et nous dévoiler leurs 
défauts. V t , . <- ; » 

L M. Laromiguière avait ressuscité l'idéologie du 18* sièc!e 
«tt 1^ modiliaqt* JVI*.llQy^rT&41^d) d4I^ des kfions d'ifiNi ificppi- 
gurMe hgiquf^ venait d^ prendj^ r4pilia|iye,dfi la .réactî^iSL 
«jue.le 19* siècle devait. fié v^lqpper. ^.Lje déi>at,étM^ p^ et tonie 
la jeai^e^e cmue ; a^ais lp$, denx habiles prof^s^eur^. venaieiM-de 
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* Cours d'histoire et de philosophie moderne^ professé pendant les 
années 1816-17, pa^* ^* Victor Cousin, et publié avec son autorisation, 
sur les oiciileures rédactions de ses élèves^ ^vertisi. de fédit. p. a, -« 
Les rédactions de l'année i8i5-i6 sont de MM. Bantain» Damiron et 
Jouffroy. Çellps de Tannée 1816-17 sont de MM, Jouffroy «t Fribault, 
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se taire.f LVcoh* normale était pteino du souvenir de leurs paroles 
» et de Tardent intérêt qu^elIes avaient inspiré. Parmi les esprits 
>» di^ingaés ^^ellé renfermait, les deux phiIo$ophies( àvaieni 
W trouvé leurs représentant», et comuiedans le monde, avec ^Ins 
» dcf yîvacifé, d^eiithousiasme et de force, deux camps s'y des<^ 
^ dnèrent. IjH espriti élégans et sceptiques étaient pour les doé- 
» trines aiicienrtes, les esprits ardents, naturellement plus i^évb* 

1» hiti<mnaires, pour les nouvelles Un homme tout jeune en- 

» coré, mais qui depuis n*a jamais été plus remarquable par îw>n 
'n éloquence qà'il neVétait alors, (M. Gousin))Se trouvait â la tête 
» de ce dernier parti. Après avoir été au rang des élèves, il te- 
» naît de passer à cehii des maîtres. Une conférence de pliiloso- 
» ^ief Itli était confiée dans le sein de Técole, et ioUt ce qui 
» s'intéressait à ces débats, à quelque camp qu'il Appartînt, a(- 
» tendait patiemment l'ouverture de ses leçons '. » " ^ 

Mais; plein de doutes et d'incertitudes, comme la plupart de ses 
jeunes élèves, il ne put résoudre et n'osa ikiême remuer aucun de 
ces grands problèi^iés, autour desquels lé Rationalisme sVpuisa tou- 
jours en vain efforts. C'est ce que Jouffroy reconâut bientôt avec 
douleur. « Le débat, dit-i), qui s^agitait aiktour de moi; quand 
j'«ti eus compris le sujet, et les leçons s! brillantes du jeune prcf- 
fesseûr^ qni devaient dans le sein de l'école du moins y mettre 
fin, quand }*eus commencé à les suivre, se trouvèrent 'bien loin 
des choses auxquelles je révais, et qui tourmentaient mon intel- 
ligence et mon cesur. Mon esprit , en abordant la philosophie , 
tétait persuadé qu'il allait reni;ontrer une science régulière qui^ 
après lui avoir montré son but et ses procédés, lé conduirait par 
des chemitH surs et bien tracée à dés connaissances certaines sur 
les choses qui Siltéressent le pltisThomme. nne's*était pas rend^ 
un compte bien net du cercle des questions que cette science em- 
brassait ; mais il se Tétait figuré immense ; et parmi ces questions, 
il n'avait pas doute' un moment qu'au premier rang, comme la 
fin dernière de la philosophie , ne se trouveraient celles qui Fin* 

m 

■f JoMvey, Now^aux m^i* pkihs.f^. 117-184 
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quiéuien.^i celles doDl en perdant \sl foi^ il avutt perdu la solu- 
tiQii. En un môt| mon iiiieiligepce excitée par ses besoins, lélargie 
parles eD^fi^nemens da christianisme . avait p;£téà la philo- 
sfHMiie Iç grpùd obj^t , les Tastes cadres, la sublime portée d'une 
religion. Elle avait égalé le but de Tune à cehii de l'autre, et 
n^^irait rêvé dp différence e^tre elles quecelle des procédés ^ de 
la méthode, la religion imaginant »t imposant, ta philosophie 
trouvant et démontrant. : . ' 

». Telldss avaient été ses espérances ; et que trouyait-elle ? foaUs 
cet^ liitte qui avait ranimé ks échos endormis de la Faculté, et 
qui remuait le» têtes de mes compagnons d'étude, avait pour ob- 
jet, pour unique objet la -question de Torigine des ide'es. Con** 
dillac Pavait résolue -d'une façon que M* Laromigùière avait 
reproduite f n la modifiait ; M. Royer-^ollardi marchant ^r les 
pas de Reid, Savait résolue d'une autre, et M. Gousini évoquant 
touSfl^ sjstèmos des philosophes anciens et moderiies sur cepfîntj 
1^ rangeant en bataille^ en face les uns des autres^ s'ëpuisalt à 
montrer que M* Royer^ÇolUrd aveit raison et Condiliac tort, 
C'était là tout».... Je ne pouvais revenir de mon étonnement 
qu'on s^oçcupf^t de l'origine des idées avec une ardeur si grande 
qu'on eût4i| q^e toute ht philosophie était Mk et qu^on laissai 
de cétérhommeypieu, lemoruie^pt U$ rapports qui Us unissent^ et 
Vénigmed^passéf0t les mystères da Vavenir, et tant de problëmee 
gigantesques sur lesgijçls on ne dissimulait pas qiion Jàt sçep^ 

tique \ f. _•. :. . 

» Encore 'si , pour consoler et jras3ure« ceux qu'on enfermait 
^iilsidans Une aride et étroite question, on eût commencé par leur 
montrer le vaste et brillant liorizonde la philosophie, et, dans cette 
perspective, les^ran^s p^'oblèmes hui^aÎDS chacun à leur place, et 
lecliemiâ à parcourir pour les atteindre, et l'utilité desidées^ pour 
les seconder^ cette cîfrte du pays, en m'éclairant, m'eut fait prendra 
patience; Mais non*, cette carte régufière de la philo;5ophie , q^ 
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* Ces paroles avaient été effacées par les éditeurs. On sait comment 
elles ont été rétablies. 
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<^f(^ti*oy Ifu^e pour fuVn e^ seoiU bifîQ le besoin» M^ l'^W* 
libère i»T4tt ri^çu/eiUi»co];nji^Q un bénUg«^U,pbilQ9^ dM.tô* 
^ipjlide^r^éçi^ en fia problème » çl ^ravitif pfMi étendue, Lç ,îîi- 
||fiyl^ff^x ^prit de Aï. Epy^r^CoUardi.rccofmAifiâant le problèna^ , 
f^r.^t.^^F^ i^ to^t /s^n pe«<^i et i^'ayait jpa^ e^ le t^ny 4'^ 
j»pf tir, M. CojU.siAi tombé au milita à^ la iné)^» se b^lll^ d'aboKd, 
aa^j^^l^ Jt^cbej^cher la.sç^lutioo pli^ tard. Tout^ la pblb>fiopbie 
^liL^da^ .{i^ <ro^ ou, Tau papLuquait d'«ir> e|;,ftài fif^oa^ifitH^é^ 
.c^9Uf^j^ ei^ié,e dM Christiaojy^e^ éu>u0aitf et»cepe»d^ia,.ra}i« 
jU>nt^ des ^E^aUrjfBs eUa Iprveur de» disciple» m'ijuposaienl:.^ et jje 
n^osais montrer ni ma turpriaef ai mou dç'sappoîntei^eiitS 

, ^»,% y.fîJfapt t9U)l de 9pième» nouveaux évoijué* dç,fiml»i¥MW 
4W,I^ ffl|estio% répoudise de tant de f^om dïSéxçnfy^ji^ apirèi 
%qwtf^ ^ f épouses 9 laisser, «uçorç i|)(s«rtaine la yéritabb) .3olu* 
UoU;à ^puyef, j^ fr^iupri» q^e j'^^^iis trop présumé «t de jU |)bi* 
If^opbie.^t de moi'mèmfif ep demandant si vite àVuneleiiTeriié^ 
<|viç je .^^erçbaift.^t en comptanf $p Iç'gè^ement sur mes propres 
fi^iç^gour les déçQuvrir^a son dpf^ut^, . . ^ . .^ , , 

. » ^Ja,.yi}^ d^ tant de questious aui^^^ueUes |e u'avaif iaiu^ 
i^ngé}.de\ant d'abîmes que je ne soupçonnais paS| à ces Ueur^ 
rdjpidé9.<|ui u)e mçutraient. dans l'ombre ks çliutes dugénio, les 
ifu^r^îtij^des.de la splence, les imperfections des^fuetbodes^ i^senr 
lis. que ce upuvel océàu; sur lequel je venais dé m'embarquer^ 
itait|i^}us y^ste pt plus semé d'^cuei^s que je ne Tayai» pensé; je 
sçnt^s q^çje n^anq^ais de toutes les ;iotions humaines pour j na- 
TJjgueri et qH^-içu'^vaisrien de mieux à faire, pour les acquérir 
^ue d*y, (aire^ à Vavenlure , quelques voyages à la suite de ceu^ 
qui se présentaient à moi pour m'y guider '. » 

Après le problème de l'origine des idées^ un seul suffit à M. Cou- 



« Ioid,y p. 1^4. 
• Ibid,9 p- tîiS. 
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sin f^odr remplir dii-^lmil moi» «1« leçons, celui de la natare da 
moi et du passage du moi au monde extérieur. « Encore , dit 
M. iouffroy, u'aTait«>il abordé ce second problème que comme 
oorollaive du premier , et ëuût'*il loin de PaToir épuisé. Aussi, 
bien loin de cberdier à nous donner une idée de Tensemble de k 
{diilosopbie et de son histoire» il n'avait pas même essayé de tra* 
eer aux futckrs professeurs , qui Veniourateni^ un cadre pour leur 
enseignement ' : des résoltala approfondis sur deux questions pht« 
kaophiqnes , de puissans exemples de recherches » et quelques 
idéM-plus généndes jetées et reçues en passant, voilà donc quelles 
étaient mes prorisions philoM>phiques \ lorsque, mou noTicUt k 
Vécole étant expiré, je fus appelé à professer à mon tour une 
seience dont je ne sapais pas mène t objet '• ' 

» Jeune comme nous , et comme nous aussi noiiveau*?ena 
dans la philosophie, M. Cousin , en débutant , partageait nAre 
inexpérience et nosincertitMides\0& que nous ignorions» il Tigno- 
raii ; ce que nous aurions voulu apprendre, il aurait voulu, te sa- 
voir s mais obligé d'enseigner et ne sachant pas, il avait judi- 
cieusement senti qu'il était des questions qui, par leur généralité 
même, ne pouvaient être vaincues par la force seule de TespriCf 
et dont la solution exigeait une foute de recherches particulières 
préalables. Telles sont; en effet, toutes les questions qui portent 
sur Tensemble de la philosophie et de son histoire; il s'était doob 
replié sur les questions particulières, et parmi celks-ci, sur le 
petit nombre de celles qu'avaient commencé à lui aplanir les le- 
çons de ses maîtres. Une fois aux prises avec ces questions , il 
nous avait fait assister à ses propres recherches ; et, jeune comme 
U était , il avait porté dans ces recherches toute l'ardeur, toute 
l'analyse minutieuse, la scrupuleuse rigueur qui sont le propre 



* Gss paroles ont été effacées par les éditeurs. 

•i^iVf., p. ia6, 127. Ces dernières paroles ont été eflfacées par les 
éditeurs. .... 

* Psroles biffées. 
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des clébtttans. C'est aiim que deox questions «rraieni Dmpli>d«&iix 
années d*eti5ei{;ncmeAt'. 

«» L'absence de tout cadre.^ de tout plani de* toute idée fiiile nir 
Tenseinble de la pliilosoi^ite avait eu pour premier résultat ^ en 
notts la laissant ineonnue j delà rendre plus sédcdsanf « à noire 
imagination , et d'augmenter en nous le dësir de pénjtter sel 
mystérieuses obscurités ; et, pourisecond, de nous obUger A uoui 
élever par nous-mêmes à ses hauteurs, à nouâ créer {Mr nous*, 
mêmes noire enseignement, à* traTaiUer, par conséquent » à peu* 
set par Dous-mêmes, et à le faire arec liberté et origfuaUté'.VoSA - 
ee que nous dûmes à Vinexpérienee deM, Cousin *; Je sortis de 
ses mains sachant irès^n , mais capable de chercher et de troil«* 
ver, et de'voré de l'ardeus de la KÎence et i/e la fd en mti» 
même >. •• Dans cet état , M. Jooflroy fut chargé à la foie d^une 
chaire à r£eole normale et d^une* autre' au Collège Bourbon. 
• Cet enseignement, dit-il , avait son programme^ ce ptogramme^ 
il fallait eu un an le Iremplir \ et que comprenait-*!! ? Non pa» iém 
question^ ni deix ; non pas même une de ces soîenceè eompriaes: 
dans le sein de la plûloso|dite, fret5 de ces sciences : la ^ycoiogief 
la hgiçuet et la morale. ]Sncore celle-ci devaiê^eUe éa^ tuiViâ 
des linéamens d'une quatrième , la ihéodUée^GMii ce q«l*ou de:* 
mandait à moitvn esprit de vingt ans^à qtn on n'aiiaii enseigné ni 
Vune m l'autre de ces sciences , et qui dii^huit mois auparavant 
n*ea avais aucune idée. Encore si j'avais ëlé asses ignorant pour 
accepter quelque traité tout (ait sur ces matières, et les suivre ^ 
Mais non , 6n m^avait donné une méthode, ou avait mis dans 
mon esprit unes^vénlé scientifique tfui ne pouvait t'accommodcÊt 
dudagnmiisme de la plupart de ces traités} eC quant au peUt 
n.O!mhre'des antres, ou je ne les comiaiasais pas, on ib apparte- 
naient à une école du 18' siècle dont j'avais appris à apprécier 
et le peu d'étendue et le peu de profondeur dans les deua ques- 



* Au lieu d'Unejrpe'rieftcej les édUenrs ont mis prudence. 

* JÙid»f p. 139, |3o ■:,':'' 



À 



98 RATIONALISME CONTEMPORAïîf ; 

tiMè dé f ol^gîbe des cdtinaissâhces et de la nrature dti vrai. ' 
D'ailleurs» à la manière dont jWais tu s*évanoUtr tous les 9js* 
iëUntê^^it}» pliilosopkîe ttiodeme sur ces deux qâesrîons^ som la 
ci4tiqile-de mdn maitre, j'étais porté à crofre que tout Hait à 
fédtdt' €à qa^îl n'j avait rien à emprunter en philosophie^ uétaient 
dmc tHtlis stSiènces à créer ef à bâtir 9e toutes pièces qu^oQ me 
AMiiNiit, etcelâ dans Tespace d'un ah. En vérité , il y avait lieu - 
disftetnbler) et cependant il éiait impossiMe ^ue fé reculasse. ' 
F«HEs bien tîte reconnu que je n'avais pas assez dé tems pcyur ' 
cK^rcLer une idée dans les livres, où je ne trouvais <Pailfetlrs rien 
<{liîiné fât clair, ou qui nre parût méthodiquement cfaerdiéet scitn- 
tiflqtieiiieiit trouvé , j'avais donc jeté Tes livres, trouvant plus • 
cMH de bâtir à neuf que de construire avec des matérhux zm* • 
pvmtés ". » ' ' 

Alftsiy M. Coudin, durant tes preikÂères années de son ensei^ 
gnament , laissait de coté toutes les question^ vitales de là plnlo-^ 
sofdtie^ et ce n'ëtait pas par uti pur besoin' de méthode^ îniàs 
parée q«Hl élttît iùipaissant à expliquer rftomiHs, tHeu ,' ymi^nde 
étaler ¥afp0rt$ qui Us unissent, et r énigme du passé et les fnjrstères 
âf Vupemr, Sur tout cela, il s'avouait sceptique. Sonner aux fu- 
turs profei»eurs qui Tentonraient une listé mélodique et com- 
l^ète des questions plntosopbiques était une t^^tue supérieure à 
ses forces, et il ne pouvait même dire quel était précisément 
Ttibjet de sa science. Partageant l'inexpérience de ses éïéVes et 
léiurs încertiludes, riifigé d'enseigner et ne saéhatit pas, i! était 
réduit à dépenser plusieurs années sur deux questions d'idéolo-^ 
gie , que les leçons de M. Royer-Gollard lui avaient aplanies. 
Eutiïsore -si Witr solution avAit suffi pour diriger un peu datts les' 
téaèfaies delà vie eem mû avaient perdu le flambôivl ée Iii'le«i 
Méîa mm, il n^j avait là rien de pràti«^e; et, d'aîNtists 
/ • • . - .... - 

* Jlnd,^ p. f5i, iS3> i53» Nous examinerons plus tard les résultats 
auxquels M. Joaffroy arriva par ses méditations sc^ttlialrcs. A s^e u f d ^iii 
nous TOulioD» Muieitteat esiisilrtèr l^klftaetrec qtt'exen^*!^tr M' fëittét- 
gnement de Mi Cousin. ' '• 



éUhres, «un^ : qoéla Ûdoxiêià» C^dilbesur Forigiae dès idée» 
élût fausse, et que toutes les autres théories pt optacpf jiMqtt'à ce 
jour ae Miaicot g«èr« jiu^u. Quel p9iiTail être k résiiliat d?an 
pareU «oémgoekiMiil, Am<m le scepticisiiie ? Aussi M* Jbnffroy n'f 
apfKtl qiCà douter et à cfacrcber. U i^'cttiporta de l'Ecole nm*^> 
mii^ Mucune mm^ktion lur reûsleiice et ka atuributa de Dien^. 
Mr lia ieiari^.et la destSnée de llioieeie » sur ks principes de bu 
mrale. IHéaiiinelas U fui appelé iuuuédiatewÊirt à owiper deuir 
cAiiâres de le. plus Uaïute importaïKe et a Ibfieer dea p«iaf<aacive> 
de plttkiaoï^f > lui qui ne aaTait pea même ee qee c'était que h] 
pt^loiophàs. Persuadé que tqut étaii à laîve, et qu'il b'j a?aii* 
rko à empruÀler» il se Voyait coutcâint d'intprDTÎqeriiiie psyco^^* 
logiez ôue phjsiqoe et une làôréle^Quauia la tbéodtOBey eu«iselel 
eu demandait que les liBéameus 1 £ii%i^ ses compagnoiie d'étude- 
qui lui étaient presque tous bie» iaférieura eu tid^nt , afakrfirt^ 
uue luiasion setnbbUè i U skanp. 

îTj e^t^ii pas là quelque chose dfeffi ayant ? Quoi l c'est à des* 
aceptiques que Ton donne misaioA d'euaeiguar ce qu'ils »e sareut 
pas^ ce qui leur parait uue éuigeEiç ittM>lubk ^ an noies jusqu^à 
ee jouri C?est4ui hasard de kors iiitpiH>visali(»i8 que ¥^ afae&i 
denaw ks croyant de la fcuiiesse l Et que pouarro&t-ils faire de 
leurs disciples, sinon des scepfiques^? A-«^en droit d^attendre 
qûTA leur eu appveodveiit phis dan* un ce^rs ékieealaijre) qn^if 
n^a pu leur en apprendre à eux-mêmes, dans un ensrigeement su* 
périemr? Non évidemment^ et-ikônt Sutaint de droit que M . Céu* 
mi de s'aTOÎier sceptiques. 

'Qu'esi ^ seioge bien^ c'est nVst pes.ùn ennemi dSs l^édee^nte 
ea de i'ilûi? étvké qui à r ét^é tous ces fait»» c'est M* JoulAPoy h 
-— Oh si un professeur de s^pnioaive eut eue tracer un pairdl ie«^ 
bknuf ^tt ae lut peruais. de auonnrei? ainsi Mv^JoaMfc^tees uÉiis 
se débattant et tâtonnant au fond du trou obscur où la philoso- 
phie s'était kiasé choir^ quels ciis d'indignation n'aurail-on point 
jeté de toutes parts I L^âudadeux historien n*eât pas été seule* 
meut flagellé comme un mauyais plaisant; mais ou eûl noirci ses 
intentions ; on l'eût présenté comme un ennemi de la liaison et 
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de b science^ comme ttnsGcplkiac menteur et hypooiile, pott&^ 
4 ia calomnie par le dcsir d'ciovfftr loïKe intqrçeniinn iMtqme 
dam V^nsUgmÊmi^t* 

IL On a {Miblté rëcemue«t une partie des ecwrs proférés par 
M. GooMn en 1S16 et 17 % oMÔs on a vetrancbé prndemoient 
teoleâ le» leçow où rékK|iient.ptofeflBenr devait être naturdie- 
ment amiméà e^qprimer tes domea, qu'il ne diMimnlah pas, du 
moins, dans If secret de l'BcoIe normale , an témoignage de 
M* Jonifroy. Les iMaibeanz décousns qu'on n'a fM» craint de 
conununiquer au public , eonliennoit en fçénéral une doctrine 
pure, et des reckerckes crtti^pies pleines d'intérêt. Cependant^ il 
est encore facile de reconnaître en plusieurs endroits le disoirie 
des Ecossms qui tourne au kantisme.. C'est une «hose cuneuse 
d'obflerTec arec quelle défiance M* Cousin y triûte la raison et 
la philosophie* Comme il parait convaincu de leur âûUeHey je 
derrais dire peutrêire de leur impuissance ! Oa a peine & croire 
que ce soit le même homme qui s'indignait si fort contre les 
mystères, en 1828| et qui a reproché tant de fois aux thédkigibens 
de.d^précier la raison. « Lorsqu'une science , dit-il i est encçHre 
n dans renCance, et ne cro^e;^ pas que la philosophie en ^soU sortie ^ 
» le moyen de Tj retenir éternellement, c'est de commencer par 
» Ji*eiiditasser tout entière » et de solder d'abord à .|in système 
^ général. L^,fystèmi^ nous surpassante Messmirs; ou 9 d Vku^i 
« ipafùféx peui ^Ueindre^xe. sera la conquête du. lems et de 
» lomgmes gépécêùosu '• » 

. . Ain4 d^^ la. {diilosophie a beau être vieille 9 elle est. encore 
dans renfance* Elle sait si peu de choses, en effet 1 eUe est si em« 
harrassée de balbutier ses premiers mots , que de iongtems ^iie 
^s^a guère en état de dooner.au genre humain d'importai^efl 
lefoiia }>*»»si tant est qu'elle en soit jamiûs eapaUe. . ^ 
^'Neeaoiimt^oo pas que c'est un lliéologico qipi a encoresoufflë 

» Cours de V histoire de la philosophie moderne^ 1. volume ui-S"», La- 
drance, i84i* 
* Ibid.ff, (i. 
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matigiieinettl ks paroles suivantes à BOtre phil#io^ i « Néuft 
» retrôqiroiu toujours là métae source dVrreuTi c'est fo^^ours 
» rorgtwil qui nous ég4we^ ForguM n peufmH ffotfr thomwfe! Gèn- 
» naissons^iioiis mieux , et soyons moins téniéràir«s '. t» -* Et 
encore: «Notre première oom^îfesance est une cfbjaince;'la 
» premièiie chose que nous rencontrons à notre entrée dans la 
«▼ie intellectuelle est on m^slèrfe; la connaissance 'pitnïitive 
» sans lacpidle toutes k» autres ne sent que des omiMS', nous 
I» est dcmnée par une ré? ëlation ; et nous commençons cdmmë 
9 nousderons finir, par un aiHe éé foi à Fin visible ^ » l-Yi^ii 
ment noua ne saurions trop louer ces etaitiiiiéns d'ïmmilitë p&i^ ' 
losopbîqpe; maUbeureuseàient ils paraissent' a vorr lètir sbuire , 
bien moins dans une dispositibii d'Ame toute chrétienne /que 
dans une sorte de découriaf;enient sceptiqv^. Détoarnant ses yeîix 
de toutes l^i fraudes questions que l'homme a beioln de fésôndrb 
pour s'orienter dans la vie , M. Gousin s'enfonce tristement dans 
riiist^irecril^ue d'un seul problème dl^éologie ; et encore danis ' 
cet espace étroit 9 que d^obscurités ne troure^t-il j)às ! il a beau 
restreindre l'objet de ses înTestigations, il est toujours ^pou- ' 
vanté des difficultés de sa tâehe : « Comment, s'écriè-t-il,'réssèr* 
» rer en que}qufes lignes des discussions qui, naturellemetit jfutent 
> toute limite , et qui même rantenéés à-leurs légitimes bctnes, 
n sont encore si vastes et si coraplique'es '. » «^ 11 ne véiit ^as 
essayer seulement « àe soulever le pesant fardeau de diffieult^s 
» et de diqpitttes que les sièdes*et les écoles ont entasséeài ^z» ~ 
Après une analyse rapide des idées nécessaires et àpHêri sUr' 
lesqodks repose la oroyanee au monde extérieur, il s'arrétis tout 
stupéfait de son «udaoe s h Quelles questions, Messieurs, je viens 

• de décider enq^ie^uesmotsl Sm* quds précipices je viens de ^ 

• courir sans mèn|e en paraître effrayé I..... Je n'ai pMut "h 



.M 



» ibid,f p. 259. 
* Ibid,^ p, 20. 

m^siaiE. TOUS vu. -^M^' as. 1843. 
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» préteDtion de vous dévoiler la nature de l'étendue^ de Tespacei 

» ce^sn^h li d^ n^y^èrea impénétiritMéê âevMt-liâ^tféltf Yl^t^rit 
» JMI^aiii^k. dok s^lmiiùiaer en confessant 8<m i|pDbra«ce^.» — 
No|ta.preii#i)a««le de. cesparolts^ et n^Us ^dévrcbs ptns tatdies 
ra|ipel<r^ à MtCoiuÂiK) quand- il <werà soiiieïiit) avec ntlé ôtftre- 
ci|»dai^iDer(^7A]ile# qu'il n^fapaiiit'demyiièi^espi^ttrlè peu* 
seur^ iif^me ^ns- là nature divine* 

IV^îs ym(A quelKitte ^cfaose^de plus curieux' aieore. Nous avtfâs 
vi|.que nMre fikilosopbe's'ëtai t.- enfermé' danslxe prébtèlné i y 
a-ltilx!é<dkinen( uà'mondé citérienr, distinct de noàs<*mèineV<et 
àqpii^fpv»ée^f_ «^^Qa'y a-t^il deptos sitn|>l# en apparence"? I9Ë' 
biei^i écoules >: *-!- « Je suppose qu'il y eàc parffii v<mis uiilknmaoe 
» .eficore ^trapger .aux disputes phtloso|dtifu«s^^ -et ^ï ïf^ à ppôrtài 
» Jci q9e*da boa sens et de la raîsony ne serak-^il pas teisfé )dè 
» ,npus ÎB^^rrpnipre ence momen);^ «fde nrons deiniâidAr s^'fist^ 
w . vrai qu'une paii^iU^quesûon occupe de^pevsoiitHiBgesiliiSBf g^tes 
» que des pUilosophes, qu'elle arrête- et tieuneen^^ë^kee^let^pins 
)» .puissaiffi espritSi taudis que Tenfant la résout, ce semble asâet 
» .bien^ dè9 le pretniet* jour de soa^istencek.. QuedéliendHitt 
» .donc; c^ hoânme .seasé^qui ne veut pas méme^que^là pbtlè^ 
» ,s(^1e pi^uve Texistenee du monde extérieur, si on luiiMsait 
» qu'elle rj»diaet tout au phiS; la dombal'sottvefit) et rCy-eHit " 
m:^jflm4Uf, lé^Uimtmênty et que ce n^ peint là^lé-âéfiH^du lé 
> .m^nt0nge d'une setteparUcuUèrevnmis^e'i^ésiifltàt cûtiifn^ 
» jde.totHela i^iloaopbieeurepëenne? Youdi^t^il- nous croire^ 
n -.ns^sMeurs^ et «le nousaceuserait^H pas nolis^ménies de Wûe' oti 
» td'infidéiité ? Non/ messienrsrje ne cb^che^ point & d^i^li 
» ^philosophie en lui impuianides absttrdMés'ifnajg^mairès. VHt^êtè' 
» 4émQtàté avee}» depraièie riffUeur que left- thëc^es'ëkréè^^l6^ 
9 ipuisM^aniisurila question qniiiouS'Ocenpesonttoutes essett^ 
» sentiellement sceptiques; que la diversité que Ton rencontre 
» dans les opinions des philosophes tombe seulem^i sii|i«*let 



* JM,^ p. 24. aS. 
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»' fmumBtésLmiûpÙiism»; mais ^«e tontes-le leafeirineiit plus ou 
yi^WÊâmh Mp lMi tfettic iit^ €» qtt'«nâii la ' j^iHMophte iiM>derfr6, 
»t jiUa^'drOetâifthsf ei nmèce fie Hume) nèr c^o<t pits ou n*a pas fè 
•'tkèii d* €nire à '• l^e^iÉtente du mondé entier, -^ D'oA vietit, 

•rdetowt^eifiliqijMpovssée Jusqu'à kfureur* » Gett^ raison' 

wMÊk^^€xdàjntmm dt^pense 'd'eti citer d'autres; 

. ITeM^cè iMftnnaâÉaéBt uae leçun - utt ^ii^chire pmt la philoM^^ 
pfaîé de se voir nnntn^e comme im gmwi enfèmt; ptih emi^ 
vamMUiri|edémeiioèl Br par <|ui ? Bêt^ce par un' tliëolo^en pér-** 
âMquî^««ni<létnttrëla:rnsonet la science? (Hi! s^tétf était 
aionv^^m ftraM bonM jtmtiee du blasphêiitateur. Mais iiM',Vest 
un dh c â p lê fêryent de là philesophie qui tient c« langage ; cVsf 
lift G«mni4iB'-Hiéfiie ! T-u qwque BruiefJf -^ Il eit vrai que, 
saivdiitltiSy^il apoor^nérirceite démence un remède infaillible , 
elqfftt bsèi»«àiplejé pourra préTbair toutes' les rechutes; Gère- 
mide^Vëst l'école écôasatsè qui Fa inTenté) et M. Royer-Got- 
lavd^ittèf'a Ait couuâtre à la France. Que la découverte soit' 
réeUê'f.effibacO'i et surtouc que M. Cousin en la dévête^ 
p^^flii la justifiant^ ait déployé cette yerve d^expo^** 
tKMkist'^'diacnlsîod ^tlt^fait sa gloire^ je n*ai aucune envie de' 
l«<:Qiitestt»r-; naîs'stlèrenlède fait bottueur aux mëdeoitis qui 
Vont trouvé et propagé, il n'en est pas moins fort humiliant pour 
la^phiiosopUrd'âvoir ainsi été folle juf^u'au 19* siècle. 

Ar ni^$w^ qtse Ton avunce dans le 'livre de M. Cousin; et mal- 
1^ les^lar^M tiirapurescpif en rompent la suite, on s'^perçcStf 
qae«ritttttur sodéuiche de 'M. Hoyer-Gollard et se laisse fasciner 
p#» la eHUffieda imroHen pure: lac terminologie de Kamt se^ 
substitue peu à peu à celle de Reid et de Stewart, la pente au 
scepticisme ontologique devient plus rapide, et, sous Tinfluence 
du criticisme, les imperjCections de la philosophie écossaise se 
manifestent et se développent. Dans un passage de la prèiitiète 
Iççc» cilé plnsJbaut, les substances et Iss causes soiît déjà^déelà- 



' /ftîdr., p. 9, lû 
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r i^$ inaccessibles à notre faible inteU^ence. Mai* ensakc celle 
théorie se reproduit ayec'plus d'insisUn», tt k coq» de 1817' 
fut consacré en grande partie à une exposition du Kantbine dont 
on n'a cru devoir nous donner qiie des fingfnens» Ici je'n'liésite 
pas à me constituer k déiebseur de la raison et de la j^losophie 
contre M. Cousin. Il ne se contente plus en efEet de donner aux 
libres penseurs des leçons d'hUmiliCé, ce ^i serait très^loiiable ^ 
assurément; mais il veut que toutes les substances et toutes les 
causes soient pour nous des mystères impénëtriàbleSy de9ant les^ 
guels nous devons confesser notre ignorance ^. Or c*est ce que nous 
ne pouvons lui accorder, du moins sans quelques réserves* «• Lès 
N questions de l'espace, du tems, des substanceé et des causes, 
» • dit-il^ sollicitât nattxrèliement la cùrio^té de tous lés hommes : 
» elles ont occupé les phis grands depuis Platon jusqu^à nos jours, 
w imites oot fatigué le génie de Clarke et de Newton, de Eeilmits 
>» et de'Kant, et des modernes les plus illustres. Mais le génie 
» lui-même est faible quand il veut franchir la borne des côn- 
» naissfinces humaines.' Au lieu de rechercher avec le secours de 
» la. réflexion , qtidles «sont dans notre entendement lés notions 
» dont nous avons parlé, ils ont voulu savoir quelle est la nature 
» même de leurs objetât latfuéHe nous' est profondément impéné" 
% trahie, et ils se sont perdtis dans des abtmes de controverses 
» inutiles^. » 

Qu est-ce à dire? La nature des substances et dés causes nous est 
prefoudément impénétrable! quoi ! même la nature du moiVIa na- 
ture de notre âme ? — - M. €ousin n'excepte aucune substance ni 
aucune cause : « Nous ne * connaissons, dit^il, que des phéno* 
^ mèneS) les êtres nous échappent ^» Il s'empresse d'ajouter, il est 



' Voir le texte de M. Cousin, tité plus haut, p. loî. 

* /Mil. « p. 19, 20. 

» Ibid^ pi 174.-^ d Nous ne connaissons que des phénomènes, les êtres 
noos échappent; mais nous n'y croyons pas moins, et de ce qi;i^ npus ne 
les connaissons pas, il ne faut pas les révoquer en doute. » Ainsi nous 
crevons qu'il y a des substances et des causes derrière Usph^çmènes, 
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vrai, que nôtts y croyons, c'est-à-dire queiious croyons à leur 
etisience^ mais cette cvoyance aveugle ne nous donne aucune con- 
naissance de leur nature. Nous voilà donc enchaînés dans la sub- 
jectivité, sans pul espoir de délivrance ! observer et classer des 
phénomènes^ voilà à quoi notre sdence doit se réduire! Ainsi nous 
ne pouvons. savoir si la substance qui pense et qui sent, la citmsp 
qui veut et qui agit en nous est spirituelle ou matérielle ! Nous 
ne pouvons rien affirmer sur la nature de Dieu ! Si cela est, 
Pascal a eu. raison de dire que la philosophie ne valait pas un 
quart d'heure de peine I 

Mais quand on a uuç intelligence aussi forte et auçsi active que 
M. CSousin, on ne sç résigne pas longtems à ignorer son principe, 
sa nature et sa destinée^ on ne renonce pas du moins à cherchei* ; 
on sait trop bien qu'après tout il n'y. a rien qui intéresse Thomme 
ici bas d^ne n^anière aussi sérieuse^ et que les autres problèmes 
perdent leur attrait le plus grand, du jour où ils ne tiennent plus 
à ceux-là. Bon gré, malgré, il faut donc revenir à s'occuper des 
substances, des causes et de leur nature. Aussi quelques années 
aprèS; M» Cousin reprochait à Bacon « de faire abstracîtion des 
» causes et de s'en tenir à l'observation des faits et à l'induction 
» des lois. Cela suffit, s'écrie-t-il, ou peut suffire jusqu'à un eer- 
» tain point dans les sciences physiques* Mais en philosophie, 
» négliger les causes, c'est négliger les êtres, c'est, par exemple, 
» dans l'étude de l'homme, faire abstraction même de la nature 
> humaine^ de la racine de toute réalité, du moi, sujet propre de 
» toutes les facultés qu'il s'agit de reconnaître, parce qu'il est la 
» cause de tous les actes dont ces facultés ne sont que la généra- 
» lîsation. C'est Bacon qui, en détournant la philosophie de la 
» recherche des causes, l'a séparée de la réalité, et Ta condamnée 
» à des observations sans profondeur, et à des classifications ar- 
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éoBi ne connaissons que les phénomènes. Le mot de phénomènes 
est empJNyé pai* 'M. Cbusfn comiàe synonyme de faits de conscience 
et de«Ottinaissanee^ii^/^^^tf,àla pa^e i^% entre autres; la science du 
fobjectif est appelée pAc/iof7teVio/o^i>. 



À 



^•6 RATlONAUUfIt ÇONTHMPORAIIf. 

Ubooqé sur la méthode écossaise qu'il profesa«itep.l8]^6ji^çeiRjpa- 
, rôles dédaigneuses : » Il n'est pas difficile d'arri^r au ^K^^pt de 
9 l'écple écossaise; elle a cela d^'e^ceUent, qu'elle n'enseigae njin 
» qu'on ait ensuite à désapprendre ; xnaiselie esc loin de répondre 
» /aux yastes besoins de Tesprit humain. .C'est une utile prépa- 
» «sation à la philosophie. Ce n'est pas encore la philosophie elle- 
» ipiCme. Elle ,4cl9ire la psychologie élémentaire et l'iudispen- 
» sable élude de nos facultés, mais elle s'arrête devant les étçr« 
M nels problèmes que se proposent toutes les reHgions.et.les 
M gtandesphilosophies'. » 

Durant les deux premières années de son enseignement! ^. 
pousin oscilla entre Thomas Reid et le philosophe de Kœnu- 
J^rg* Nous le disons avec une profonde douleur, mais qous de* 
vous le dire, cette période semi-écossaise^ setni-kantienne» est 
jpçut-être la plus pure/ la plus orthodoxe de sa vie philÔ8ophi<{ue« 
.et pourtant nous avons vu quelle déplorable influence elfe exetj^ 
.sur l'esprit én^iuent de M. . Jouffroj. Cette .première éyoliftioa 
.Qn^t avec le-çours de .1817. A parfir de ççtte d^t^s JjL Çpusip Jpt 
..emporté daos Forbite de la philosophie allemande, çt il y. tourne 
.encpre^ sans pouvoir se Qxçr. Cependant la pléiade bril^nlue qui 
.a'f^tait formée autojir de lui ne le suivit ppiot^toift entière dans le 
iC^el nébuleux delà Germanie. M. Bautain sei^l parut entraîné 
^d*abord d^s les Cjourses vagabondes de cet. i^st^e ^rr^aot jamais 
..sqprès avoir, CQfnme lui, roulé pendant ^ueljiiuesjini^ées de^JKant 
. kJFiçhiç, de Fichte à Schelling; et de SchelUng à Megel^ il ^T^it 
.e^fin rentrer pour toujours dans le mouvement^ haripQpieux de 
jla.sciçi^çe catholique. M. Jouffroy, sans avancer d^un côté qu de 




astre éteint, dans une immobilité complète ou presque com« 

■ Introd. aux œuvres posthumes de M, de Bkan. 

^Htpue française, m^àiS^S. 
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..]ftfJ[i<>mffïïftPFy^* AP QVBI<QI»S VAMAASB UB .LA 

Anai'rayttete qéetidiis «vons publié "sûr la planche ^Ui repré- 
sente les Hébreux lycQUpésâ^rHtuev'des briques ', nous arions 
A\% 4|ue Apm 4nLtiiMrioiis de l'ou^age de M. Bbselthsi ee qui 

, j[«oi»fait,iQ^r<^f r et CaciUter reg^pUoatWm de laBiHte ; nous dnli* 
..iia^,«ai|i}9ttjrd%iû. ^m AOUyeUes déeowrertas'de kiieieiiee, qui, 
^c|Rin[ierpa4e Y6IIP t^oâeqt toaHss kft&mût la yiêmxéét la'pak^ 

jfrile ^avic)M|i4ede Ms Uyr«ii» 

- 1 . 6ûr lé lÎQ qai servait à tisser les filets ( Isoie, xix, 9 )• 

«c X'^rt de tisser les filets était très-répandu en Egypte, et Ton 
36 servait de ces filets dans diverses ciixoûsuinces : noiia aVons 
déjà vu comment on les employait pour la diadse et la pêcbes*. 
Le prophète Isaïe à mentionnié les ouvriers de ceUle pcolesmn 
d[ans:ie.pasisi^ où, entre autres calamités, il menace l'Egypte 3u 
déCaut d'inondation et du dessèchement d«i fleuVe et des canafax 
nin 0»;>1tt1 .n^pnv DV>Vfi ^'^V^Wli^yetlesouifnersenUm/afréux 
serçnt couyerts de honte^ ainsi que ceux qui tissent les filets* 

D^ff^lP OTiV^ To Xivoy zh c^^mh , , Umim Jlssilè d*âprès la 

traduGtion 4^8 Septante^ «t. avec beaucoup de raison;; ce qui me 

^ signifie point q^e le fin se fendait aiséeient, mais ée mot^KLprhiae 

là qualité rudje«t, en quelque sprte, éêaillée «fti ligneuèvi delà 

l30urre ou de Tétoupe servant à la fabrication des cordes employées 



' Voir notre n*^ 3o,t. v, p. .4^0, 3» série* 
' '^*5ii/i,'à^es*ortMm.*ciV. pag. i'47, i53, i55, 



i56,it)9, 191, te4. 
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au tuMge dfs filets de pêcheurs. Je ne puis comprendre pôor* 
quoi les interprètes se sont égarés eo tant d'acceptions ^fiSirenlcs 
pour traduire, contrairement à Tinterprétalion des Septanto, le mot 
ï^^p''^V SCHîRlKOUT par lins pngné*, ou mélangés ou de très^ 
bonne qualité ^ ou hlancs;^ coiQHie ai le texte du prophète était 
susceptible d'exprimer un tissu autre que celui des instrumens 
dépêche. Isaïe a yoalu exprimer dans ce verset que le tAanq4e et 
la sécheresse du fleuve et des canaux devaient rendre inutile Tin* 
dustrie de ceux qui tissaient les ifilets, -et, par suite que ces arti-* 
sans devaient êtres humiliés, c'est-à-dire réduits à la misère *. 

. % £gpUc^tiQaLdamQt.4^fwNu^ dont se lert laUlble poor 'désîgiMr 

Targent, ( Çenèse, xfXiM, i^}^ 

L'auteur fait d'abord observer que let Egyptiens avaient 
trois sùries de poids f auxquèU ïh donnaient la figure d'nne ^- 
zetlCf d*an icBuf et d'nne grenouille ; cette dernière servait d*unHé , 
1« imirfàtni titois (ois |d«speiairttelco d'où ileondilt qttèK«f 'di- 
sait une gasselle, un bœuf, une grenouille d'or ou d^àrgënt, 
pour exprimer les quantités de ces matières. C'est peut-être là» 
ajoute-t*il, qu'il faut chercher l'origine dd nom de pecunim{ée 
l»ecM5,. animal ) donné ea latin à la monnaie ; puis il continué : 

Il n'est pas inutile de rappeler ici ( à propos de l'étymologie du 
mot pfiçunia^ dérivée de L'image d'un animal imprimé sur des 
morceaux de métal d'un poids donné et serrant dé monnaie ), 
l'achat d'une portion de champ, fait dans là ville de Sichem 
. dans la terre de Ghanaan, au prix de cent agneaux^ car télTe est 
l'expression du texte sacré, no^wp HMO.Gette figure a été conservée 
par la paraphrase chaldaïque^etparlesautresTersions orientales, 
de sorte qu'on Ut partout tcenfum agniSjO^ centumovihiis : c'est 
encoure, ainsi que les Septante ont traduit Istatov dfJtvSiv, cent 
agneaus '• Mais il est évident qu'il s'agit ici d'une espèce de mê-» 
tal qui (Nrenait le nom de l'agneau , à raison de sa forme ou de 

' JI/oni49ie/»<i ciViVf. t. Il, p. 22. •« , " 

* Si toutefois , il ne fiiiit pas lire dans les Septante : hwny ^im^^^tenf 
mines. 



soto poîdtf ; 'â*6^ il t&ulte que les interprètes donnent au mot 

i^matiié'^stls àt monnaie f et en cela, ils sont d'accord avec les 

dôctetiN du Taltiitid , dbht les témoignages renferment un texte 

reiiiai*qif«ble kïiAi conçu : « lè Kabin AkiVa dit : « Lorsque je To^a« 

» gesakriâi Afrique, f àî enteifdu donner à Targent , oii à la mon- 

» Mierieilohi de nOMCT^ KoSGHiTBE (agneau) '. » La valeur de 

la monnaie étant proportionnée à son poids, et les diverses me» 

tores et divisions des poids ayant reçu la figure et le nom de 

différens animaux , on disait dans le pays de Chanaan, cent 

agneaux *, comme on avait dit en Egypte: cent bœufs y cent 

gazelles^ cent grenouilles ^ pour indiquer des monnaies de diff^ 

rents poids et de différentes valeurs *• 

' . ' • 
i 5; ^r ia eoatome de renfermer lés écriu dans des vases de terre, 

{, : ; » « > 

nconvifa:^tdçrappeler.unauUeiuatepartieiilfor,«itqèdl^^ 
tiens etaïAires peuplesderOrientemployaienlks vaseide terre, que 
npusappelç^s cruches ou /aire», cet usager cOBsistaità'yTeiifenâAer 
les papy ru»sur lesquels se trQuvaient ëoritesdeaf dioses dignésii*é- 
tre conservées; ces vases, étaient ensuite pUcësdansdës lieux ca« 
cbés, comme dans une espèce d'archives* Les' foutUes «xéciit^s 
sur la rive occidentale de.Thèbes. ou se trou vent les colosses de 
Memnont ont amené la découverte d'un de ces vabes , dans' le- 
quel se troi^vatent réunis pluneiirs des papyrus gvéco^égyptiens 
du musée royal de Turin , qui furent ensuite itlnstrés par 
Peyron.. Ce savant pbilelogue discourt longuement sur cette par- 
ticularité ^i et rappelle fort à propos l'action de Jéfémie,quiy 
après avoir, par ordre de Dieuf acheté un cbanip de Haiiamele, 
et avoir &it rédiger le contrat de vente , Mgné par les témoins , 

* Voir ce mot dans Buxtorf. 

* Voir ce qae nous avons dé^k dit sur cette question, dans notre 
taipe xvu,j»»36. 

^ P^HT^» grofc» Taurin, pars prima, P' l6 et suif. 



parle aim^i àBaruch '.Prends ces écrits ^ êantlexam(miHk4'nétai 
qai est scellé y que celui qui est ouveti*^ pJsee4ès jfayif iW'f j i e de 
terre (vin-^bD), afin quHlsj demeurent une J^^gUâ ^tmdeijoérs. 
PeyroQ rappelle égaiemcni fort à proppa, que>cet|ni|getjTéitit 
eoimenré dans 4es tems beaacotq;i plus raf^rcM^i^li piii8<|ii^^Ûri- 
y|;ène,trpuva iians une cruche (:^ 'icC6i^).^f jx^e Tersion gcec^pw-de 
la Bible | selou que le rapporte Eusèbe *. 

4ifc|>li€«ttan^ d?pn passage décrivant les Égyptiens , par leurs qualités 
j (/i«£e, xTin, i,S}. 

J^ài^usieùrs fois indiqué qu^il ne se passait rien daus.Jes 

^tmtisoiis ffarticulières des Égyptiens, qui ne pût être T^p^* 

sente dans les sculptures et les peintures des tombeaux; ce 

qi|i dénaontre a?iei:^ que, tout aune -^^r^Êmmat covdiiétt il 

est vrai de dire que ces b^bitatiam ^éternelles étaient iinîtées 

des séjours de cette vie,c^est-à-dire des maisons des Tilles. Vf^^re 

.Mlios|ai|itisi!(BaqttvM tiio«?ettt âatis le tonfbeau de Holti, àBetiî- 

v^awattf^iBrsiareiniéMKité, 9i«r Un "{Hlaïstre adhérent à la paroi de 

)ilBQlie«:Yef9^1e}foaKl9'leB'mysières de 'k^é conjugale : tai^t il est 

*ti»i;qii' ua-toinbeaiu %yptien était l'image fidèle â*bne maîscm. 

4)!0*y a é^^rientettt ^te|irëlieflté dttférens sujets rdatifs aux soins et 

>iL l'oroemant^dë la personne ; je dterai entré autres Tacâbn de 

'SeTaaeriabafbe; lëonstaniihent pratiquée par les Égyptiens, sans 

^ islinûtion -de' personnes, ^omme nous avons déjà plusieurs Tois 

^11 oecamon de 'lévite, et lîomhie le prouvent les figures. €^te 

r«|>érftûiin «e Urauve tepri^entée d*nue ftianière 4 peu près seip- 

ïb^bie^à f^it^y et *& Beni-Rassam '. Deuxhohimes sont figura à 

genoniflc, «eèronpis «ur les tatou$de hi manière accoutumée ; deux 

imxbênatê placés devant eux , \éùt tiennent la têée d'une main « 

lanilsaque die:r«uire ils'manient le rasoir pour les raserai il est 

» Hist» eccl, 1. VI, c. 1 6. 

• Monum. ciu, u, p. 33o. 
.:J M^ftm.fiir*^l^smfiaieym±xKvif^^'ih • .• > 

^ L'usage du rasoir chez les Égyptiens est encore constalfilt^f % "Hé- 
couverte de cet instrument dans la tombé d'llalM¥Mé^; ^MHHte iè ra- 
conte Abd-AUatif, /. .. . ,Vf -/ 



BWI^ifUÉS PAR x'iOTmElf . ^i41 

j^^^HH^frjgie^.fyoir ^t dépou rru >de pointe , comott cela 
»q|fl]ntcii^|KWir om iuttruiOMt de ce gmsie. Au*deMus . de œ mijct 
.^^Ujlie p»ff t Gopbtie JRAKTi qui^ignifie iodubitablemeQtt rc^sfirJa 
J^héi>Qn retroi^ve ^encore daos la. IaD|;i^ copte.» l'oxpr^rision 
jBti[l|lç|r||ie ;B^T».aye€ l«4eas ie^détmire^ r$trançh^^blanMr-t€t 
JBllKÂJ^T signifie le latwiry le blanchisseur de Un^e ou fixuiçm. 

^Ifoits^avOQS 4^à fait observer, ea ea^pUquaat ricooographie des 
^fim.4'J^ypten|{^c,P9n^i lesÉ^sptieous, Icspfétte^ «e viMifiit, 
4^p]ç^iç3^i:^kpiep3delenrcastiÇ9Aoa-8«iiknieiit laTb«rbe»mai8 
auMÎ la téle ; et que les autres égyptiens, s^ils ne rasaient, pas tout à 
v^iiklç9f;9;cbeY^UjL a^eçJie rasoir, avaient jau n^oios çoptinaedieles 
por^r très^ouri^ : 009s ^^ops »u$si dit d»nsle méine passage, qge 
r#^^l^et49ligi|e.çb«velur,e, qui couvre qtieli^éfois, la tête 4fs 
^gpxts^tles luoQiim^s» ^iait probablement postiche, conm^ 
. 4|ji|8^pfrnHi^e^ '. Ce.CMit.dooc UB us.9ge bab^uel €b<%I^s%yp|i^9s 
.d*MX>|r ^ j^ê^e épilée ; cet, usage fut çopsuot ià r^gar4.d(s M^t 
.^t.fm i)e.Mropi|0^i|r J^^mpQMmens que Afi ,ti:is-rai^^ ç:iffii;^p)(?8 
4e.ii^bM|r^ I9^ywt la )^vi;e siip^iwce velfie •; d'où i\^ ff^\tl!l/fe 
,/^mfiftS^lçQ^9idéré par les^mrça peuples Uwtrqpji^ jt H/^ 
.ci^lexneiyt ffnx çejux de l'Asie, cogiine un çar|Bictèi*e propre f t^ip- 
^tioçtif «fesÉg^ptiens. C'est, jecroisj.à ce c^ract^re.q^efaitjBillii- 
.^ppjEKieprophèjJ^.JUaïe, daQS le te^te de^squ ^çbapkreXYllI^ffè^fl 
décrit et circonscrit TÉgy pie sans l^^no^pi^^r. X,çs ir^i^xpjk^f^'B^ 
^^parajst^ntpas 2|V04r jusqu'à p^^éçent , dans rçxpQsitiqn 4e ce 
/^d;Apitre,,ei|çp)iqué d'une manière satisfaisante t^outes Jes ^^xp|^ 
jlilQps^uv,$!y repcoftjrçnt ,,et je pe crois pas (devoir l^a^er piAffr 
.jççtte oçc9sion.sans ajouter à cet égard (es remarq^ejs suly^U^s. 
.YCfkvl^JtWe 4up^9pbè(e : 

: s™ ^yfi 5»n TON np^oi ipr'Ç! «jvîv^m 

«OMnine jelîespUqoerai pkis loin, je -crois que cef paroles doivent 
'«etradaûfede. la aanièi^ siiiTaiite% 

* Mônum,^UUt, vol. 11, p.' 486 et soiv. - 

* Vci. 1 des monum, ci9, p. a55. 
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<« O terr« du disque aile , toi qui es située aa delà Aeê Beuves 
» du Cusch! toi qui envoies à la mer comme messagers les canaux 
» de tes eaux 5 et qui envoies ou qui navif|[Ues dans des barques 
» de papyrus sur la £ace des ondes. Ailes , à mesHsagef s légers , 
» vers la nation allongée (qui habite un pays étendu en longueur 
> et resserré en largeur), et au poil rasé; vers le peuple terrible , 
» dés les premiers tems de soa existence , et même précédem- 
M ment ; vers la nation géométrique, qui cultive ses champs en 
» les foulant aux pieds, et dont les fleuves dévasteront sa propre 
»» terre. » 

Afin de rendre raison de cette manière de traduire le teite en 
question, laquelle diffère de toutes les traductions données jus- 
qu'à ce jour par les interprètes S je crois devoir avertir tout d^a- 
bord que le prophète sacré entendait désigner et circonscrire dans 
ce passage le pays et le peuple d'Egypte par ses attributs et caràê- 
lères propres, qui le distinguaient des autres pays et dés autres 
peuples , sans vouloir le nommer par son nom propre b^*lVO 
MeTSRIM, comme il le ût dans d'antres passages, et même dans 
le chapitre suivant. Ces qualités et ces caractères doivent donc 
être tout à fait particuliers et dériver de la nature même du pays, 
ou des coutumes du peuple d'Egypte ; ils doivent être tellement 
distinctifs et évidents^ qu^ils ne puissent être confondus avec ceux 
d'un autre peuple ou d'un autre pays. 

La première dénomination figurée appliquée à l'Egypte dans 
ce texte, est celle de D'OUÏS SfSy yiH que ]'aî traduite par terre an 
disque ailé. Je ne rapporterai point toutes les conjectures diverses 
et contradictoires des interprètes relatives à ces paroles et aux 
suivantes, interprétations dont quelques-unes voudraient attH- 

' Voici la traduction commune s 

n Malheur à la terre, qui fait retentir le» voiles de sesvaisseanx comme 
9 des aileft, et qui est au-delà des fleures de i'£thiopîe.. — On «■^•ie 
» des ambassadeurs sur des vaisseau» de jona AUesiangn rapides x^oiM 
» vers une nation déchirée par la discorde; vers un peuple redonUd^le, 
9» fier d*être le premier des peuples; vers une nation qui attend le 
p débordement (lu fleuve qui inonde les campagnes.» {Isaïe, xviii, 1,9). 
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biier au mot hébreu HvSy TSaLTSaL, la signiGcatHm de sistn. 
Mais SI tel est le sens de ce mot, pourquoi se trouve- t*tl suiri 
de répithc^e O^Ô^^ GNoPffîM à deux ailes ou ailés ? Cet instru* 
ment n'a jamais été figuré sur les monnmens égyptiens avec des 
ailesi niauçaue ps^rtie qui ressemble à des ailes r je ne crois pas 
non plus que cet îustrument ait pu servir à dénommer ï'EgypIe, 
car il u'a aucune stguificaiion particulière parmi les symboles 
égyptiens, et n*aété attribué spécialement à aucune des principales 
divinités; de tous les ustensiles ou* orneniens qui se trouvent 
représentés^ c'est au contraire celui que Ton rencontre le moins 
fi^équeniment. Le sistre est le plus souvent place' entre les mains 
des jeunes fiUea en guise de jouet, quelquefois il est offert aux di- 
vinités féminines ou aux femmes défuntes eu guise d'ornement, ' 
mais il n'indique jamais une chose de quelque importance, même 
parmi les emblèmes les moins unités. Au contraire , le globe ou 
disque solaire , placé entre deux ailes étendues , est , de tous les 
symboles de TEgypte, non seulement le plus fréquent , mais cn«> 
core celui qui firappaic les yeux plus que tous les autres; en effet, 
il u'j avait point de porte i8<4ée ou donnant accès à un édifice 
tant civil qi)e religieux, grande on petite , qui ne présentât , au- 
dessus de l'architecture, sculpté au ùiiUéu du fronton et enluminé 
de couleurs très- vives , le disque ailé, symbole du grand Thothj 
V Hermès irismegisu y le type primitif de la sagesse divine. Ap- 
peler r£gypte la terre du disque ailé , c'était vraiment, pour ne 
citer que quelques exemples , se servir d'une dénomination ana- 
logue à celle de Florence que Ton avait coutume d'appeler la i^ille 
du LySf à celle de Venise que Ton appelait la ville du Lion , et 
autres semblaUes. Et quoique la racine ^y, TSaLL, d'où est 
dériré le mot hébreu SySst TSaTSaL, ait plusieurs sens différens 
dans les langues sémitiques, elle n'est pas loin de signifier une 
chose analogue au disque symbolique du soleil^ cA* on en a dérivé 
dans le dialecte cfaaMaïque les mots b^^T, StSsTt b^lS^r qui signifient 
pur y clair y brillant, La vulgate porte : Fœ terrœ cymbalo alarum^ 
ce qui peut s'appliquer à la figure matérielle du disqiiè ; mais les 
Septante qui ont plutôt paraphrasé que traduit ce passage, et c|ui^. 
semblent avoir suivi une leçon bien différente de la nôtre, tra- 



144' PAMMJfiS IHI LA BIBIjB 

dmeni: 'Ouo^t^çicXo^wv irrcfïUYtC) f^^ terr» iMM^àtMotoyceipo 
eftininltlligible. 

.1^ prophète appelle TEgypte: Urtv qiU es mi delkdtsfiemktdû 
Cusch. Ici les iaterprèies observent arec raisons que par le mot Custà^ 
usité autrefois dans la Bible, Isa'le entendait désigner le pays siioé 
entre la chaîne arabique et la mer Erytrée 9 et cette partie de 
l'Arabie qui se trouve comprise e»tre l'Egypte et la Judée/ et tra^ 
versée par les torrens de Besor, le Torrent d* Egypte f le Cory^s^ etc* î 
et les mots au delà de ces torrens indiquent la positionne rj&- 
gyj^, respectivement au prophète qui écrivait en Palestine^ 

Qui envoies des messagers à la mer: le mot Q^l^ , pris daiis 
set significations de tourmens , de douleurs y d^ ennemis et méme^ 
dUdoleSy comme le veulent quelques interprètes, se prête mal au < 
passage en question. Mais "I^V^ TSIR^ a dans plusieurs endroits 
de la Bible , le sens de messager, et c'est ainsi que dans lei pto* 
verbes ' |0N3 T3? signifie le messager fidèle. Or, il tne senahle 
que c'est là une expression très-belle et digne de notre prophèlCy 
qued appeler messagers de l'Egypte les canaux qnii par de nom-* 
breuses embouchures, portent à la knerle tribut des eaux du Nil: 
c'est encore là un caractère propre et distinctif du pays. La vul-* 
gâte traduit : qui mittit in mare legatos. 

Et qui envoies ( car le raêliie participe nSvH ESCHLE ' régit- 
également le second membre de la période) dans des barques de 
papjrruSf c'est-à*dire^ ^uî navigue avec des barques de papjtiiissur' 
la face des eaux. Cet usage de construire des barques avec leboi» 
du papy rust était encore un attribut caractéristique de l'^jpte*. 

AUez^ 6 messagers légers^ vers la nation allongée et au poil rasé. 
J'ai traduit ainsi littéralement le tnot IVOO MeMSCHK, aOongàei 
tiréy étendu en longueur. C'est là une figure fréquente dans lelâtt* 
gage biblique et surtout dans celui des prophètes^ figinèfMir 1«« 
quelle on attribut au pieuple habitant une qualité du p^ys habile; 



'lChap*xxv, i5. »... 

* Vôyes oe qui a été dit à ce sujet dans le vol. i, monirn* civ» p* i54^ 



et ioéliilAAiûMfe sakvqoe k imUée du Nil, qui cônfltitue rËgyp^ 
dqpuk'5ièiie!ÎaM}nFà lânifrvcitwissi ëteofdue ai4oBgoeur qu*élle 
estfl^éiitffféé en 'largeur même â«fM ses parties les phis larges; et 
c*e«^«nfi€Ée là^ ou icàractère distinctif du pays. — - Nation au poil 
raie; tdle est la.' ê^ttiicatûon du mot D*lb> MeRTH dépitée; nons' 
antakfUfà ntqueles Egyptien^ ayidèmla tête tondue et la barbe 
toufiMukTasée; ce^qœ leiir donuail un aspect singulier et un ca- 
raslètclbpf o{ise, éompaathreniàK^aux peuples ^e i* Asie^ 

FméMpeupU terrible dès les ^premiers tems de son esBÎHehee et ' 
mime pièûéâemneBnti ces mots, eonférmes au sens lilléi^ardu 
teiKv fianci aUnaiep à Tantique puissance dont se vantaient lea 
E^fptaeaè. Isaie appelle ce peuple terrible dès les premiers tems 
de^^nmetristencei et même précédemment, ce qui sîguifie qu'il 
inspiradeli terreur aurpeuplês voisins, non seulement depuis le 
teiiif{ORDiilcDmm«içaàbaliiterri^ypte,etoùildevint le peuple' ' 
égf^p^ifeD , mais aussi auptratant, c'est-à-dire lorsqu'il habitait 
les. oonttéBS situées au-dessus de TE^ypte, ou l'Ethiopie, d'on il 
deseendit dans la partie la plus basse de la vallée du Nil et y 
fo]idÂ.jfeon'eBipîre. Getleindication est parfaitement conforme au& 
traditîoMfderbîsloîrepToCaneet aux iaits nouvellemeut observâti 
qu^fout descendre Us Egyptiens de FEthiopie à une époque trèè^ 
reculée» tuais'oùilsavaient déjà fait dès progrès dans iacivilisaiion* 

Nation géométrique qui cultive ses champs en les foulant auM ' 
pieds*' OujM saurait croire combien de conjectures différentes a 
sug^ifé^ aux interprètes 'le mot *)p"^> ROU-KOU, quetoutes^ 
lea^vtrùmaoul lifict traduit différemment; mais personne , que 
je sacl^ n'aisoagé an senaAîttéral de ce mot controversé. ip KOU 
indique propreaient lali^K^^ la-reg/e, la canne et aussi le cordeau 
deJi^atpQulCHtk Taoa Isa «Mienuiécrivains attestent que la scienoe 
et l'artilei lafpéMiétrie sont nés eu Egy ptie^ par siiite de la uééeftsité - 
im|iDaio^Mtt:£gjp^ua><b menrer le» teiyea > toutes lés foiacpie 
riuMklMNMfemirik alraiÉcoufeadu lasiimilei^osfnropiMtfi^ et 
dqiiluiiiiiawit>ijyiè<MuiÉaw>fc ds'parler aHburs^^IiSiEgf iiâM»> 



*Vol. idcfl ètonum^civ^p^ utt^si^uer' 
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étaient donc dans rniafe Jtorticnliêr d îitéitpeMabfedBfmiiM, 

chaque année , le icordeau ou ta pefcheponr metarer ht iemê* 

Quiconque connaît le texte de la Bible tait que la rëpétitmi d'tm 

nom ou d'une épithèle donne pins d'intensité à rcxpresMO y aôil 

sous le rapport de reneige, soit sons celui dit nombre; d*<làil 

sait que la phrase ^p^p ^U GOUI KOU-KOU| luHipn de Ugneéh 

ligne f signifie on peuple qui se trouve toujoura arec la parehe de 

Tarpenteur i la main, une natton qui pratique la géométrie dVine 

manière toute particulière. Vient eniuile nbè éptthète reiatire 1 

un autre usage i qui se pratiquait immédiatement après Tarpen» 

tage des terres. Cette épithète est auast appliquée à la BaUon 

^yptienne nff^O ^a GOUI BieBOUSE, nation qui foute la terre 

(génie di conculcaaione). Les anciens ëcrÎTains nous ont conservé 

le souvenir d'un singulier mode de labourage usité par les Egyp* 

tiens ; aprte avoir jeté les semences sur lès champs^ ib y condui* 

saient un troupeau de porcs ou d'autres animaux pâturant (da 

pascolo), afin qu'ils recouvrissent les semences en foulant k terre 

avec leurs pattes. Nous avons déjà trouvé et eicpliqué ailleurs des 

fig^res très^anciennes, représentant ce mode de culture'. C^est 

là ce que le prophète a voulu exprimer par la pbràse, iuiImmi qm 

foule la terre , qui suit immédiatement l'épidiète de mesuNuse^ 

parce que précisément l'opération du foulage auiTaît de pièsl'ar- 

pentage. 

Dont Us fleuves dévasteront sa projeté terre^ c'est^<-<dire allez^j 6 
m^ssagerSf vers la nation doru la terre sm^a àèwutée parses^eteves. 
Le prophète eût indiqué l'Egypte d'une manîèreiplus convenaMe 
et pltt9.sp(éc.iale eu disant : La nation doaà la terne est lecouverte 
et fécondée par les eaux des fleuves. en âûsantaliusiotti^ i*iaoiida« 
tioo annuelle y qui constitue un caractère propne et dietinelif tdu 
pays arrosé par le Nil. Mais ce sens ne saurait «réeultei^ de i'eii- 
pression 1HT3 BZAOU, qui signifie le ^iUofe, la fk^préâÊUhny la 
dévastation* Je suis donc porté àoroine qoe le vedie doit étre-Miia 
au futur et siguifier : t^ers la naiion dont les eau» dufleupe dévâP' 



' Vol. t des monum. civ.y p. 291 etsuiv. 
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teroni la ierrt. Les proj^Iièles renferment de nombreux exemples 
propre» à |ii9lifier celle inCerprëtatiOD. En admettant celte hypo- 
Uiàse y cette dernière phrase renfermerait contre l'Egypte une 
terrible menace , indiquant facileœeiit la singalière propriété de 
ce pajs^ d*étre fécondé par les eaux du fleuve, car Tinondation des 
terres qui cailse des mines pour tous les autres pays , était et est 
eooMre pour l'Egypte le moyen unique et indispensable de fer- 
tilité et.de Ti0« ttr, la menace de Dieu, portant que Tinondaiton 
^jcra . çban^ en détàstadon • mdiqae son extermination \ cette 
ineoace suppose, en même teros le bienfait dont jouissait TE- 
gypte, d'être ammeUement recouverte par les eaux y bienfait qui 
doit se dianger en instrament du châtiment et de la yengeance 
dirine. 

Il me semble que Ton ne saurait tirer du texte en question un 
sens plus conforme i son esprit et à la signification littérale des 
mots ^e çehii qœje tiens d'exposer '• 



5. Explication d'un ornement des filles d'Israël. ( IsaiCy m, 20.) 

Les figura et les emblèmes des dîrinités s'employaient quel- 
quefois en guise ide joyaux suspendus aux colliers, ou bien isolé- 
ment en guise de p<mdants d'oreilles , ou d'agrafes placées sur la 
poitrine* €ehi me rappelle nue expression du prophète Isaïe, lors- 
qu'il prédit des humiliations à la vanité et à la luxure des filles de 
Sion (chap. III). Entre autres parures et omemens dont -Dieu 
les dépouillera au jour de la vengeance , le prophète nomme les 
bawieiux , les boucles d'èreilles et certams autres joyaux appelés 
dans le leite vmvra BeTHI-ENuPHiSGH (v. 20), expression 
qui signifie lilléiulement miUsons del'dme. Les interprètes anciens 
et moderne» ont traduit diversement cette expression figurée ; la 
Vttlgate f suivie par la {rfupart, traduit olfactoriala (petit» va^es 
renferraaaidesessence^todori&rantes), et, de cette manière, on 
donnerait au mot Vd9 NuPHiSGH le sens de parfums Mais je 
doute que ce soit là TicMeque le propliète entendait ei^primer par 



I Monum, cw.y t. it, p. Sg^. 

m* sÉRiB, TOM£ vil.-* N^" 38. 1843. 
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ce mot» et il me semble que Â telle eut été son iateiittoti^il se serait 
senri du mot n^l, ROUE, qui indique proprement les exhalaisons 
Légères et Yoiatiles des subsuuces odoriférantes , de même qu'il 
sigmfie quelquefois la respiration yitate. Les Arabes se serrent de 
cette même racine pour exprimer le sens de seniir, à*€xhaUr une 
odeur j et j'en ai entendu dériver l'expression de Riiian , usitée 
dans le langage vulgaire pour indiquer le pmfum. ie suis donc 
disposé à croire que le mot en question déngne une certaine amu* 
lette égyptienne ex(Mrimant lenom de la Yénns égyptienne, Aihér 
ou Atkyr^ et qui pour cette raison^ était au nombre dies parures 
Içs plu9 agréables aux femmes. La forme de cette amulette est 




l'image d'une maison, dans laquelle se trouve re>er«i>r, emblènie 
de Horu^y ce qui exprime d'une manière figurée le nom même de 
la déesse à laquelle l'amulette se rapporle, AT-HOR Mhôr, c^est- 
à-dire habitation d*Horus. IVtaintenant il faut savoir que la figure 
del'épervier (représenté plus souvent avec ttn<^ tele bûmaine , 
maifiw aussi quelquefois avec sa tête naturelle d'oiseau), este» 
même tems le signe ordinaire indiquant Ydms humaine ; d'où il 
résulte que l'expression hébraïque, maison </« Tilai^^ appliquée a 
un }oyau représentant la forme du nom de la déesse égyptienne 
AthÔTy est une chose entièrement conforme à l'intage et^à la signi* 
fieation de l'objet représenté. Il n'est donc pas étonnant que Icf 
femmes hébraïques, dans leur dérèglement, aient cherché à se 
parer d'ornemeàs étrangers, imités et achetés en pays étranger, 
et que les abominations de la somptueuse Egypte se soient trou* 
yées parmi ees ornemens '. 

Traduit de VltaUtn de ROSELLINt 
■ MNKMyt» ciV., t* ir, p. 4id. 
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iaam les anciens Titraaz peints. 



Jeofie femme montée sar une licorne.-^ Le lion. — Jonas. — L'aiglci*^ 

La calandre. 

Noê lectettrs ont dféjà sans doute entenda parler du beau trdvaii 
qu'exécutent en ce moment MM. Gabier et Martin, prêtres de la 
sôciétë de JiésttS, sous le titre de Monographie de la Cathédrale de 
Bourges. 'Nous leur ptirTerons avec détail de ce beau mônu- 
mevA éfevé à ht science du moyen-âge dans un prochain cahier ; 
mais anpararant nous atons voulu leur faire connaître la manière 
et le faire des auteurs en leur donnant un extrait de ce magnifique 
ouyrage ; c'est celui qui a rapport à la zoologie mystique , et qui, 
tiré à part et à un petit nombre d'exemplaires y n^est pas destiné 
à être connu atitant qu*il le me'rite. Neus joignons à cet extrait 
la planche qtri Raccompagne dans le texte^ planche dessinée et 
gravée pat N. l'abbé Martin ; quant au texte, nos lecteurs n'au- 
ront pas de peine à y reconnaître la touche et l'exacte érudition 
de Fauteur des articles sur la science du moyen-âge , insérés 
dafns nos tomes XYII et XTIII, sous le nom HAchery. 

AWEIfDICE SUR UNE VERRIERE DE LYON. 

La; planche d'é<it^ (celle que nous reproduisons ici) qui re* 
présente l'diside de Saint-Jean à Lyon offre un genre de symbo- 
lisme bien moins grave que celui de Bourges, et dont l'objet, du 
reste, n'est yo^t l£;peii»(|. T^fMbefeifl^liftptfetfttères indications de 
zoologie symbolique auxquelles nous avons été conduits, appeliez t 
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ViO QUELQUES POINTS 

uu coiuplciiieiil (loul roccasiou se présente ici trop natorellement 
pour être repousbée. D'ailleurs, ce vitrail, qui a plusieurs points 
de contact avec le nôtre, demeurerait ënigmatique en partie si 
nous n'ëclaircissions rjuelfiues'uncs des représentations qui le 
composent. 

Le centre, consacré aux principaux mystères de la rie de Notre- 
Seigneur , représente , de bas en haut, 1^ f Annonciation , ^ 
Bethléem, 3^ le Calvaire, A^ la Résurrection, 5^ l'Ascension dont 
les détails occupent trois médaillons superposés. Les bordures 
accompagnent chacune des grandes scènes de deux petits mé- 
daillons parallèles , qui sont, à droite et à gauche, 1** le Buisson 
ardent et la Toison de Gédéon, S^^ une jeune Femme portée par 
ime licorne qui loi sert de monture (fig. A ), et le prophète Is^ie 
annonçant l'enfantement de la Yierge , 3"! le Serpent d'airain et 
le sacrifice d\\braham , i"" le lion {fig, D ) ei Joiaas.(J|gr« B) , 5* 
TAigle ifig» E) et la Calandre {fig. C)^ 6"^ on Ange congédiant les 
disciples après TAscensiony et l'un des Apôtres* 

Entre toutes ces peintures, trois seulemeot réclaoMnl ttjae in- 
terprétation ; le reste peut être compris au premier coup d'œil * 
après les explications que nous avons données en exposant lei 
divers médaillons de Bourges et de Saint-Denis. 

L'aigle qui , dans les sculptui*e3 de Strasbourg > saisit ses ai«- 
g^ons pour les éprouver en leur faisant fixer les yeux sur le soleil, 
me semble représenter Pœuvre de la régénération kamaine par 
Jésus-Christ. Yrai Dieu, en même tems que vrai homme , il 
nous convie à une sainteté divine* ; et, comme parle l'Eglise, il 

' Il est évident que le buisson ardept et la toison de Gédéon revêtent 
icile mysticisme ex|)0sc par roffice de la sainte Vierge* « Anlidro qoem 
» viderai Moyscs inconibastom , coDservatam agnovimns taam laudabt- 
» lem virginitatem, Dei genitrix... » -^ « Qmndo nains csiocffidnllter 
» ex Yirgine, tanc impletae sont Seriptune : sient pinvia in vellas des- 
» cendisti utsalvani faceres genns hamanom^ te Isodamos, Deos nos- 
» ter, M ' 

* Estolc ergb vos perfecli sient et Falcr vesiCT ccdeslis perfeeUis est. 
3/aifu v, 4^- ... 
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a pr!» notre nature pour l'élever en quelque façon au p<irtaf;e de 
la sienne^. Il veut des cœurs qui placent leurs affections et atta- 
chent leurs regards en hout^. C'est là surtout le fruit qu'il nous 
faut recueillir de sa résurrection '; et c'est, si je ne me trompe 
pourquoi cet emblénie se trouve à Strasbourg près du phénix, du 
péUcan et de Jon^s* Mais à Lyon, au lieu de ne recourir qu'à 
rhistohre fabuleuse de l'aigle 4, le peintre s'est inspiré de l'Écri- 
ture sainte. Près de Jésus-Christ montant au ciel, il place Taigle 
emportant ses petits au haut des airs , et les formant a ce vol 
bardi qui doit caractériser leur mâle origine ^ (2'est le fils de Dieu 

' Da n<^ii...« ejus dinoilatis esse oansorles qui hamanitalis nostr» 
fieri dtgnatiis est particeps, Jésus Cbristos Dominos noster. 

• // Cor. IV, i«. -^ Bph. f , i8. — // Petr. i, 19. 

'Si coosorreitHis cumChristo, qiiœ sariuim snnt qoœrite... ; qiue sur- 
Sfini sunt sapîte, non qn» super terram. Coioss. 111, i , a. 

^ Mous n avons pas dwrçbé à déterminer pour le pélican les faits réels 
qui affalent pu oocasimmer les attributions dont il a été gratiûé ; on ne 
doit donc pas attendre de nous que nous fassions cet honneur aux pro- 
pnéeés imaginaires de laigle, de la licorne» etc. Étrangers , du reste, à 
là cathédrale de BourgiSs , ces animaux ne. peuvent obtenir dans notre 
ouvrée qu une place d!eropffu|it étroitement mesurée. 

' Sicot aqoila provocans ad volan4um puUos suos... , expandU alas 
suas et aniunpstt eum (populwn suum) atque portavit in humcris suis.» 
Gioss^ ardinar,^ inDutt» axxu, 1 1. oÂquila secundum phj8icos,,ab aqu- 
mine ocalontm vocata^ tani acutè yidet ut quuni super, maria immo- 
bili pennâ feratur,nechumanis visibus pateat, pisciculos in mari natare 
videat 1 àc toriaenti instar descendens, raptam... prsedam ad littus per- 
tndiit. PttUos quoqoepliiBiescentcs alis verberat et ad volaudum provo- 
cat. Sic Christns nos dicUs et cxemplis exbortans ad alta prpvebit ut 
seqœimiir qn6 pvaecessit»*.. Super cœlos quoquc exaltatus , et bumanis 
substraetus aspedjbus, in mariliujus mundi aatantes coulis misericor- 
diâe videt ; et pennis anoris.pertraliit ad.lilus œternae securitatis.Unde : 
E§o, si txaUaim futro à' terra ^ omnia trabam ad me ipsum. » — 
« Aquita^ulàiiittl, qwtmpluaiescerepullossnosvidet, ad solem con- 
vertit 5 et illnm nutrit qui Irreverbej^tA gcie aspicit radios solis. Si 
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nous montrant ]e terme où doivent aspir/er pos cl^irs^ n^f^s pré- 
cédant au ciel pour y préparer notre place e); gi^rjBr iu>8 ^i^réts 
près de son Père ^. 

71. Eq face de Faigle , le vitrail de Lyon rq^r/f^enlfs un^pqr-» 
f onne assise^ dont la pose annonce le nuilaûe efL raS»ibU«(»e|i|eiit. 
Près d'elle un oiseau blanc à long coi| avance la tête f4>u;unie a'il 
voulait la poser sur ses gei^ouxi et dans les ûrs pl^ne gn pifTfu 
tout semblable qui tourne ses regards vei» cetl^ «c^n^r jL'jnfCfîp- 
tion porte cladrius ou glabnus, qui doit être lu fhaladfius çu 
charadriusy comme on va s*en convaincre, Consultoi^ d'^borjd le 
Bestiaire de l'Arsenal sur l'histoire naturelle de cet animal sin* 
g.ulier. 



lamina deflectit , quasi degenerem negligit.Pallosqne ad volandam pro- 
vocat; et lassos alis sustentât. Sic Deus ad verum solem nos invitât» in- 
firmltatibns nostris compatitar , et alis gratise sustentât» » 

Cs. Exod, xix^ 4* — Is^i* xLiSi. — Etc. 

Gomme nons Tavons constamment remarqué Jasqa à présent, le fond 
imaginaire de ces récits repose sur le témoignage des écrivains profanjss. 

Cs. Phiie, Carm, V in Cantacusen., v. 6o3. - 6o8 ( éd. Wernsdorf, 
p. 196. -— Id., de Animc^l' proprietat, Ii i4 ' 32. -^.Mian., de Âni' 
mal. y n, !26.>— Plin., Natur. kist. X, 5. Etc. — GIaudien( ^fe III consul, 
Honor,, Prœfat. ) et Lucain ( PAar^aA IX, goa- 906) ont prêté à cette 
fable le secours de leur pompeuse poésie ; et elle jouissait d*nne près* 
cription paisible lorsque les SS. Pères Vont empruntée pour lui com- 
muniquer une valeur morale parles applications mystiques qu ils en ont 
faites. Cs. Clem, Alexandrin , Cohort, ad Génies, cap. 10 (p. 76). — 
Eustath.y Hexaemer, (Bibl. PP. XXVII, 29 ). — Ambros., Bexaemer,^ 
libr. y, 18 (t. I, 104 )• ^^ Gnarric. Igoiac.^ in Asc, Z^ontîm ( Bibl. 
PP. XXIII, aao ). — Pseodo- Maxim. Taurin., serm^ 17 de Salomone 
Append., p. 60 ; et Ambros. 0pp., t. II, Append., 456 ). — Etc., etc. 

Quant à la Glose ,cest surtout saint Jérôme qu'elle a pris ici pour 
guide. Cs. Hieronym., in Abdiàm^ I, 4* ( t. 111,^458 ). 

« Joann . XI Vj 1 . — Hebr. I, 5 ; Vil, aS -^ 28. ' 
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(« Uns okeaii (fui est iqpetés<:alai)res ^.... Phlsiologes dit de cest 
• ohd <qâ*il est toi Mans , «C* . . nule nôtrété y a en lui. ...Se ans 
» est en enfermeté , por li caladre est coneus s'il morra ou s*il 
» TÎTra. Se l'enfermetés del home est à mort, si tost que li ca- 
» ladres le voit , il oste ses ex del malade ; dont est conéa qu'il 
» morra. Et se reufermetés n'afMirUent à mort, li caladres esgarde 
» Tentorme sor U fiicei et toteslesenfenàetés de lui aune en soi.. . ; 
» et perrdie «a Tair Tors le soleil, et art totesles enfémetés de 
» lui et éspAit. lEmi ^t saAe» M nialades *. 



' Noas employons le mot caUndre dtns noire tester parce quil est 
adopté par Bmnetto Latini dans son Trésor. Et son tradnctenr italien 
conserve exactement cette forme , en écrivant talandra» Le bestiaire 
français rimé se sert de Texpression ealadHuà , qni n*C8t ni latine , ni 
grecque, ni française. Du reste * il faut convenir qu'au dire d'anciens 
anteurS) calandre ( on calendre ) et catadre ( ou ehaladre) ne désigne- 
raient pas une même chose. Cs. Bartholom. Angl. ( B. de Glanvilla ), 
de ProprieUUibus remmt libr. XII, litt. R. 

' JVoos retrouvons encore iWiginal de ce Bestiaire dans les compila* 
tions d*Hagaes de Fonilloy et antres auteurs, qni sont attribuées comme 
un seul et même ouvrsge à Hugues de Saint-Yictor ( 0pp. Rothom. 
1649, t. If, i'5o')Inslit, monast.y libr. II, cap. 3i. ce Est volatile quod 
dicitur charadrius ( al. caladrius),.., Physiologus dicitdeeo quod est 
totos albn8> nnllam partem ntgriin sehabens.... Quisquis autem segri- 
tttdine detinetur, per banc volucrem agnosci solet utrum vivere an mori 
debeat. Si enim infirraitas adest ad mortem , mox faciem suam chara- 
drius avertit ab iUo homine ; et non dubitant quin moriatur homo ille. 
Si autem convalescere et sanari débet, intendit in^um diligenter chara- 
drius ; et accedens , os suum ponit super hoininis os, afQatuque suo 
abstrabit omnem infirmitatem hominis intra se ; volansque in aerem 
contra solem, comburit ejns infirmitatem et dispergit ; et sanatur in&r* 
mus et fit incohimis. 

w Sic et Ghristus de seipso proteslatus est : Fenit enim princeps 
mundi hujus , et in me npn habet quidquam ; quia peccatum non fecit^ 
née int^entus est dolus i.*i oreejus. Veniens autem ipse ad infirinitatem 
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'• CUt raladre porte la sambUnce de noptee Sfgpnr JkeHiarisC 
» qui tôt est blans , et piik mve«é ft'a ,eo Uv; ciqwîlmrHiiieo 



pOfmK JodaBoraiD, avertît le ab eo et oooTertit fadem tuaiii ad génies; 
l6lleiiM|ae noitfaf inii|ttftalef et fiettam i^eocMa notln, eialtatiis ert in 
erocem % mttmàénM aoten m abmm eapiivmm duxii tâpiMUdem, àtStii 
d0na heminiims. In pnpria venHf et smitum mm reetpenmi: q^iot» 
qtéOê auum reeepawu eum; dédit eu poêuUOemJUiùs Ddfieri, it— Csi 
tbid,, libr. I, cap. 48(|i. 4i3 )• Le BesUaire rimé de la biUidbèqae 
rojrale ne hïX guère qôe patapbnfcr |4as o« noins lourdement œ 
m$me nod^. Qaaatau /^l^«M0tfttf de la faibKothèqQedeBenie, H 
diffbie à peue, en cet endroit, da teale latin qne nom avons transcrit^ 
Cf. I^ctoux de Lincj, Inirod; au livre deê ie'gemdtSy p. i tS. 

. Albert le- Grand ne démcntpas» à roeeatîonde la cmiandre , U carac* 
tèi*e de circoospectîoo et» pour ainsi dire , de fMbité seientifiqae qne 
nont avons abservé ( o« 5 1^ p. 98 ) dans saf pareleasar lé pélican. Il re* 
jette soigneosemènt la:reqK>nsabilfté deoorédt'fnroeaa qui s*en font 
garants, et v«at même avertir son lectenrda petit nOmbré des ao- 
torilés qui appuient celte narration; Albertns M., de AnimaUbus, 
libr. XXIII (cd. cit., fol. i86r9 ). a Galadrins » sîve caladrion » avis est 
( ut quidam referont) tota alba , Persidis regionem inbabitans ; lieet 
oUam ibi peprarà inTcniatur» eo qnod multos babeftt insîdittores...* 
Qiis&priBsentata ipûrmo etlam indicat.omnes morbornm dispo8itiones> 
et nppnuUosdicilur curare. Si enim înfirnio olijecta avis vuHnm et 
oculos in jnûrnium convertit y iudicat sanandum; quia tune infirmifalis 
innteriam evaporare ( ei'o^oran ? ) indicat et eoosumi. Ad quem Tapo« 
rpq) se ndrp forliler convertit, detenta ab ipso^quod etiam tnficitur ex 
ipso. Seil postca, cvolans ad tenipus iu aérera, infectionis illius connu- 
luit malei iain. Etc. » Cet homme distingué ne se contente pas tonjoiirs 
lie rejeter les risq^ies et périls de se$ assertions sur leurs premieiH au- 
teurs ; il oppose ïiiûnie à des enseigoomen* de Pline des informations 
pri^ics sur les Hcux. Ainsi, i\ l'occasion d'un conte fait parle naturaliste 
romain sur les aigles du Nord ( du moins Albert pensait qn il s agissait 
des aigles}, il va chercher ( oiu cit.y fol. i85 r° j des vérifications jus- 
qu en Llvonic. Ailleui*s ( de Leone^ ibid.| fol. 489 v* ), il donne son avis 



» t^moîgfie^ttl'ewifiigile, qai'dist (Joan. XIY,SO) : A mol vient 
M Ir princes de «est moKdei et si né trova en mbi nal mal. 

en tenninant an exposé : « Sed ego hoc puto este folsoni.w Sed koe 
pro oerto falaimi est* • 

Vincent de Beanvaîs n kéiile noUeoaent ( Specai* doeirtn,, lUir. XV, 
cap. i5a» éd. cit., t. II, 14S1 )• L'aflinnatîon pare et simple lai donne 
nne allore bieu ainrement dégagée. «( Caladrios est am atba ^», 
qoom ad iofirmnm saosndam addociUir, omnes iDÛrmitates fjos iatra 
se.coUigits etin aère volaos» il>l eaa coanborit atqoe dispergU. « 

U paraît qoe Ton était d*accord snr la patrie de la calandre : c'était 
dé c i d é men t la Perse, comme le dit Albert le Grand» Anui les navralenrs 
n'avaient pas maiu|né de la mettre an nombre des merveittenses dièses 
qn'avait dû voir Alexandre dans ses expéditions d'Orient. Je n ai point 
tronvé qa*il en fat lût mention dans les textes publiés par M. Berger 
de Xivrey parmi ses étndes sur la zoologie paradoxale (iraditUms êérm- 
iologiqne$ ), et je n'ai |»s cm devoir faire d'antres redierches à cette 
occasion; mais ] ai pour garant le célèbre Jacques de Vitry. €}eloi-d, 
dans une digression Plinio-'Soliniettne dont il croit devoir orner son 
histoire des croisades ( api^ Hangars, Geaa Del pet Fratuos, p. 1097* 
1 1 14 ) énnmère tonte les prodoctious qne Ton prêtait k l'Orient. Le péli* 
can et la licorne y tronvent lenr plsce ; mais qnant à la calandre , qu'il 
désigne sans la nonuaier* il prend la liberté de révoqner en doute son 
exutence malgré qu'en aient dît les paradoxograplies couverts du nom 
d'Alexandre. ( loc* ^U* p. 1 io5 ) « De bis antem avibus quas Alexander 
vidit inPerside, qu8 si in faeiem fegretantium inspicerent , convalesce- 

haut ; si autem respiœre nolnissent » absqoe dobio mortebantor ; • 

utrum venun sit aut possibile ; prudenti lectori judicandum rélinqui* 
mus. » 

LeBe«/ia/r0rimédelabibKothèqne royale, ne recule pas autant le 
pays de la calandre; il se contiente delà placer en Palestine. Voici le 
texte que je transcris en partie, le Ghssaire de Roquefort n'en ayant 
donné qn'nne citation copiée trop précipitamment^ pent^re. 

Caladrios est un oiseax 
Sor toz autres corteis et beaus, 
Autres! blans eome la neis ; 
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9 Cil «pli ne Ast e»i}aes pëcîé, ne en tfaà bMche vtAè voisélîe 
» ne fut Irovée ( I Petr. II, 22)^ Tint de «es saîns ciefe à Ten* 

Mult pareiflt cist oiseaut corteis. 
Aiicaoe f en k tf«mw l'en 
•Es paif de Jeriifi|bflPi> 

Qaant bom est en grant maladie 
Que IVn despeire de sa vie, 

Donc est cist oisel aporté. 

* 

Se il deit estre conforté 
Et trespasse de cel malage, 
L'oisel ïi tome le visage, 
Et treit à sei Fenfermeté ; 
Et 8*ii ne deit aVeir santé^ 
L'oisel se torne d'autre part, 
Ja ne fera vers lai regart. 



Ore est reson que je ve» dû» 

Qoe otBt blaoc oisel sénefie. 
Il séoeûe saox error 
Jhésttcrist notre sawreor 
Qoi uaques neires pênes n*oat 
Eînz fol toi blanc si com H pkwt, 
En lui ne ont luiquet nerté. 
Ëil certes qui est Vérité 

Dit en TÉvangile de sei i . ' 

Li prince^ dist il« vint à œei 
De cest mont; mes riens n y trova... 
Ne en lui ne fa unq trovée 
' Nule tricberie provée* 

J (si?) cest veraî Isaladrius 
C'est nostre sauveor Jhésos 
Qui vint de sa grant majesté . 
Por esgarder Tenfermeté 
Etc. , etc. 
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» £efi^ poplc i09 Juys^; il torj^a d'eb sa face por la mescréancé, 
^ ejt lom^aes e^ à jia# gieos (â^ 1905, génies)^ et psta totes iiQS ei»- 
M f^rmet^aet noa pécbiéa ipiant il fut leyé es crois , et quant il 
^ moula èf ciels qu'il mena uostre chaitiveté ( en chaitivoison P)y 
» et M nos dpi^a doxis (£ph. IY9 8). Car cela qui le créireut ne 
» le rechureut uûe ; dont il dit en Tewangile (Joan. 1, 1â) : Â tos 
» cels qui le iseciiureut donraril poet^ d^estre fil de Dex. » 

Saint Pierre Bamieu^ cst^ sans contrediti la source où puisait 
Tau^nr latin traduit ici en roman \ et si l'on veut conipairer le 
tf arai} du compilateur secondaire avec le texte prinûtif que rédi- 
geait le docteur àx^ 1%^ siècle ^ on reconnaîtra que celui-ci n'a pas 
gagné an cbangemept. Quant au guide suivi pat saint Pierre 
Pain^, il aemÛe que ce «oit sa^nt Susitathe ^ plutôt que saint 
Épîpbane^', Alais ces divers antei^ra parais^nt croire que le pré- 
jcieRX oiaean a pouvoir sur toutes les nuJadies imaginables. Exa- 
giâratfon i saint Ambroise ^ penfe avec la inajeure partie de l'an- 



' Petr. pam.j cp, cU.p cap« lo. 

» Busth., op. cit. (Bibl. PP. XXVII, Sa). — Cs Pseudo-Isidor. ad 
JSijrmo'log.y libr. XII, cap. 7 (t. IVjSaa). 

> 

' £pîphan., op, cil,, cap. a3 <t. II» 220, sq.). 

4 Ambros.y in Ps. GXVIII, 74 (t* I> 1094). \Si est tanta vis in natii- 
raltbos, nt aiymal visom prosit icterids : ita nt mortui quoque cornu 
ejus animantis prodesse dicatur, si faerit demonstratam lis qui in hujus- 
modi incideriut p^ssionern ; dubitare possumus quod justi sanet aspec* 
tus ? Etc., etc. » 

Les éditeurs de saint Ambroise ne savent comment interpréter cette 
corne d'un oiseau^ que tous les manuscrits leur attestent unanimement ; 
et ils se croient obligé» de recourir k quelque quadrupède. Cest une er- 
reur : le Bestiaire de TÂrsenal décrivant la calandre noas apprend 
qu'elle a II corries droites et de chièvres ; circonstance que ne men- 
tionnait point la compilation attribuée à' Hugues. de Saint-Victor et 
qui est empruntée je ce sais d'où. Cs. Pseudo-Phile, de jinimal Pro» 
prieUf carm. XXXII (éd. de Pauw; p. 137}. -~ ^lian., op, cit,y libr; 

iy,4i. 
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tiquit<^ classique, que ta jaunisse séttlé e^t soumise à cette puissance 
dé transfusion. Mais il ne faut point restreindre davantage le poa- 
voir de cet intéressant animal , si Ton veut coUsenrer quelque 
respect pour Vefnpirisme ancien. Glycas* a beau vouloir atténuer 
le merveilleux de cette histoire, il faut s'y ranger oii rompre avec 
la science gi*éco-romàine; transmisé dans leis écoles depuis Aristo- 
phane pu ses commentateurs jdsqù*à Suidas et Phiié ^. 

Qu*est-ce, en somme y que le charàdriûs dans sa sobststence 
réelle la plus réduite ? Vn pluvier 7 un cormoran ? un rollier oa 
un loriot? Grand débat depuis Belon ju^u'à Temibinck , et où 
Ton sf attend bieii; je pense, que je ne me mélénû pas. La dîscas- 
sion se compliquerait bien davantage encore si l'on' pesait ksti* 
très que ta civette ou là itiartré pourraient avoir à se mettre sûr 
les rangs '. Mais cette fois nous serions trop loin du'moyeti-âge. 
Laissons ces recherches accessoires poui^ ne songer qu'au symbo- 
lisme. On a vu comment la calandre était interpréfëe par nies 
écrivains à peu près contemporains de la verrière de Lyon. C'est 
Jésus-Christ prenant nos %isères pour nous élever à la qualité 
d'enfans de Dieu» nous donnant la vie paf là mort qu'il accepte 
pour nous } et, par ses abaissemens; rendant à notre nature une 
dignité plus grande que celle qu^elle avait perdue *. Ici rcviéh- 



• Micli. Glyc, loc ciL (p. 43). 

• PhiL, Carm. V, v. 6a3 • 629 ( p. 198). — Id. de Animal. Pro- 
priet.t carni. XXXI. — iËlian., op*jcit.^ libr. XVII/ i3. — Plin., iV«/. 
A/*^., libr.^XXX, 28 (al. 11.) — Àristoph. schol. ad Av. y v, ^G6. — 
Suid., Y. xoipa^pio; et ixrepc;. — Heliodor., JElhiopic. III, 8 (éd. Mits« 
cherlich, p. 190). etc. — Il y a une parenté évidente entre le texte 
d'Héliodore et celui de Glycas. 

' C^. Aristot., Uist, animal. ^ libr. IX, cap. 6. — Dalecliamp, Oi^ 
P/i/î., loc. cit. — Aldrovand., OrnithoL, libr. XX, cap. 8 et 67. — 
Belon^ HisL de la nature des oiseaux (i555), livr. Il, ch. 38; IIÎ, ^-j; 
VI, Il (p. 146, i83, agS). — Etc. 

4 Prœf. pasch.: « ... Qui abstulit peccata mundi ; qui mortem nos- 
tram moriendo destrunit , et vitam resurgendo reparavit. » — Praf, 
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draieni loiftesles pensées que noos exprimions au sujet de IVigle; 
mais rciiubléine de la calandre y ajoute quelque chose de plus 
toucbantj en joignant au triomphe de notre humanité avec celle 
du Fils de Dieu, le souvenir de ce que lui a coûté notre réha* 
bilitation. 

•Itn^est'pas besoin de dire que les deux calandres figurées dans 
le même médaillon sont deux circonstances d'unmémefait, comme 
reniant de la veure est répété deux fois à Bourges et au Mans* 9 
pour présenter à Tesprit deux scènes d'une seule histoire. 

u^cens*-: « ... Est eleva^us in oœlum , ut nos jdivinitatif sas tribueret 
esse participes. » — /^« « Dieia sacratissimum célébrantes qno ,Donii- 
DO0 noster nnigenitas Filios tous uoitamsibi fragilitatîs nostnesub* 
stflqtiaiB in gloriae taœ deiterâcollocavit. 

Hikr. Fictav., in Pj.CXXXVIII ( 1. 1,563 )• (c.Verbnm caro faclum 
Itabilavit in nobis non in vilia infirmitatesqnc camis ex Verbi 
virtute deficiens, sêà natnrae nostrae infîrmitates bomo natos as- 

SQiMns Non pcccator fait , sed peccata snscepit; neqae infirroos 

ei^ilit, sed portavit iniqaitates. Jpse eoim , secundam prophetam 
(ImI. Lni, 4)« piccata npsirasuscepît et injirmitates nostras portavit.,* 
Sosc^it ergo infjrmitates qoia homp nascimr, etc. » Id.^ inMatlh. VllI. 
>7 ( t. î> 701 ) «t.... Omnium pcccata diroittcns , omnium înfirmitates 
auferens, et malarum Tolaptatam insidentium incentiva^depeliens; pas- 
sîone corporîssui, secondum propbetaram dicta, inriRMiTATBs dumaxa 
lUicttLiTATis ABSoaasirs. » 

« 

Pctr. Cbr}-8oIog.> serm» 14B, de Incarnat, sacram. « Nascilur Ghris- 
tus ttt nascendo Gorraptam redintegret nataram, infanliam suscipitillet 
paiMnr niitrim«ita , percurrit «tates : ut anam perfectam , manentem^ 
qaam ipse facerat instauraret setatem. PorUthominem, ne jam cadere 
liomo possit : qucm terrenum fecerat , fecit esse, cœlestem; animatam 
hrnnano spiritn, spiritnm vivificat in difinam. £t sic enm totam tollil 
la Denm : nt in co qnod peccati, qnod mortis^ quod laboris, quod dolo- 
risy quod terras e>t, nil relinqnat. » 

Cs. Hilar. Pictav., in.Ps. LXVII ( 1. 1, 1127 - a3o ). -. Isai. Ull , 4, 
5. — I Pctr. lï, ai. — Etc., etc. 

l Cs. n"* 5o, et 6 ) ] Étude I V, fig« H. 
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72. Le sens de la Ikorae esl moins inaltendH^ on le retrouva 
parlom. Gep^idant » ayaAl rencontsé de» aoCiqnakeft qui ae 
l'avaient paa suffisuamei^ saisi ^ iiottfi^ avons cru ctevcÂr quel^pe 
plac&à cet emUème avant d'arrêter notre marche. Yoidptemiir^ 
ment le texte du Bestiaire de l'Arsenal, qui, cette fois, s'écwrte un 
peiA ^us qa*à l'ordUns^ire du texte latin où bous l'ayons yiàfyiktr 
jn^ii'à présent'. 



* InsiUut. monatUi libr. II, 6 ( Hng. 0pp., t* II, 4^0 ]. « Est animal 
qaod dkitar monoctros ( monoceros antem grwoèy uûcomis dtciCii^ 
latinà} , eo qpiod naoni ooran hsdjet in medîo capite. Phjrskdogns 
dieit faaoc imkorsem habere natoram qii(>d sit pnsiilam aninuA 
et haedo siniile , acerrimumqae habet in capite oornu nnooi ; îp» 
sumqne nnilas venator vi aat prcvenîre ant capere potest , sed hoc 
damtalat commeitto ac dolo capiànt iilad. -^ PneUai» virgioemqœ 
speeiosam dacoat in locam inam nbtnioratur,et ^RAûttont ^am solam;- 
quom antem ipsa viderit illod, aperit sînum saam : qoo visô^ omni Ce- 
rocitaU» depositâ, capot saam in gremiam ejos dep<Miit ; et sic dormiéna 
deprdwoditnr ab insidiatoribùSy et exhibelor in palatinm re£^. 

}» aie et l>omiiinflf Jésus Christos spiritoaiis uniconûs desœsidens in 
utemm Vlrginis, per camem ex eâ sumptam captns à Jodiets , morte 
crtid» damnalnsest. De qno David ( Ps, XXYIII, 6 ) : £^ diieetus que* 
madmodmmfilim unieornium; et alibi ( Ps^ XCI, 1 1 )iE4 exahabiiur 
sicut unicornis cornu meum ; et Zacbarias ( Lac. I^ 69 ) : SuscHavU 
cornu sahUis nosirte in damo David pûeri sui. Etc. » 

Cette manière de tradoire suùt Loe pourrait donner lien à des 
reofaserchea intéressantes sur les auteurs consultés par Hognes de 
FooiUoy et pour cemqni ont poursuivi son travail. Nous ne sawiens 
noos arrêter à cette circonstance dans une eipHcation anssi resirewte 
que doit Tétre celle-ci. Bonion»-nont à faive observer qne saint ^ene 
Damien n'est pas le point de départ. Void son texte ( op4 ciL, cap^-iS^) r* 
« Quis banc ingennitatem unicorni contuUt nt dîedigaetnr ▼iribns vinci , 
humilki^ arte patiatur se fao^e superari /rfum^non^soiliect àfonalo» 
ribus capitur, nisi priûs iu virginis gremio redinolor. >t 

Gs, Rupert.^ ^ iViw»«r. XXIII, ILMY (de^ TrUtiMt et^^ptt^ tjéSy 



DE ZùQïX>GVi MYSTIQUE. 431 

(c Uae be$lç ^ui e$t i^pel4e en griea monoceroi : c'est en \aûn 
n unicorne.-^PbysloIoges nos dist de s^ natui^e cpir'tl e»t iimk bel 
» de cor9» et si a'est iQie.gi:aDt beste : ha cors de cetal et pies 

bbi:. U> 30» 3â > — Hooor. Adgoslodttii., in Ih, XCf , ri ( D« Pes, V, 
17^ )• — Brui»».À9teq8., &Mil«/ti., iifar. m, 6 {BM. PP. XX, «76^ >. 
*^Bed. (?) /^ i>#. LXXVII, 69 (t. Yill, 8ôo>.---Alllieliriv, Carm. (Bibh 
PP. XIII. ag )• -- ïsidor., JStjmolog. Xil, q ( t* IV, 5o ). — Gregoré 
M,, Moral, XXXI, iS» i6<al. i5, li) ; in ^o^. XXXIX (t. III, 280). 
— Micb. Gljc, op» cit»^ die sextâ ( p« 62 ). -*• Eustatlu» op. cii* ( Bibk 
PP. XXVII, 33}. *-£tç. Quoi qu'en disent certain» aultiirs^ ie sagacité 
de la licorne pouvait être^ miae en dé&ut ; car, au dire de FootreciKMfent 
TzeX^és {.Chilitd^ V. t^jo. 7)» il «ufiisait de biî pv^nfer uor jeil«e 
homme vêtu en femme, pourvu qu^il fut abondamment pvfamyé d*o-* 
deurs exquises. 

Quelquefois, ne considérant dans la licorneque sa force indomptable, 
on Ta prise pour symbole de la férocité, de la vioteuce, de la rudesse 
intraitable, de la fierté înQexible. Cs. Job XXXIX, g. — Ps XXf, aa. 
— Isai. XXXIV, 7.— AA* SS. Jun., 1. 1, 456, 469; et Mabillon, Annal, 
t. II, 417. — Eucber., Form^ spir. cap. 5 (Bibl. PP. VI, 83a). — fiasiU 
M., i/i PS. XXVIII, 5 (t. I, no). — Pseudo-Basil., in h. l. (Ibid 36o). 
— > Etc., etc. Élien (XVI^ ^0) avait donné à la licorne la réputation de ne 
pouvoir supporter ses semblables^ nouveau préjugé de tyrannie contre la 
pauvre bête. 

Ailleurs cette vie indépendante et Hère a été traduite en un sentiment 
plus doux : on n*y a vu qu*nn amour passionné' de la solitude,.et Ton a 
fait de cet animal Temblème de la vie monastique ; ou bien, séparant de 
cette force irrésistible toute idée de fougue furieuse et mallûsante^ on 
Ta choisi pour symbole de la pui^Muce invincible et sans rival. C'est dens 
ce sens que les Pères anciens surtout appliquent souvent à Notre-Sei* 
gneur les textes de FÉçriture qui citent U licorne. Gs. Hraban., de Uni- 
vtrsoy lib, VIII, 1, (t. I, i3i). — Brun. Astens,, in Ps. XXVIII, 6 
(BAI. PP. XX; U74). — Thcodoret., in Numtr., Quaest. 44 (t. I, i^i. 
-^£U8^, Dàmomtr. evangeLf libr. X, 8 (in Ps. XXt, 2!i)* •— Clem. 
Alexandrin., Pœdàgog., libr. I, cap. 5 (t. I, 107). ^ TertulK, ad^.Jud. 
10; t% adv^ Hfatrcitm^ IMïr, III, i*(p. «g^V *<>7)« -" Eté., etc; 
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» d'pU&nt et teste de cerf, et halte vois et clère , et coe torte coiuine 
»> porcel; et une corne en mi le front , qui de longera un pies, 
» droite et aiguë. Et de cèle corne. . • . dépèce. . . quant qu'èle 
» ataint... quant èle est irée. Et celé beste ne puet estre en nule 
» inaotere prise fors par une vierge bien parée. Li veneors amai* 
» nent une vierge mescbine (/'«ce/Zr) bel et bien parée^ là où ele 
» converse, et la laissent là séant en une cbaièté seule ou bos. Si 
» tost corne li unicornes le voit, il vient à lui ; et la niescine lui 
» offre son. giron, et la beste flecist les jainbes devant la mescine 
a et met son cief en son giron tôt simplement, et si s*endort. 
» Lors sont les veneor près qui le gaitent, etc. ». 

Pour diversifier quelque peu nos citations, nous interromprons 
cellexi , afin de la compléter par un emprunt fait au Bestiaire 
français rimé de la bibliothèque royale. 

Si ccste merveillose beste 
Qui une. corne a en la teste 
Senefie nostre Seigoor 
Jliesacrist, nostre Saaveor. < 
G*e8t ranicome espîritel 
Qui en la vierge prbt ostel, 
Qui est tant de grant dignité 
En ceste prit bumanîté 
Par qaoi an munde s*aparut. 
Son pcople mie nel queuut. 
.....Ainçois bien Tcspierent 
Tant qu'il le prinstrent et lièrent, 
Devant Pilatre le menèrent, 
Et iiec a mort le dampnerent. 
Etc., etc. 



■ . • • " « ^ ' 
ArrÎTé à ce point, le symbolisme de la licorne amenait natarelleinent 

ridée de la croii; d autant plus que la corne de licorne passait pour ou 

contrc-rpoison universel. Cs. Psciido-Uieronym*^ in Ps, XCf , 1 1 , ** 

Justin. M.^ DiaL cum Tijph,, ^i, toâ (Gailaud. 1, 548, ^^9)*.'*" Etc. 
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Cf fie histoire sioguliète, empruntée du reste en bonne partie 
à ran^qiiité S a revêtu parfois une forme iiaircj, malgré un ccr- 



Le tout diaprés les classiques, comme on le verra plus bas. On peut aussi 
consulter a ce sujet les savantes recherches de M. Berger de Xivrey 
(Traditions teratologiques, p. 56i, »v.). J'ai vu deux fois chez d'anciens 
fiutftirs ecdésiastiqnes, sans qu'il me soit possible de me rappeler ac- 
tuellement leurs noms, que la licorne devenait îa proie des chasseurs 
lof^oe sa corne avait donné contre un certain arbrisseau. Lèi nio- 
nuli^eDS qui représentent la licorne au pied de la croix pourraient 
avoir été dictés par. cette singularité. Ce serait une manière d* exprimer 
FanéÉntisseroent dû Verbe divin dans le mystère de la Rédemption. 
Cs.Pktiipp: II, 7. ^ / Cor. I. 18 - 25: — // Cor, VlII. 9. : 
. ' Les auteurs profanes, si ce n*est Tzetzès, no parlent pas, que je 
sacfae, de Texpédient inventé pour prendre la iicornç ; mais la mention . 
que saint £astalhc fait de cette fable montre qu plie se rattache aux 
tcmii classiques. Aussi bien, à part cette unique circonstance^ tout le 
raste se troo\'e abondamment développé, avec des contradictions sans 
nombril, par Tantiquité grécoritMiiaine et par ses disciples les plus ar- 
dents» Gs. Phîle, <le AnimaJI, Propr,^ XL, XLI(p« *^o- lyO.—Tzeiz., 
loc, ri7. — ^lian.,- III, 41; IV, 5i; X» .4oj XV,. iS-, XVI, 20, — Phi- 
lostrat., TV/A j#;yo/^/t., Hbr. m, 3.— Aristol., UisL anim,, libr. Il, i* 
— Ctes», ap, phoU fCoà* LXXIJ, sub Gn. — Megasthen.^ ap. Sfraboft,, 
libr. XV. — Solin., PofykisL^ çap. iXl> — Plin., Nalural. hist., libr. 
Vin, 3l (al. 21); XI, 106 (al. 44). — Etc.. 

Je ne sais si là pierre gravée, publiée par Mputfaucon {Aniûjuité ex pli- 
quée, supplément, t/ III, pi. Xf, p. 36), peut passer ponr un travail 
antique. Ce serait le plus ancien des documens connus stir la licorne 
])ri8e par nne vierge. En attendant que ce fait puisse être éclairci, saint 
Eualathc est le ternie Je plus élevé- que nous ayons pu atteindre en rc* 
montant le cours des siècles. Cest déjà noos rappi-ocher de l'époque de 
Tatien, qae nous soupçonnions (n^ .44 1 p. ^) d*avoir compilé le Physiolo- 
gi/j. Dn moins atteignons-nous ainsi le tems où le décret de saint Gélase 
classait cette, conipilition parmi les écrits suspects. Quoi qu*il en soit, 
dès lors DOtts trouvo^is rexistfuice de la licorne niée par saint Anibruiae 
m» litiiM. TOME vu. -- K« 38.1843. 9 
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tain air de rei'bercbe. Oa trouve, vers le 16* siècie, des repnsfseii- 
tatioQs du mystère de rjncarnation spus iuUégorie d'ane cba«s^: 
la bét€ est lancée par deux paires de limiers accouplés que suit 
un ange sonnant du cor, et la licorne se jette dans le sein de la 
Yierfiequi l'attend assise. Les deux paires de chiens sont la Mué-» 
ricorde et la FériH {o\x le Droit), la Jmticê et la Paix (Ps. 
liXXXIV, 11); lepiqueurailé est l'archange cbar|;é de IWnon* 
citUion\ le reste s'explique assez par la citation que nous venon» 
d'emprunter au moyen âge lui-même *. 

La licorne de Lyon, au lieu de reposer sa tète sur le sein àt la 
Tîerge, lui sert de monture. C'est le triomphe de la irirginité de 
Marie dans le mystère de l'incarnation *. La fleur que la Tierge 
tient élevée se retrouve dans une autre verrière de la oiéine' 
cathédrale comme symbole de la chasteté'. A Bourges, dans la se- 
conde vQUssure du portail sud (portail de TArchevêché, la mère, 
de Dieu porte un bouquet en manière de sceptre ; et la ver- 
rière de la Jussienne nous présentera la même chose dans ce r&^ 
Ittme.- 

ASens, dans un vitrail du 15* siècle, une licorne a trouvé place 
parmi les rameaux de Varbre de Jeisé', et le blason a souvent 
adopté cet emblème, avec une signification moins mystique^ ii 
est vrai, mais empruntée au même ordre d'idées. 

C. CAHIER, pi^re. 

( d€ B&îediûUonib. palriarch., XI; 1. 1, Sog): mais rien ny fit, rimpol» 
sien était donnée. De même pins tard, Marc Paul {Miliùnà^ libr. Ill, 
c. 13, éd. Baldelli, t. II, 3^4, et 1. 1, p. i6i) eut beau traiter d^absorde 
la chasse imaginaire de la licorne; cette fable (avec son cortège d'înveii^ 
tiens acctiSfoires) avait prescrit, et continua son règne pour se releter . 
avec plus d*eRipire que jamais au i6* sièdê par la charlatanerie des éro* 
dits et des médediis. Cs. Aldrovand.^ de Quadrup* soMiped. 

" Gi. (Das sechst Bnch In den beschtossaen Gart des RosenkrâDta 
Marie,) ( Ntimberk , Ulrich Pinter, i5o5, Infol.) fol. ix v» •- ri r» 
(t. II). Etc. 

' Gs. Ambres., de tnsiiiui. Virginie, cap. 17 (t. Il, 273). — Id., de 
Firpnih,, Hbr. I, cap. 4, $ (IWd.; i5o, i5i). — Etc. 
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IABUàO HISTORtQVB DES SOVITENlRf ET DES MONUMENS CBRÉTIWS DE ROMS. 

Par M. EvoèNB de va aoimNERiE. 



Soos le titre de Rame Chrétienne^ M« E. de la Gournerie vient 
de publier «n (MiTiri^ge aussi remarquable par rimportaoce des 
fiioomn^us historiques qui s*y trouyent réunis^ que par Tinté* 
rât aye^e lequel y soa4 présentés les événemens si împortans et si 
variés qui 0e rattacbeat aux destinées de la ville éternelle. 

L'auteur a voulu étudier rei|>rit du catbolicisiue au cenfre 
même de son activité* Le pri()cipe divin qui allait ranimei* et 
^elaiier riuteUtgeuce humaine dans tous les lieux , et pour tous 
ks siècles, mamCeste sa puissance par un fait en barmonie avec 
la grande loi de Torgamsation. Eooue, cœur de la chrétienté, fut 
Àèê Iforigine le loyer de vie d'où jaillissent des flols de liuaièie 
etd'aaiçur^ qui sans cèss^ s'éfMtfiaehent sur le mondes et sans 
cesse Tëa^ssexit veia Rx>me. 

On a dit et prouvé nàSe fois que TétahUssement du chriràa- 
nisme par quelques pauvres artisans de la Judée était la plus mer- 
veilleuse preuve de sa divinité ; mais une chose plus merveilleuse 
encore c'est que la philosophie moderne se soit imposé la tâche 
de détniirâ le témoignage faistorîqae comme base de eertitude. 
Ainsi on a renoncé aux armes légères du sarcasme uséea par 
les matérialistes ; mais ou repousse sa«s examen tous les Csits de 
l*histoire qu'on place au rang des allégories et des fables. Jamais 
la manie du système n'a été plus loin. 

' 3 vol. in^S», à Paris, cbes D^ecourt, prix : \5 fr. 
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Il y a, en effet , tout un sy^stènie caché sous le dédaia d«suKH 
numens liistoriques. Le rationalisine suppose une loi de progrès 
régissant nécessairement rUniyers ; dès lors il lui faut admettre 
comme point de départ de sa thèse un étal de nature où rhomme 
ne diffère guère des animaux, puis une transfornaation lente et suc** 
cessive de l'humanité en vertu de» facultés rationnelles dont elle 
est douée : c'est la raison qui, en s^élevant de degrés en degrés, a 
pioduit ce que Ton a appelé les révélations. LeGhristianisine a dû 
son développement à cette loi inévitable qui aujourd'hui suhsti* 
tue à Tévangile la science^ priiicipe puissiant çt fécond en iuir f 
menses bienfaits pour l'humanité '. Telles sont les idées qui soij^ 
mille formes sont reproduites par les ardens réformateurs çl^ 
l'existence morale et • matérielle des peuples. En vain il a jété 
prouvé par la logique la phis rigoureuse, que l'état de nature 
était inadtpissible, parce que Thomme n'aurait pu en sortir qu'en 
inventant la parole, et que cet acte exigeant la préexistence des 
idées, il était impossible de concevoir un être sans idées e.( sans 
.parole, s'élevant progressivement par lui-même à la perceptioii 
de l'idée et de son expression qui sa présupposent. L'école ratio* 
nalîste a . toujours évité des discussions qui eiiss^t entcatné . 
sa ruine , mais elle a reproduit sa thèse favorite avec tant de 
persévérance qu^elle Ta fait admettre, tantilyii de légèreté et 
d'inconsistance aujourd'hui dans les études et les idées, philoso* 
phiques «et liistoriques ; or, conti:e cette hirésU du fO'ogrès^ suivant 
la belle expression d'un illusiie orateur chrétien * , nous n'ayons 
pas d'armes plus puissantes que la tradition et les.monumens 



' « La 1 aî«oa est à U letlA'e une révélation ; elle ^t le médiateur né- 
» ceçsaire entre Dieu, et i*homme : elle est le verbe fait chair. & Damirou, 
Essai sur l histoire de Id philosppkie au t8* siècle, 

« l^a philosophie. est paUente ; heureuse de voir les niasses entre les 

» hras du christianisme , elle se contente de leur tendre doucement la 

» main et de l'aider à s'élever plus haut encore. » Introduction à this* 

ioive tft' la philosophie , u" 28, leron 1 1 . 

» y\. de RaTignan,C«r^mc de 1842, dans le tome v dcâ jfnntilcs, p, 2/(S» 
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historiques. De là cet empressement de tous les esprits élevés à 
scMlier les MMivtiiirs.dfi ]>assé « à interroger les traditions des 
pioptei i à oonsMcr par d'it récusables témoigiiages l'état des 
mœn» et des croyances dans les difiérensâges du monde : grâce 
àleacs saiMu&te» rechercbes, il deviendra impossible d'accréditer 
«ifee idée qui ne vtfiosera pas sur des fiiits; ils auront introduit 
eidAn |iour les sctences morales, la métbode qui assuré aujour* 

dlitti auQt seiettces phy^ques d'immenses résultats ; Faaaiyse 
remplacera le système. 

^ M. de la GoUrnérie dans sob ouvrage n'avait pas à s'occuper de 
la question philosophique du^ progrès» et cependant son livre jette 
lifte kmiière ri vive sur 1^ faits qu'il reproduit > et donne dea 
nràons si exactes sur Télat des idées, des mieurs» de la littérature 
et;8es arts dans les dtx^huic siècles dont il trace le tableau> qu'il 
nôlhr dispose à conclure que l'immense progrès produit dans le 
monde par te chriâliatiisme n'avait sous aucun rapport été préparé 
pàîr la raison hutoaiiie^ et que depuis Jésus-Gbrbt jusqu'à nos 
jours Bn efforts delà raison humaine n'ont amené aucun pro* 
gr^nouveau mbral et intellectuel. 

Le dévdbppement complet de cette thèse serait un magnificpié 
htMniUagie à la révélation. Avec quelle évidence ou démootrerait 
que la vueintellectuelle de Thonime est, comme savue'phystque, 
circonscrite par uii horizon où elle se perd dans le vague et l'in* 
fitti, que^cet horizon dé la pensée , si je pliis m'exprimer ainsi , 
s'est étendu oU rapproché^ chez les peuples anciens, suivant qu'ils 
oni éiê pltis ou moins fidèles aux traditions communes qui attes- 
tent une preniière révâation, que les philosi>plies , qui en Grèce 
et à Rome, ont jeté tant d'éclat, n'ont rien inventé en morale et 
n'ont ajouté nulle vérité aux vérités qu'ils avaient , ce semble , 
reçu la mission de conserver au sein d'une civilisation toute 
payenne, toute sensuelle; vérités qu'ils avaient trouvées, non par 
leurs étudeS| mais dans les livres de Moyse, et dans les traditions 
des peuples; car il ne faut pas oublier que la plupart des pbiloso* 
phes grecs, et particulièrement tous les fondateurs d'école, avaient 
passé une partie de leur vie à voyager, pour l'ecueillir les doc- 
trines traditionnejiles, conservées par les prêtres, chez toutes les 



À 
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nations. Qadk raa^mliqiie prat^e , cnfia, tmiefsàide V im j agùm *^ 
mûfm des Mtateim et èeê pbilosfl^ict, en àéumoÊÊtmttfàis Vmr- 
goal àe là peiiBtfc ^fm a fait mite tcstatÎToa, cm fo» eKfiti^Éw 
c« foa l'éTasgUe n'a pa$ éclairci , €« pottr reoilev fea bôf ne» d* 
Vnitottîgcnce » ou p«nv moAîfier ka loîa maittka , afa. ea d^anmii. 
fënillat qu^ da jeter menentanémaat entra mmm et la -léÔÈi ia 
dôme el l'iaèifféimce» que Von pe«É coB|wnecàcea vapacia. 
épaiiiea qni a'étèvent à la mriace Aa la tert^ nonaaacMMt pep* 
dant quelques heures le soleil. 

)Saaa oaav enlrer danaoet iauneiuaauîelyje aie mm |^aà cm* 
sîMfer sottala pmnt de ▼ne que jevieMd'lBdiqiMry k»laUeMui? 
qui Tattleiir deitolae«iMiîeiiiieirteotde fracefAÎMae ttuii dftwierte»- 

L'histoiredesdeniîefs siàcleaaTaat rèieebridennep«4senteiiia 
remarquable phénomène; tandis que k^sdeoees, le» «rls^iet la JS^ 
tàratiire atteatent «a tnervetUewa dëTel^pemei^ d^ âfilisatio% 
la raiaen humaine est Knrturée perksopiniooaetleasyftÀiMalea' 
^scentiadktoîreaeor les croyances et Uê HMSttai»I«edeime«HiM 
lo([fque de la philosophie grecque^ iÉMsonel aieftUBanit de Vev*- 
gueil, ayaitété le pyrrfaonisme* Ou avait dieeulé sua ton» kasiij(Bl»w 
deaiétapfa^tque et de i»>cale,jusqu'âébrattler toutesles aotietts» 
tontes les cooTktions, qt^ aont la base de ne» facttltéft tafeallea^ 
tadles* Le «loade périssait aTecédat an âein de tous lasdéioe* 
aies» foute de Write» généralesy faute d^idées morales. 

En vain Socrate et Platon avaient brillé pa» lett» ghàe^ la» 
Tie réfutait leur doetriae ; d'aiUeurs^ Tu» attnneii que tout «e 
qu^tl avait appris, c'est qu'ail ignmralt toaies doses ; Taittr^ «a(k 
» tendait patiemment que quelqu'un vtal; inàtruiae le» homme» 
» de la manière dont ils doivent se coœpoiter eave» les Oieua 
» et envers leurs semblables : qu'il vienne ineessanMafteat^ajoiUail* 
» il 9 cdni qui doit nous éclairer ; je siûs dîspoae' i faire c» €ffè% 
» me prescrira^ s'il doit me rendre meilUsur *• »* 

Or, au sein de cette igoorance, de ees doeutes^ de ees Iftésita- 
tkNu^ de ce malaise inteUeetud» dmM; les tracée stutf vivaiMbes 
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daM toMoe qttlja»tisres4e cl«» oufrages déê fliAUmfikt8f une 
Tm»M&il «nMidrey ^ttiâiett«ii>qudq«e8niote atratt sûnpki 
qiMnorgiqtte» kt kis de 1» yenaée^l ie la nMraW. Cette toiz 
qat^retartîi dam i'UmTefsarvee une incroyable rafMdtté trowre 
et» «face dana tank» ks mtettigencea qui eemblent s'^ëveilkr 
d'aai pcoièiid wamÊA, ai pav ce ««ni tait loatea ka ioatUutîoiia 
aaeîaaftaa chaacaHent y aamea^ les icoodiiioiia da raxîtteiice'dea 
fSÊOfim aom iiwidii<Wi| touiea les baieade k^ieaoeiak 0oat re* 

CSeUidma lea pvwûara aièaka da Borne Chrécieime que noua 
cmmalaaa aifac mue imotioa taujottia croUMnte ^actiim âiTkia 
qui va aaMer le aiioade? ki 9 il iMMkaii peufmf cker toutea lea 
pafj^ de M. de k Goarnerie. 

Sfaboad.TCMBift aipparaildaiisloate ta aintplkilé k grande figare 
dtt«xba£. 4Ba apAtvee^ A peÎAe Pierre «eel^il enlré dans la ville 
élemitta qiia k sénateiup Pndena qui raref a dans sa maison se 
dèdata aluréiieD. Sa Canttlle loat «kéère suîc scm exempk. Ici^ 
eonmeâ Jihrwakid^ tant eède i l'onction de k parok téf&ée, 
et ksaqv'itna ptamière persécution forcera saint Fierre à quitter 
ritalk^iîl Imsarw à Sdme tmé église florissante à laquelk saint 
JRaiil adressera bkntât sa magnifiqixe épltre. « Yotrefoi, dit-il aox 
» ^lUmaitta^ ratatttkdéjè* par tout le monde, je désire tous voir et 
• vous aommvaîqiier des grâces spirimeUesqmvoi»afiernûssen^ 

1^ elMoae^* » « Aa people k plus Tain de sa raison, dit M. de la 
» Gonmark^ il ptockme k faiblesse et Tinsoffisanee de k raison; 
» il loi dit que 8esipbikso|dies se sont ëranoub dans leurs peu- 
» aëeaos qWen s'«pplandi«ant dans lenr sagesse , ils sont deve- 

îrpcoraTTopi^vcdv, o<mç tcot' ioxh é àvdpttiro< , ii 71 fi.iX>.o{ii PeXrîwv ^lyM». 
Second Alcibiadcy t. 11, p. i5o, D. E. édit. d'Estien. ; t. tiii, p. 33a, 
334, édit. d*A8t. 

* FIdes reêtra annuntiatar in universo mundo... Desidero vider e tos 
ul aliqnid inrpârtiar vobis gratî^spiritnatisr, ad confirniandoi tos. Aâ 
Jiom,c. I. 8, II. 

* Morne Chré tienne f i, 8. 



» nus comme des stapides ',« Quelle énei|;ie de langage! Qjelk 
puissauce de conviction ! Je cherche k éteblir enli'e la àotÂxmtàt 
l'apôtre et celle de$ rhéteurs et idùlosoj^es anciens qnelipie «m« 
logie, pour constater cette marche lente et pr<^res8ive de TesprU 
humain dont on nous parle sans cesse. Je compare dans lanséniB 
pensée le langage de saint Paul à celui des éelectii|iie8 moderata^ 
travail inutile : au tenis de Périclès, comni^ de nos jmuiyles ^bUo- 
sophes discutent, hésitent» se réfutent habilement, les uns et les 
autres, se complaisent dans leur science, s*éf auoiiUsent enfin daosu 
leurs pensées; mais saint Paul affirme^ attaque y.iriomplie, et sa 
patplo reproduit après dix-huit siècles daos. nos âmes ks effets 
qu'elle opérait dans l'église naissante ; notre foi eât A jamais ba** 
sec sur le témoignage îjides ex auditu ^* 

La doctrine des apôtres avait jeté ù Rome de telles rajcinea «pie, 
dos le second siècle, la phUoso|dile d6veniaotécleciîque«on|ja«a 
pauvreté des richesses de la morale évàngélique et se.glorîfie 4«à 
noms des empereurs Antonin etMarc*Aurè|e| qui proclameaides 
maximes jusqu'alors inconnues» de modéraliqa et de Tertu; nmis 
i^upuissante à comprendreces nouvelles théories qu'elle a empirila* 
tées aux chrétiens, la sagesse humaine les. pro^rit, les persécute, 
les immole, et ils meurent en fouW pour les lois désormais iai* 
muafoles de modération et de vertu y qu'iU pratiqueul da^a tMte 
la simplicité de la foi. Quelle lutte, grand Dieu !, les victimes bé* 
nlssent leurs bourreaux, marchent à la mort a|reG une admirable 
paix, acceptent les supplices couimo uqe couronne,** Poiir dési- 
{^ner celte génération chrétienne, il faut déjà un mot nouveau^ 
les ^<ï{/i/5 ; tel est le nom qui attestera à jamais la réforma de 
rinimanité par le christianisme. Soyez pârfff Us comme vpire Pèr4 



.f ^ 



'Quiacuni cognovîsscnt Deum, non sicut D«ttin glorificaverunt aiit 
gratias egerunt , sed evanuerunt in cogilationibus suis et obscuratum esf 

insipiens cor corum. Jd. Rom , i, ai. 
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céleste est parfait % voilà la véritable doctrine tta progrès, prog.rèt 
dans les mœurs, et non dans la loi. 

IMs cette époque, cent voix éloquentes la défendent cette loi 
immuable contre les païens » les pIiHoàophes et les hérëtiques. 
1fne^{di{lpts6phie succède à celte qni avait épaissi les ténèbres au 
milleti desquelles le inonde était assis. «Saint Justin tenait une^ 
» ëeale à Rome , dit M. de la Cournerie, où sous la robe 
» de pkitosophe , et avec les formes de discussion habituelles 
» à la i^llosophiè , îl enseignait les dogmes chrétiens avec une 
»' austère et tude firâhchise..... J^ai cherché avec empresse* 
* ment à Rome, continue-t-^il, lé lieu où pouvait se trouver Té* 
»tùle'it saint Justin. Les antiquaires nous disent bien que 
» César demeurait dans la voie Subarra ; ils seraient heureux de 
• '<léieoi(irrii' quelques vestiges de la tribune où montait Cicéron, 
» mais que leur importe de savoir où vécut , où prêcha, où écri- 
» vit saint Justin? et cependant César ne fut qu*un despote, Gcé- 
n-roii^ qu'un plûlosophe sans conviction, un orateur à effets 
» ^radiés, un homme politique sans caractère } tandis que saint 
» Justin sut réunir dans sa sauvage éloquence, la foi et l'entrai- 
M nétnênt ; que toute sa vie fut consacrée à l'enseignement et à 
» l'amélioration de ses semblables ; qu'il fut noble , courageux , 
» hndépètfdant et que le front haut , il ne craignit pas de dire aux 
i» empereurs : Nous Vadorons que Dieu seul ; mais nous sommes 
» disposés à vous obéir atec joie dans tous le reste, vous recon- 
» Baissant pour nos souverains et les mnitres du monde , et de* 
» mandant instamment à Dieu, qu^lvec la puissance vous ayez 
» attssrun esprit droit et une conduite sage. Si vous n'avea 
» aucun éjgard â nos remontrances, nous n'y perdrons rien, per- 
» suadés que nous sommes que diacun souffrira dans les lannmes 
» éternelles la peine due à ses crimes, et que Dieu lui demandera 
>• compte de tout le pouvoir qu*il lui aura donné. » 



■ Estole enim et vpp p^ecti sicut pater vester c«lett|s perffctus est. 
Math. V. 48t 
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» Cette ënerg^ique éloquence ne vaut-eUe pas toutes les mate- 
» dteuses périodes de Gicéron ';» 

Ea ce même temsi la loi évangélique avait à Akxaodcie un 
autre puissant organe. Clément t ce philosophe platooiewii 
converti au christianisme , semble avoir ea la mission de nwsM 
Uixe connaître les {dûlosophes ancien^ , et de nous montvar b 
forme de leur doctrine et de kurs leçons; L'érudition ezttàordi* 
n^iir^ de Clément, ses pensées profoades et éner^ipsics , son 
style serré et élégant y tout révèle en lui Thomme d'une civiUii^ 
tion bien avancée , et c*est lui qui proclame et qui prouve que le 
seul principe de certitude est la foi chrétienne , et quei sans elle , 
vérités et vertus , tout périssait dans le monde. J'avoue <|ne , 
quand j'enlends ce témoin des terns apostoliques, eoseignanf à 
ses nombreux disciples tout ce que nous croyons , et que jef 1« 
vois suspendre ses hautes leçons de dogme et de morale pour de 
simples exhortations au martyrei une émotion invofenlaire me 
domine» et je ne sais ce qu'il faut admirer le plus, ou de Ift'fei 
des savans de cette époque héroïque, cru de la confiance deux» 
philosophes qui , se glorifiant d'avoir découvert la science du 
progrès, daignent tendre la main aux peuples , puis les aider à 
s'élever plus haut que le christianisme l 

Au troisième et quatrième siècle les chrétiens jdgnaieot à l'hé- 
roïsme des vertus, toute la puissance du talent, de la science, du 
génie. Les grands hommes sont partout ; leurs ouvrages illaliii- 
nant le monde , et ces pères de l'église l'ont appuyée sur d^ tels 
fondemens qu'elle triomphera dans la suite des siècles, des vio- 
lences des barbares, de l^veuglement des peuples, de l'ambition 
des souverains, des dérégl^mens du clergé, de$ fureurs de l'hé*^ 
résie, des subtilités de la métaphysique, des dédains de fincNdu- 
lité et de l'orgueil de la science* 

En résumé, Jésus-Christ avait dit : « Je ne suis pas venu chaii- 
» ger la loi, mais la compléter^ pas un iota , pas un point ne 



» Rome Chrétienne^ t. i, pi 36. 
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n sara KieUauf^ à cetile loi \ » Et; eaeffejt, dès l«s preiuieia 
siècles die est expliqaée f développée , défeadae avec m^ 
telle a|tt«rii« et WA teUa supériorité <{ue le duristiamsine est 
une ç^xm complète dès sa naissance ; de telle sorte que dar^s 
toule la aulte desi â^^ lep grands hoinines quUl produira 
po|ur M dé{^ii3e« ne «eront que les échos des voix qui Tim- 
posèirent.au inonde copune Tunique et immuable loi des in- 
teU^nqes, 

Telles sont les idées qui nous ont occupé en lisant l'important 

onyragiç de^H* delà Goii^i^erie; on voit qu'elles ont servi de base 

à toutes. SCS études; mais avec quelle richesse d'érudition , de. 

style f de nuances » il a dissimulé ce quelles pouvaient avoir de 

trop frave pour beaucoup de lecteurs ; son livre qui est Texposi- 

tiosi rapide; fidèle, complète de tout ce que les faits , les ai ts , la 

littérature put opéré à Rom^ et dans l'Italie sous l'influence du 

chri#|i2^nisme du|rap|^ dix-lmit siècles, devient nécessaire à tout 

cei^qjai yeuleut contempler sous un point de vue lumineux cet 

immense jsuj^t. On s'étonne h chaque page que l'auteur ait pu 

réunir tant de choses en si peu d'espace, jeter tant de clarté sur 

tant d'^jels. à la fois , inettre tant, d'ordre dans les événement 

qui se passent et se succèdent avec une incroyable rapidité , 

donn^ un^ importance toute particulière à une fo^le de faits 

igporés ou imparfaitement connus jusqu'à présent , s'élever aux 

plus hautes considérations politiques^ morales et religieuses , 

d^içendre à des détails d'ï^rchéologie^ de peinture, d'arcîiitecture, 

qui attestent un gQUt aussi sûr qu'éclairé, traiter, en un mot, de 

tout ce qui ^ rapport à la Ville éternelle , sans jamais cesser de 

captiver Tattention et l'intérêt de toutes les classes de lecteurs. 

Mais c'est surtout dans l'appréciation des événemens , des faits 
et des hommes, que l'auteur fait preuve d'un tact exquis et d'une 
grande si^érÎQrité de vue et de jugement. Il aborde avec autant 



' Nolite putare quoniam veni solvere legem aut prophctas; non veni 
SQlvere^8edadimpler£**«««.<lny>.4HM)|rH^}litf^.unn^ apex non prseteribit à 
lege^ donecomnia fiant. Math, v* 17, i8. 
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de bonne fol que de modération toutes les questions sur les* 
quelles les passions humaines se sont tant exercées sous des ap- 
parences reli|2[ieuses, politiques ou philosophiqaes. Il cherche si 
scrupuleusement la vérité, son opinion est environnée de tant de 
lumière , grâce au choix qu'il fait des témoignages , qu^on n*]ië- 
site pas à penser comme lui. Puis on s'étonne que par de simples 
réflexions ou des citations sans réplique, il ait plus fait pour ven- 
ger la vérité que bien des apologistes par de longue disserta- 
tion . 

Comme on lui sait gré, lorsqu'il lai faut prendre ces tristes et 
ténébreuses époques, trop nombreuses, hélas ! dans l'histoire, où 
des passions furieuses et insatiables s'agitent dans les m.tsses, 
sur le trône et jusque sous la tiare, de (aire apparaître comme 
des anges de lumière, ces grands et saints personnage! qui vien- 
nent ' consoler l'Eglise désolée et l'humanité honteuse, d'elle- 
'niéme. C'est par eux que de siècle en siècle la prescription de la 
violence et de Terreur est interrompue, c'est par eux que les ré- 
formes s'opèrent, que les mœurs s'adoucissent et que la vérité per« 
pétue son règne éternel. 

L'ouvrage de M. de la Gournerie est le livre le plus curieux, le 
plus complet qu'il y ait sur Rome, nul autre ne donne de la pa- 
pauté une. idée plus juste et plus haute. A la manière de Bossuet, 
il montre le doigt de Dieu, dirigeant par ce centre d'unité' tous les 
événemens de ce monde. Félicitons l'auteur d'avoir, en publiant 
le résttlut de se$ recherches immenses et de ses impressions sons 
le ciel de ritalie donné à la religion., à la littérature et aux arU, 
un ouvrage qui leur manquait, et qu'on ne pouvait attendre que 
de. Térudition la plus variée et d'un talent aussi consciencieux 
que flexible. 

H.4e>. 
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RÉFLEXIONS SUR lilf Ë LBGUE (JNIVËRSËILE. 



A M. A. fiomietty, directeur des Amialts de philosophie Chréiienne» 

Uue lapgue uoiverseUei çst«eUe possible ?. — Opiniou du P. Mar^eooe, 
•^ de LetbilitSy — du P. Beraieri — de Laromigaière. — Faiblesse de 
toutes ces hypothèses. — 11 uc peut y avoir une langue universelle 
qu'en enseignant une seule langue , comme avant la dispersion des 

hommes. 

« 

II n*est point de journal dont la lecture me plaise et m'instruise 
aoûint que le TÔtre, Monsieur ; lés littérateurs de Rome, et tant 
d'autres qui fréquentent la bibliothèque Gasanàte, le demandent 
tous et le lisent avec grand plsusir ; je dois donc vous remercier 
de tout cueur de Tenroi que vous roulez bien m'en faiVe, et [e 
vous en suis très-obHgé. Et puisque votis avez daigné y insérer 
ma dissertation snr le Triptyque de ta înUlothèifue Casanate *, je 
vous adresse ces réflexions sur tfne langue universelle, que j'ai lues 
dans'one séance acadiémîfquey pour en disposer suivant votre bon 
plaisir , et les insérer dans votre estimable journal si vous les en 
juges dignes. Puissent-elles, suivant uion intention, répondre 
dignement à votre aimable invitation et vous prouver ma re- 
connaissance. 

Serait-il possible d'introduire une langue'universtUe? Beau- 
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Voir noire tome i^, page 44 
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coup de grands génies ont entrepris de résoudre ce' problème , 
dont l'intérêt n'est pas moindre que celai qui résulterait de Tu* 
nion totale du genre humain, obligé à se diviser et à se séparer 
suivant la différence du langage. Gomme interprète des pensées 
intimes de l'âme, la langue forme le lien principal de la société. 
Or, avec le système actuel de langues aussi innombrables que les 
nations de la terre, serait-il possible d'en former une qui 
fût comprise partout et par tous ? Avant d^y répondre , nous ex* 
pliquerons l'origine de la question, qui commença à être discutée 
dès le tems de Descartes. 

Le père Mersenne, ami intime de Descartes, avec lequel il avait 
fait ses études , écrivait dans une de ses lettres adressée à ce 
philosophe, que l'on avait aussi proposé un projet de langue uni- 
verse) le, dont il rap(^orte les principales idées : 1** cette langue 
devait être interprétée avec le secours d'un dictionnaire; 2"* sa 
connaissance devait entraîner celle de toutes les autres qui sont 
supposées en être comme autant de dialectes '. Dans sa réponse, 
DescarCes s'applique à discuter ces deux propositions avec toute 
l'énergie de son vaste génie et de sa critique , pour deviner le se- 
cret de rinTenteur. 

Iieîbiiîls^ profond mathématideny avait imaginé nae -histoire de 
la langue caractérialiqueuiiiverseUe. Le oommeaceai^it de cette 
hitletre ee retrouva parmi ses écritt^ et Fon présume que la movt 
Tempécha de là .conthiaer. Suivant Leibnits, la science dee neiiH 
bres a toujours été réputée mystérieuse, et les nombres peuvent »e<^ 
présenter toute sorte d'idées; ceux-ci une fois établis, on compo* 
serait un taraciérisiiqHe universd , et par conséquent une langue 
universelle. li ajoute que cette idée consiste à former un caielegne 
esaet, non seulement de toutes les notions shaples , mais encore 
des notions composées, et, par ce moyen , inventer un atfphsJiet 
des pensées* Il s'étonne, en ontrc , de ce que personne, |wirmt \m 
savans, n'ait* entrepris uq semblable trayaÛ, qui prodiûreîtd'tniv 
avantages* FtnaienieBrt itnons assure avoir trouvé nn si 



î Voir Loromiguière, t. iv, p, |58 et suiv. 
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gi*and ti^ésor danscMte étude, à laquelle il s'était longuement et se- 

neiMement appliqué, qa*il Teut le communiquer 

suivent beaucofif» 4e points ; ainsi finit l'histoire idéale du ea* 
raeî^istkfue universel du fameux philosophe de Leipsick/et 
elle finit prêjcisément eu elle devait commencer. 

Quant à moi > cetie gigantesque découverte me parait «ne 
délicieuse chimère. Lq catalogue exact des pensées humaines 
est un rêve; en effet, nous avons, dans toute hypothèse, 
plus de pensées que de signes, plus de sensations que de paroles^ 
phu d'idées que de termes. D*oà il arrite souvent que le savant 
se trouve dans une telle pénurie d'expressions qu^il ne peut eom- 
mufiîquer aux autres ses affections intérieures, soit quant à leur 
nombre, soit quant à leurs modifications. Il existe une gradaticHi 
presque infinie dans les'di vers rapports des objets extérieurs et in* 
térieurs avec l'intelligence humaine, et les ^vocabulaires, quelque 
étendus et volumineux qu'ils puissent être , ne sauraient fournir 
des tenues analogues et équivalens pour les caractériser. Delà, 
tant d'anomalies , tant de termes composés qui abondent dans 
chaque lan|;ue ; de là, iês larcins et les échanges des langties en- 
tre elles, comme les chaldaïsmes dans l'hébreu, les hébraSsmes 
dam k grec, les helléfilimes dans le latin , les lateismes daus Fi- 
tidi€M,etc« 

Les idées élémiinslaîfts sont peu nomb roua si et sont kio de 
suffire au ttombtfe su i' prc pant de» affie0;ions iatcHectutUesi c'est 
^urquoi UQuswroits recovrs aux idées comiposéea et anx idfea 
générales, attendu que les individus sont infinis. Mais eowiattré 
les êtres seulement par leur nom générique, c'est en avoir une^ 
notiott très-wparfflûte. Les notes arithmétiques et alg^;»ipina^ 
sont sans. doute universelles^ mais si dilesnesoot déterminfétapur 
des idées partîediières » elles» ne renierment aueiM^ éenSi Cest 
àmsi que A 4* B *^ ^ constitue^ uneéquaticm est filutàt «me Ssr*' 
ntmle d'^qiiation imaginaire; c'est ainsi que 4» ôsontdts ^pnnlilés 
indiquant solidement la SQpnme dj& l'unité prise quatre ou aix fâb, 
mais des ehifires semUiables peuvent exprimer un nombre im^ 
DMibiule d'ètns , conune ipaitre bomaies, quatre arbres, fuatre 
pierms, «le.? Slis cakubnuthéoMtiques n£ poucroni doneiaHuûs 
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oftrir uu Uoi^ge aux * âUBreos peBpkf, «an» la pivesbieiice 
d'un^ autre conTeutioii relatiye aux parote expriniaiil directe- 
meot les idées. Dodc le système de Leibniis est mk cUniète. 

Le père Besoîer a compose ua savait opusenle pour efue^ner 
Fart d'apprendre toutes les langues à Taide d*iiM s^Ae, c» ana- 
lysant les liens qui les unissent entre elles 9 et les raisons pdtir 
lesquelles elles furent inventées. Il se proposa d'atteindre ce 
liut au moj'en de la langiie latine, fu'il cmMidire comme inter- 
médiaire entre les bngues anciennes et (les langues modtfrnes. 
Quelque ingénieux que soit ce systimoy il ne pourra jamais résou- 
dre le problème en question. Ba^effet^ raoaiyse de» bogues ne 
saurait être accomplie que par celai qui possède déjà ces mêmes 
langues » et ensuite cette opération peut bien conduiras à la con- 
n^isiance des raisons et des rapports des diffiérens langage», mais 
jamais à la formation d'une langue universelle. Bien qu'elles ot 
frent des points de rapprochement, les langues mères comme 
l'hébreu , le syriaque , le chaldéen , le persan , l'arabe , le tu- 
desque , le grec , le latin , etc«, difièrent cqpeudant si essentielle* 
ment que Ton prétendrait en vain en e'tudîer une pour les pés^ 
séder toutes. 

Dans son Essai sur les facuUés de fda^^ Latoniiguière afirmait 
avoir trouvé cette langue universelle, existant partout eomnfte 
production delà nature eBe-mémei et cette langue c*est le gesCe, 
hngage en action, qui, quoique pauvre, est néamnoins sii^ 
ceptible d'augmentation et deperfectiounemeAt. Les pantomimes 
de la scène, Roscius, qui s'éveituait à rendre, à l'dde deà seuls 
geste», les éloquens discours de. Gioéroo, les écoles de sourds- 
muets qui font tant de progrès de nos jours, seaablent Confirri^r 
eette opinion. £a réalité, si le nom de langue n'implique pour 
nous que l'expression muette de la pensée, qui. pourrait nier que 
legeste ne soit Tunique intermédiaire commune tous les hommes? 
La nature qui enseigne le chant aux oiseaux, ne s'^st pas mou* 
trée avare envers rhomme lorsqu'il s'agit .de lui apprendre les 
choses de première nécessité. C'est pourquoi la doitleUr et la joie, 
la faim et la soif, elc,, peuveni s'exprimer. nati»rell«nieut\ii^ 
outre, la langue gesticulée fondée sur la langue articulée saufrlar 
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qiAdle elle nepottvait s'enseigner, est toujours imparfaiie, puis- 
quVUe ne sftttrait élre employée avec les absents et les peisonucs 
éloig^ée^ à moin defecoarir à Tecntare. Mais cpiuiaeut éci ire 
la langue, des gesUs? dépeindre rhoinme en action? Cpmbicn 
de peintures ne iaiidrait-il pas ponr exprimer une seule parole ? 
recourir aux hiéro^yphes? Combien d'obscaritë, conibien de 
doutes, dans un 'seul chiffre! Chacun peut se convaincre que ce 
système ne conduiiaii jamais à une manifestation mente mëdio-* 
qte des <îiiipi«ssions intérieures et extérieures que subit Pesprit. 
,.j&ins se donntr autant de mouvement et de peine^ ne serait-il 
|ias pjtiis jEacile et jha» convenable de généraliser une langue ar- 
ticulée? Siy au lieu d'enseigner aux hommes une fatigante nié- 
t)iode« d'agiter lesmesnbressuivant certaines conventions, et de les 
réduiie ainsi à la condition de sourds-muets, on leur enseignait 
plutôt le latin» l'italien, le français ou tout autre langue exis- 
tant^ ne parviendraient^ils pas mieux à s'entendre? N'avaient- 
ila pas une seule, langue avant la fameuse tour de Babel? Les 
plûlosppbes ne font donc qu'accumuler des |jypothèses cfaîmc- 
riques et des systèmes absurdes pour introduire une langue 
universdie. 

Toute langue «enferme une partie suggérée par la nature et 
tonîours constaiile^ et une partie ajoutée par le caprice et variable . 
En réduisant la laugue aux seuls besoins naturels, on trouve en* 
tre les hosmnea une nnifofmité commune : mais quand on entend 
par langue T^pres^ton exacte des pensées de l'iiomme, et c'est là 
le 8enapr<qpie de la langue, alors interviennent l'arbitraire et Jes 
conTeutionSy alors les langages suivent une ligne courbe et s'éloi- 
gnait loujour» déplus en plus l'un de l'autre, comme deux rayons 
divergois. 

Il est donc possiUe de rendre une langue quelconque univer- 
selle; entreprise tentée par les courageux conquérans des na- 
tions , afin d'établir l'unité politique sm* l'unité du langage? 
Par ce moyen, s'il faut en croire Yalère-Maxtnie, on parve* 
nait, en Grèce et à Rome, à rapprocher de plus eu plus h s 
peuples et à les ratladier par des liens plus puissèns au tr&ne 
méoifv •■-■-•.•■ 

iii« S£aiB- TOMB vu.— N' 38. 1843. 10 
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Platon^ Philon et les mytliologistes pensâieiUque. sous le règne 
d'or de Saturne, tous parlaient la même' langue, Tes homme» 
comme les auires animaux, et que les hommes jaloux de voir le 
serpent rajeunir en changeant ses anciennes écailles, supplièrent 
la divinité de leur accorder également l'immortalité ; mais que le 
père des Dieux, irrité par cette demande, les punit en confondant 
lea langues. Il est facile de reconnaître sous le voîlé de cette fable 
la vérité historique de la construction de la tour de Babel, époque 
si mémorable à cause du changement subit des langues; il n'entre 
pas dans notre sujet de démontrer quelle fut cette tangue pri^ 
mitive, honneur dont la langue hébraïque se glorifie avec pins de 
raison que tout autre. Nous nous arrêterons encore bien moins 
à discuter avec Hérodote le fait attribué au roi Psammétiqae 
pour retrouver, au moyen de deux enfans entièrement isolés du 
monde, cette langue naturelle et primitive, dont il croyait recon- 
naître un terme authentique dans le mot Béccos, signifiant />^tln en 
langue phrygienne. L'expérience tentée dans VIndoustan par le 
Grand-Mogol fut moins heureuse, puisque Tenfant séparé du 
monde ne parvint jamais à articuler aucun son. Danslë 17* siècle, 
chez les Polonais, deux enfans vivaient ensemble avec les ani-* 
maux sauvages ; mai», après s'être emparé dé f un d'eux, il ifat 
impossible d'en tirer aucun indice de cette prétendue langue pri- 
mitive. 

Nous croyons devoir en dire autant de l'écritufe naturelle, dont 
l'origine et les formes diversesfurent Tobjet de tant de discussions 
inutiles et dont l'invention fut attribuée aux Phéniciens t 

Phœnices primi, fjunœ si creditar, ausi 
Ifansaram mdibas vocem signare figuris. 
Nondum flumineas Memphis contexere bibles 
Noverat ; et saxis tanturo> Tolucresqae,feraeqne^ 
Scolptaqne servabantmagioas animalia lif\guas '• 

Mais Diodore d& Sicile nomme les Syriens comme les inven* 
leurs de cette écriture, et c'est ce qui fai(. dire à PUn^ lifteras 

* Les Phéoseiess furent ke premiers, si Ton en orôitJalraditk^ , 
quioièrent peindre et fixçr la toix par des figures grossières. Mempilis . 
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ietitpêt mUirùrAssyrku fuisse <. D^autres enfin s'égaient à plaisir 
^an» Aivai^MB by^f^ei^kèseSf dont le fondement repose sur le inonde 
MMLi G0|;oàlr9tar le» poèt^y le» romaps et les écrits fabuleux 
iffie Voà atmiÎQiVS montré dans les recherches sur l'antiquité des 
«b^fealwQiAin^ia fait renverser Tordre véritable et la succession 
jtMIa ckiaficailk» humaines. Mais qu!y a-t-il de plus absurde que 
4ieîfa«M^aner sur la r^<^. des mçrtels, comme «'ils étaient nés sans 
langage, stupidesi nomades, errants dans les forêts more pecu4um? 
Peut-on se donner une origine plus ignoble, plus vile et en même 
tems pUia indigne d^ Créateur, dont les œuvres sont si parfaites? 
II.%V)||i^a/Ç'tl^op ^r^l qil.e ioiU devient obscurité et erreur, lors- 
qu'on laisse de côté la Bible; mais quand nous ouvrons ce livre 
unique de la vérité, cette histoire infaillible de Tunivers, nous y 
trouvons de vives lumières sur le grand arbre généalogique de 
rhumanité. Dans les premiers chapitres de la Genèse, nous 
voyons Adam à peine créé s'entretenir avec Dieu, ensuite avec 
Eve. Il faut donc reconnaître en lui la connaissance de toute 
science divine et humaine, afin qu'il pût, suivant l'exprès-* 
sîon de saint Thomas,"non bëâlSiriénï engendrer ^es fils, mais en-^ 
core les instruire et les élever, car les moyeus doivent toujours 
être proportionnés à la fin. Maintenant, s'il est impossible de 
trouver un homme qui ne descende d'Adam par voie de gêné- 
ratioD> un homme sage ne saurait, de même, s'empêcher de re- 
connaître dans ses investigations les principes et les théories de la 
sagesse de notre premier père; tout en accordant, par rapport 
aux inventions secondaires et aux progrès des sciences, de grands 
éloges à quelques individus plus renommés de l'immense fa - 
.mille. 

Mais cette discussion me détournerait de la ligne principale de 



n avait pas encore connu l'art de former ses papyrus avec les plantes de 
des fleuves , et c'était sur des pierres senlement que les oiseaux , les 
bêtes et les animaux sculptés conservaient ses langues magiques. Fhar" 
salCf liv. ni « vers 220, 
» Liv* VII, c. 56. 
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mou stijet> et, pour y revenir, je crois pouvoir concitire de 4oiii ce 

que j'ai dit jusqu'à présent, que la langue univenelle» dans le 
sens exposé par moi, n'est plus susceptible d^aocuoevcoduadic- 
tion; car il est facile d'enseigner aux hommc^s an même iaogage-, 
tous étant doués des mêmes organes et instromcns, et tous pou- 
vant s'imiter dans les sons articulés ; mais une langue UttÎTcrselle, 
comme Tentendetit Leibuitz et d'autres phitoso|>hes, n'est pos- 
sible que dans le livre des romans et des songes. 

Le P. Hïâc. DE FtsBAai, 
Prclet de la bibliothèque Ciisanate,à Houe. 
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NOTICE HISTORIQUE ET DESCRIFflYE 

Sur la caihëdrale de GhàloDS-sur-Marnc, 

Par M. Vabbe ESTRAYEZ-CARASSOLLE '. 



».. 



Domioiif une analyse rapide de ce petit ouvrage que l'auteur 
dédie attx amis de la religion et des arts.— M. Estrayez a diy|sé 
sa nûHce en deux parties, dont Fune contient rhîstoire et Fau- 
tif la deaeriptîmi dn monument. *-* Le f chapitre de la partie 
bîitorique est une dissertation claire et concise où , en discu- 
tant la date de la fondation du siège épiscopal à Ghâlons-sur- 
Mame y Tauteur examine en même ienis Y époque de la fondation 
dsssUges ëpiscopdux dans les Gaules engénéraly question impor- 
tante» diversement résolue, et à laquelle il donne en peu de 
motS| ce nous semUe , une réponse satisfaisante. 

L*aoteor expose ensuite Thistoirede la cathédrale deChàloDs- 
suri^Mamei monumeitt riche en souvenirs variés et pleins d'in- 
térêt. 

Cette calhédcale^ qui remplaça celle que les premieis évéques 
de Taotique Caiahwnum avaient élevée hors de la cité, fut 
commencée vers le milieu du S"" siècle, et achevée au commen- 
cement du 7*» Deux fois, dans le courant du 10* , après avoir 
été embellie par Gharles-Ie-Gbauve^ elle eut à souffrir des rava- 



' Chanoiae titulaire , vicaire-général de Chalons^ membre de la com- 
mission centrale d'archéologie du département de la Marne, i vol. in-8° ; 
Prix : I fr. 6o. A Pari», ches Pillet, et à Chàlons, chez Martin, libraire, 
place du Marché, 
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ges des guerres civiles, et vers le milieu du 12«^ le feu du ciel la 
détruisit presque entièrement» *— Alors l'architecture ogivale 
commençait à remplacer ea France Tarcfaiiecture romane : la 
cathédrale de Ghàlons se releva de ses ruines , plus belle que 
jamais, et un pape, Eugène III j ^ue des circbnstances pémbles 
forçaient de se réfugier en notre pays, en fit lui<-mème la dMi- 
caie solennelle. Mais S3 ans a^ris, le^Ém dif' ciii ùMikêûTkÂe 
nouveaux désastres bientôt réparés par la foi des peuples. Depuis 
lors, jusqu^en l628, la basilique reçut, tant à Pintérieur qu'à t'ex- 
térieur, de nombreux embelUss^meii»» 

A cette époque, elle n'eut pas un meilleur sort que taut d'au- 
tres monumens précieux de Tart ogival. Le barbare 17* siècle lui 
imposa, sbus le noin de réparations <C d'onianieiit ^ dcrdégrada- 
ti >ns et des monstruosités réelles. Qu^e dos^ de batrimntyén 
effet, il a fiillu pour mutitef M6éi, par lexQKi^evtwulOTaos 
bdles églises de Paris , et Bt^Gérnialtt^^Awêrfrâ'V et- fl fflé p s 
rih^ et St-Merry, et surtout SC^Nicolaft^dw^Ghannps f ^-^^IimImA* 
rènse que cette dernière basilique, cetle dé CMIéml jnÊ^bcmêffév 
s'a nef admirable; mais une lourde façade dc«tyle|pitèfui«fliM- 
lée à son vaisseau gothique d'une étonnant»' fttfgèvHé ; «eli^pite 
la terrible catastrophe qui, en 166S l^assaUbt-pourk Sf^Mt, 
deux flèches d'un style bâtard s'élevèrent ^r ses covrsy qnstre 
colonnes doriques furent plantée» lautour ée âOii>saMCiniifré^9 et 
dans 'HtB mefs latérales le ptein^dntre régna' fffèf«dé4fe||iiVeii**- 
Enfin le vandalisme révolutionnaire est venu détruire tôwt ce 
que depuis un siècle la foi avait fait pour i^eunlMttisiiiiiettt de la 
cathédrale : U y a laissé des traces profondes de dfiimsitàtioii , 
que le tems n'a pii encore effacer, k Quarante ans députa lon^ dît 
» Tautenr, ont à peine suffi, non pas pourirendref la basUiqueà sa 
» splendeur primitive , mais piour réponsr le» ittipra> lèa^voâtes 
» ébranlées, les autels mutilés; pour rétablir son dallage autre- 
>» fois si régulier, et. qui n'est plus composé maintenant que des 
» débris de magnifiques pierres tumulaires.' «< ' .î .i- > / 

Nous aurions désiré qu'au lieu de Hoti» Abnntr l'hiMoiré de 
la cathédrale de Châlons, pour ainsi dit^e dàns'iitiâ^tÀe d'atti-* 
clés détachés , et comme dans un tableau chronoïo^^é, tit. &* 
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tn^eB r«ul'^ei|>oftë€ dans uae narration suivie, concise et rapide. 
NoiiideTOBa.cq>endant dire que le dëfaot que nous signalons 
ki. ett ^racheté par la clarté et l'élégance de chaque narration 
fNtttieUey et pa l'intérêt que Tauleur a su jeter sur son sujet , en 
rie ràtttafckant a«x bàu les plus curieux de l'histoire de la pro- 
mme à la q uell e il a^rapport. 

Jl eatini.pQint«^v lequel açus ne partagisons pàsTopinion de 
M. Esteayex ; c'est sur l'origine de la dénomination que portent 
Ut>i8 -dij^Mlles delà cadiédraledeCMldns^sUr^Marnei appelées 
€hapdt0s wbr SibjfUés. Si l'on en ci^it .une tradition populaire , 
à liNpieUe riioi»^i^le auteur semble souscrire , ces chapelles 
tMè^entittt V^mplaeehtent i^un temple des Sibylles ^ probable^ 
mem eu Ueu mimé où éVàlî le trépied sur lequel ces prêtresses ren» 
dàief^'leiâ^'Cracles. DeU letiom qu'on leur donne communément. 
Mais: quand les Gmles eurent'-elles jamais des Sibylles? Ce ne 
fbi,' jfè pense > niaoue té règne du Druidisme , ni sous celui de la 
r^tigtôlÉ des Gatts qui l'avait précédé. Il re^e à dire que les 
Ke%nains^^en iMMuani leurs dieux dans les Gaules y amenèrent 
'tes Sttrjttes. Mais où est la pféuve certaine dé èette assertion ? — 
il nous parait boautoUp plus probable que les chapelles en ques^ 
4âfOn séftt ainsi* nommées parce qu'autrefois on y voyait quelque 
•péitttureoa sculptuj^e où les Sibylles étaientreprésentées. On sait 
<^'ail mfoyeurâge ces sa jets figuraient souvent dans nos églises ' ^ 
et lesGretsM les «nt point encore abandonnés. Disons quelques 

'- Les chrétiens, en effet , ont toajoars recherché toas les genres de 
preaves dont pouTait s*âppayér leur religion , et ils durent apporter 
aiix payéhs celles qui avaient qaeîqtre autorité à leurs yeax. Anssî Ter- 
tatnèn , Lactancé, saint Ambi'oise, ett., prodàisireàt en faveur du chris- 
tîanisme des oracles sibyllitis plus ou moins authentiques. Au moyen 
âgéôii repréèènta dansAos temples, non-seulement les Sibylles , mais 
ptfcère des philosophes et des pbètes p^yeris , tels que Socrate , Platon , 
Virgile , etc. , comme ayant rendu par avance témoignage à là religion 
duChrfsè. lès Slbj^llës sont magnifiquement représentéeé sxnt tek stalles 
de la cathédrale d' Auch ; on lék vert stûss! ; "à h soitê dés prophètes, sur 
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mots siii; la .Hccon/lc partie ck J« rKHice.CéUkiiWfkmiaKiAt e( la 
plusdifTicile à traiter. M. E$trajj9Z.s>n 6ft Uré€<Mimie4cfai<l'^, 
c*est7à-clirç avecsuccè». Il a sa cendre 'pittoreiqu*» ei'^égMMs 
de$desçriptiQn8t£Qliiiique8».et les a dUposéa iuéi^Ddk|éeauBit. 
— Il nous semble, qu'ioi. encore un KepM|diC|.pewi Un Jôt-a 
l'auteur. Après avoir, dans la partie historique » minàticose- 
ment recherché ce qui était, il a quelquefois , dans la partie des- 
criptive, trop rapidement glissé sur ce qui èat. "— C'est ainat qu'il 
sVst dispensé d'entrer dans aucun détail sur des objets qu'il &I- 
lait faire connaître, tels que la chaire , le lutrin ^ morceaia» du 
reste , assez médiocres ; la tribune de l'orgue, réunion bisarre 
d'orneuiens appartenant à difierens sljles, construction pleine 
de défauts, que ne saurait couvrir le nom de Romagaési sou au* 
teur. C'est ainsi qu'il ne s^est pas élevé contre le mauvais goût 
qui trop soMVent a présidé à la décoration de |]rtusieurs parties 
de la cathédrale, etc. — Enfin nous demanderons quel motif a 
donc porté AI. Estrayez , au milieu des intéressans détails qu'il 
nous donne sur les pierres tumulaires de la cathédrale de Cbà- 
Ions, à s'arrêter sur des tombes dépourvues de tout intérêt soit 
artistique, soit historique?*- M. Estrayez ternûne sa notice par 
un vœu bien digne du cœur d'un prêtre , en même tems que 
d'un amateur des arts. « Que de beauté, dii-îl,^qttede grandoM» 
» dans les ouvrages de nos pères ! tout y est dignç de la foi qui 
» en inspirait les auteurs. — Puissent ces monumens religioux 
>' être bientôt rendus à leur s|>endeur primitive ! — Puissions- 
un beau vitrail de la cuneiise église de Brou , etc. ; je les ai encore vues 
très-Lien sculptées sur des panueaui fort anciens qui ornent maintenant 
un oratoire privé dans la petite ville de Ro2ièi*e8«-aux-Salines , près de 
Nanci. Les SjUilles, i icîhement values, y sont représentées portant cha- 
cune un des altriliuls delà passion de Notre Seignenr. Au bas de chaque 
panneau est une inscri|)tion ainsi conçue : Sibylle de,.... (de Cnnies 

on de Delphes , ou de Plirygie , etc. ) , à Fdge de ( ai ans , etc. ) , 

ayant prédict que lésvs-Christ ( naîtrait entre nng bcoof et un a^ne 

ou \i\fin seroit couronné d'espines , etc. )., 
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» «onft Toir dtipfti'àtlre tncessammeni de dessu» leurs poiiatls ces 
» honteuses mmîtationg qui rappellent depuis trop longtems des 
» jeMfB Ofagevx qo^il Aut oiÂlier! — * Puîssions-noas voir 
>» enfia dans Jetr enceinte tous les elirëtietts réunis au {ued de 
n Tantel de cefan qiû noua a appris que Dieu est charité ! » 
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EUROPE. 

SUÈDE, COPENHAGUE. — DécowerU et txpHcûtiQn dts monu- 
mens américains, — La Société royale d'archéologie sepleatrionale de 
Copenhagae TÎeot de tenir sa séance pnbliqae aimaelle. Ce ipie cette 
séance a offert de pins intéressant , c*est la présentation de Tesplication 
de divers monaniens récemment découverts en Amérique , et qoi sem- 
blent corroborer Topinion qae celte partie du monde a été connae des 
Enropéens longtems avant les voyages de Christophe Colomb. 

Ces monumens sont : 

10 Une pierre énorme de dalle , portant une inscription composée de 
vingt-quatre caractères rhuniqoes , et qui a été découverte dans la vallée 
de rOhio par M. Nathaniel Schoolseraft , agent du gouvernement des 
États-Unis » à lifachilimakinac , Ile dans le lac Huron. 

*3l* Une paire de pincettes en argent massif , trouvée dans la province 
de Bahia ( Brésil), par M. Kroyer, naturaliste danois, instrument exac- 
tement pareil à ceux du même genre* en bronze , quon rencontre si 
souvent dans les collines tumulaires des pays Scandinaves, 

Z^ Des flèches à bout cordiforme , en cristal de roche , et des scies 
faites avec des dents de requin et des fragmens de cailloux , découvertes 
dans la Californie , et qui ressemblent , sous tous les rapports , à celles 
dont se servaient les anciens Groënlandais. 

4° Trois vases péruviens fort anciens , et dont la forme et les ornemens 
semblent calqués sur ceux des vases étrusques. 

M. le pasteur^ Pontoppîdan , qui a été aumônier de la frégate royale 
la Bel/offe pendant le derdier voyage autour du monde de ce bâtiment^ a 
annoncé que sur sa demande, appuyée par Tarchevêque de Bahia , don 
Rodrigue, le gouvernement du Brésil venait de prendre des mesures 
pour faire explorer le terrain où Ton a trouvé tant de ruines qui sem- 
blent annoncer qu'il y aurait existé anciennement une colonie Scandinave. 
Ce terrain est situé dans la partie méridionale de la province de Bahia, 



•ur U rive gniche da Bra^o-do-Cin^ora , aa midi de la Sierra-do 
Cinçora. 

La. Soçii^té a famsi f«çq la nouvelle de la découverte des fofdeiiieiis 
d*nne ^Use dans le Groenland , de laquelle on n a en jusqu'ici aucune 
notion. 

AFRIQUE. 

i4B«8fim». ^ Dmmnue desmitsionnairts wOêkèU^/uei. ^ ITtt aût- 
M ftii u Mie faÉib '4 éomsfé par lar eon^gatiôn de lu Propif^nde^ au pmélré 
ctt ÊÊ^^'âKÊiA VÈ$kmfiké , liàr deptiis eterinm «in dtoh-siède , aocm 
^«édkelenr del'Evangtte n'afvait p« parvenir. A répo^qjt de ton aiw^e 
à Adua , on expulsait de cette ville quelques missionnaires iiélérodvKes 
i^m^^y lroQ«Meiiti TMâé devant le roi et devant one donbrense as- 
•earibUe de prèct>«s dbjslkiiGtis , Il vif ; pbr ta miséneorde^àivine , se 
cliutfji^ en cm jour favorable IVage qui te mena^gaî^ 

On lui deasanda d^abord ce qu'il était. Il répendit ^ ««- CaAholiqne 
romain et pffftiw» tt' Pourquoi venei-vous en Abjssinie? — * Pour ap- 
prendre la langue étbiopienne , pour visiter mes frères et travailler au 
salut de leurs âmes. — * Qui sont ceux que vous appelez vos frères? — 
Tous les cbrétied^ de TÉtbiopie, et vous surtout , qui êtes revêtus (de la 
dignité du sacerdoce. — Adorez-vous la croix , la très-sainte Vierge , 
saint Micbel et saint Georges ?-* Je n*a4ore que pieu seul ; mais je 
vénère la croix où ont reposé les membres du Rédempteur, j'bonore 
d*un culte particulier sa divinemère» et j'invoque les Jinges et les saints. 
— Combien y a-t-il de Bsnssanoes en JéiuB-(4brifct ? — Deux, l'une 
éterpjlle qnil tient du Père , et Tsutre temporelle dans le sein de la 
sainte Vierge Marie. — Très*faïén , nous sjunaies oontens ; vous pouvez 
demeurer parmi nous sans crainte. 

Fêté ensuite par le coi , et accueilli avec oourloisie par les puissans 
citoyens de la ville , le missionnaire reconnut bientôt toutes les erreurs 
dont rigQorance et l'incurie du élërgè du pays "avait souillé leur 
croyance. Dans une conférence réKgreràe qu'il tint avec ces prêtres , il 
les fit convenir que l'Esprit-Saint '{)rorèdë du l^ère ëi du Fils , qu*cn Jé- 
sus-Cbrist iln y a qu'une seule pci^ohnè eft deux natures , que la cbaire 
de saint Pierre est la première du monde , q&e \i vérité y réside, et que 
de là elle se répand cbejK tous les pétiplès. 
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Apl^3 ers préliminaires, le missionnaire leur demanda pourquoi ih 
n'étaient pas unis à la chaire de Rome. — Nous ne le sommes pas , ré- 
pondirent-ils ; mais nous respectons tous les saints catholiques , et noos 
honorons leurs veitus. — Pourquoi doAc ne demandez- vous pas un évê* 
que de Rome ? — Ce n'est pas Tusage ; c est à Alexandrie de noas Fen- 
vojer. — Mais Alexandrie est aosèt unie à Rome , que vous reconnaissez 
pour le seul si^c de la vérité ? *- Eh hien , c*est à Alexandrie de s*ac« 
ooipnioder avec Hone. — Me permettez-vous d'écrire à Rome^ et de 
deaumder an pape qu'il envoie sa hénédiction à ses fil| dans une terre 
tt lointaine? — Oui, certainement ; dites-lui aussi que noni respecUms 
dans le bras qui nous bénit le bras de saint Pierre , et mène celai de 
Jésoft^ritt. 

On attend à Adua d*antres missionnaires catholîqQes ; on aine à espé^ 
rerqne Dieu bénira leurs travaux apostoliques , et q«*à d'aussi bearenz 
Gommencemens on verra répondre , par des fruits abondans de salât et 
de vie , le progrès si désiré de la ttission dans 1* Abjssinie. 

fDiario di Roma.) 

Mélanges* 

Nous sommes f^ûrs de faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant 
rimitation française du Siuùal Matera composée par M. Behoul, pour 
être adaptée à la musique de Rossini. 

La Vierge était défaillante 

An pied de la croix sanglante 

Où mourut son fils divin. •<•. 

Ija plus sainte fille d*£ve 

A le sein percé d'un glaive, 

Et ses pleurs coulent sans fin. 

Oh ! que trbte et désolée 
Est la Vierge immolée. 
Mère du Roi des élus! 
Qui n'aurait l'âme attendrie 
En voyant souffrir Marie 
Des souffrances de Jésus? 
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Oii peut être la mesure 
De la peine qu*elle endure ? 
C'çst un océan sans bord ; 
Son âme verse trop pleine , 
£t l'accablement l'amène 
Jusqu'aux portes de la mort. 

A caase de notre cluute, 
Elle a TU son (ils en butte 
A la verge des bourreaux, 
Puis la mort dans sa victoire 
Dévouer ce roi de gloire 
Aux ténèbres des tombeaux ! 

Source d*amour, sainte mère» 

Qua cette douleur amère 

Je réponde en gémissant ; 

Que l'amour du Christ m*enilamui« 

Pour qu il jette sur mon âme 

Un regard compatissant* 

O Vierge! fai»-moi la grâce 
De' suivre ayec toi la trace 
Dc^ ton. fils dans 1« donleury 
Et que chaque cicatrice 
De son divin sacrifice 
Soit emprdnte sar mon cœur. 

Qu il me soit donné, Marie, 
Qoe chaque jour de ma vie 
Avtc ton deuil soit lié ; 
Qûç tes peines soient mes peines, 
Gonfonds tes larmes aux miennes- 
Sur ton fils crucifié. 

O cœur noyé d'amertume. 
Que ta douleur me consume, 
Dut- elle m'anéantir; 
A ton ardeur maternelle 
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Fais que ^e reste fidèle 
Jusqu'à mon dernier soupir ! 

Que cet arbre lamentable 
Où meurt ton fils adorable 
M*enivre de son amour; 
Et que sa mémoire sainte 
Me préserve de la crainte 
Au signal du dernier jour. 

Que la croix me jo^iiic 
Que la croix me glorifie 
Dans mon triste abaissement, 
Et que dépouillant ses langes, 
Mon âme, enfin^ soeur des anges,. 
Soit reçue au firmament ! 



JTh. REBOUL, 
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GRAMMAIRE GÉNÉRALE ET RAISOWIVÊE bE LA LANGUE 
LATINE, parTabbé J.H. R. Proitrf^ssinlt, Jéihôniel' drfla maison rojale 
des Quinze- Vingts ', ••'*' ••- »^' - > • 

Avant de faire connaître dans ses détails Fourrage de M. Prompsault, 
donnons-en une idée générale* '' ' ' « .; W .^ . 

MM. les professeurs savent que là plupart des métbodes destinées à 
renseignement delà langue latine, lc«» de ib>iiB«r'4tt^€ette langue une 
connaissance approfondie , ne fm% ponraÎMfr^ii»^*^ effleurer la sur- 
face. Plusieurs, il est yçai, péB€^HBtp|«s«ai*^dhii»i4*Ér sujet et pleines 
de savantes recherches, ont paru ckfto»<kHl)|tins 4 j^ais » avouons-le, 
eUes sont encore incomplètes, ce qui, da res^e n'^t pis leur seul d^aat. 

• Paris, Chez l'auteur, à la maison royale des Quinze- Vingts, et chez 
G. Martin, libraire, rue Pavce-Saint-Àndré-des-Arls, iS. 4 vol. in 8<» 
(le premier volume seul est en vente.) 
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Ainsi qae les premières, elles en ont an phfs grave : le voici. « Les 
grammairiens modernes prirent d*abord la langae latine dans Tétat oit 
elle se trouvait qoaiid elle cessa d'être parlée , et renseignèrent confor- 
ménient aux vieilles traditions de Técole. ' On s^àperçut bientôt qne 
leurs préceptes différaient sur quelques points de ceux que les dassîqùes 
avaient mis en pratique. Oft essaya alors de les réfoilner. On consulta à 
cet effet les grammairiens anciens , et comme les renseignemens * qu^on 
puisa chez eux ne levaient pas tontes les difficultés^ on 8*imaginà que 
Cicéron, Virgile, Tite-Live, et les autres écrivains de la telle latinité^ 
ne connaissaient pas les règles de la grammaire, ou bien 8*en étaient 
affranchis sans scrupule et sans rootîf.'Cest i faidedd cette supposition 
absurde qn ont été jetées les bases du système grammatical que les uni- 
versités modernes ont adopté et suivent encore, système vicieux qu'il 
fallait nécessairement changer. 

» Pour cette fin , ajoute M. Prompsauft, j*al consulté tous les monu- 
mens littéraires anciens que j*ai pu rencontrer. Les documens que j'en 
^i tirés m'ont permis de suivre Ta langue latine à travers Tes siècles, de 
constater tes différentes variations qu'elle a subies, d'appuyer ou d^ 
combattre ce qui a été enseigné jusqu à ce jour par lés grammairiens , 
et de déterii|iner avec autant de précision et de certitude que le sujet 
en comporte, les règles propres à chaque âge, et à chaque espèce de la- 
tinité. > 

Ce ne sont pas là, qu'on lé croie bien, des promesses de prospectas. 
Depuis de longues années M. Prompsault fait une étude constante et 
suivie de la langue latine : c'est le fruit de ses veilles qu il donne au 
public. MM. les prolesseurs trouveront dans son livre, qui leur est spé* 
cialement destiné, des matériaux précieux, rassemblés avec un travail 

immense. 

Le volume qui vient de paraître contient un traité méthodique et 
complet de paléographie latine. L'auteur y discute avec sagacité les dif^ 
férentes opinions émises sur les points en question , mettant constam^ 
ment en regard la doctrine des anciens et celle des modernes. 

«Des articles ainsi traités , dit-il lui-même, deviennent nécessaire;- 
ment un peu longs. Mais si MM. les professeurs font attention que je 
mets entre leurs mains toutes les pièces du procès , ce qui leur donne 
la facilité de réformer eux-mêmes mes décisions quand elles en auront 
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iHSoiu, d'asseoir leurs qMinaîssaiiccf gr^mmaUcftlea sur des bases solides* 
de se tenir en gai-de contre certaines opinions erronées, qui poorratent , 
à €4iise de Jeiir ?niisc»)lila«ce, être reanaes d*««t«at plus îtdfemmA en 
crédit qu elles ont déjà été enseignées par des hommes de mérite, ils me 
sauront gré peut-être de leur aroir fourni des renseignemens utiles , trt 
ne trouveront pas mandais que je ne les aie pas présentés autrement, » 

Ne voulant rien omettre de ce qui peut servir à l'intelligenee de la 
langue latine, M. Prompsanltajoint à son traité de paléographie un 
calendrier romain composé avec beaucoup de soini et un dictionnaire des 
abréviations latines qui sera continué dans le second volume. Plusieurs, 
inadvertances, peu importantes du reste, sont échappées à lauteor^ qui 
les rectifiera, sans doute, dans Terrata qu il annonce, 

Au moment où les études philologîqQes semblent vouloir se rani- 
mer parmi nous, Touvrage de M. Prompsanlt pai:a!t dans des ciroons* 
tances £ivorables. Il convenait que la langue latine, qui fait la base des 
études classiques» fat tcaitée avec autant de soin que celles auxquelles se 
livrent les savans. Nous remetxions M. Pronqpnault d'avoir entrepris ce 
travail, et nous espérons voir bientôt pacailfè le Dkiionmirt universel 
de la langue latine qu'il nous promet depuis si loogtems. 
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Pottiquoi Ton trouve de« parai oies et des allégories dans J*Ai:ticii 
Testament. — Du sens mystiqae on Ggoratif de VÉcriture. — On nVn 
peut rien contlni». €tt. ièmmr: éa- êfa^tum .. itr)^tqtie. — Premières 
traces de ce système dans Semler. — Heync. — Causes de la pi^éscnce 
des mythes chez tons les peuples anciens. — Influences de ces causes 

sur les Hébreux. — Coup 'd œil sur Tinterprétation mythique. 

Ëichorn. — Bauer. — Kann. — De Wette — Vatke— Proscription 
générale des livres de l'Ancien-Testament. — Plan de la réfutation. 

Bans Tariicle précédent , nous avons essayé de faire connaître 
le$ dîfférens sens que Ton donne au mot mjrthe , guis nous avons 
indique ce qui le distingue de quelques idées voisines qu'on lui a 

• Voir le a» article au n. 32 ; t. vi, p. i o3. 

lU* 8BRI£. TOME VU. — M° 39. 1843. 1 1 
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assimilées à tort ^ enfin TappUcaiion du système mythique à cer- 
taines parties de l'histoire profane nous a laissé entrevoir ce cjn^VUe 
peut devenir un jour s*il vient à se présenter un esprit assez auda- 
cieux pour retendre tout entière sur ce lit de Procuste. Mais 
avant de montrer ses partisans coulant dans leur creuset pour les 
transformer en mythes les faits les plus avérés de rAncien-Testa- 
ment , il n'est peut-être pas inutile de dire quelques mots sur les 
paraboles et les allégories qu'il nous présente; car, ainsi que nous 
l'avons vu y on a souvent confondu ces deux ordres d'idées. 

Les livres saints contiennent des paraboles et des allégories i 
c*est un fait incontestable; mais que peut-on conclure delà? 
qu*ils doivent aussi contenir des mjtheslJl fautalors prendre pour 
mythes ces paraboles , ces allégories , ou bien il faut en cher- 
cher ailleurs. Or, nous avons montré précédemment qu'on ne 
doit pas confondre ces deux ordres d'idées \ uovs prouverons jplus 
tard que le mythe n'a pu s'introduire dans les livres de l'Ancien* 
Testament. Maintenant voulons-nous connaîtra les motifs quioot 
porté, et je dirais volontiers qui ont forcé leurs auteura à recou- 
rir à ces comparaisons , à ces emblèmes , qui cachent toujours 
une leçon , un enseignement moral ? nous les trouvons dans les 
circonstances mêmes où ils étaient placés : le génie des peuples 
auxquels ils s'adressaient exigeait ce langage. On sait , en 
effet, combien les Orientaux sont passionnés pour les apolo- 
gies, les paraboles, les allégories, etc.; or, les écrivains sa- 
crés voulaient avant tout fixer l'attention de burs auditeurs , 
frapper fortement les esprits les plus indifférens et les plus dis- 
traits. Quel moyen plus puissant pouvaient-ils donc employer que 
de piquer leur curiosité et de les séduire en leur présentant cet 
appât pour lequel ils avaient un faible si marqué : « Aassi , dit 
» Bergier, un de nos philosophes très appliqué à towner en ridi- 
» cule les livres saints, est convenu qu'une ancienne coutume de 
» l'Orient était non-seulement de parler en allégories , mais d^ex- 
« primer par des actions singulières les choses qu'on voCrlait si«» 
» gnifier, et de peindre aux yeux des auditeurs les eb|ets do^ on 
• voulait frapper leur imagination. Rien , dit-il, n'était plus na- 
» turel ; car les hommes n'ayant écrit longtems leurs pensées 
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» qu'en hiéroglyphes, ils devaient prendre l'habitude déparier 
» iKHanine ï\w éertTarem... Les sages et les philosophes de l'O- 
it rient oui toujours lait grand usage de cette manière d'enseigner ' 
» par des discours %uré8.'Les prophètes s'en servaient de même 
w pour rendre plus sensibles aux prluces et aax peuples les répri- 
a mandes > hss pi*om«S8e8 et les menaces qu'ils leur faisaient de la 
» part de Dieu ^ >» Ainsi Nathan, envoyé de Bieu pour reprocher 
^ l>avid son adultère et son meurtre, lui propose la parabole 
d'un ridie qui enlève la brebis d'un pauvre homme et en fait un 
banquet à son hôle* Par cet innocent arfifice, il ouvre les yeux" 
du roi coupable *. Isaïe veut représenter aux Juifs leuringrati- 
tude .envers Dieu et la vengeance du Seigneur qui va fondre sur 
eux : Une v^ne, leur dit-il , était à mon bien-aimé, sur une col> 
lifie lef tile ; il l'a cultivée avec grand soin , et elle n'a produit que 
desépine»^ Ms^s voiei le traitement quHl lui fera subir : il la met- 
tra au pillage , elle sera foulée aux pieds , et deviendra la pâture 
àes ai^iinaux ; or, ajotite-t-il , la vigne de Jefaova-Sabaoth est la 
maii^oo d^Iraël \ Ézéchiel veut annoncer la restauration de la 
nation juive «ans. la^ Palestine. Alors la main de Dieu vient sur 
lui, 4t il se trouve transporté au milieu des se'pulcres et sur les 
oftsemeas desséchés des morts. Il volt alors les tombeaux s'ou- 
vrir, les ossemens se réunir et se couvrir de chair; enfin les 
mortB rappelés à la vie par une création nouvelle; ^. Gomment in< 
venter une image plus vive, une peinture plus animée, poiir re- 
présenter un semblable événement? Nous pourrions cittr encore 
la parabole de Joalhan aux Sichémites ^ parabole regardée par 
M« Vabbé Rhorbachér comme la plus belle que Ton connaisse ^f 



• Bergier, jPiW. de Théol., an. Allégorie et Parabole. Voy. aussi 
Daclot, Bible vengée, t. v, p. 30, 21, 22. 

» iiiî^g., XI, I-27- 

■ Isaïe, v, 1-7. . IP 

4 jB^eob., x&xvir* 

' Judic.^ i», 7-29. 

^ Hist, unir* de lÉgi* ctuh.y t. fi , p^ 49* 
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celle du diardon da Liban demandant au cèdire sa. fiUe 69 ma» 
riage Seic; mais les quelques exetnpkii qui précèdent sitffiseot, 
ce me semble , ponr montrer quelle énergie tiogutièpe avait ce 
langage, et combien il était propre à persuader ce que voulaieftt 
ceux qui remployaient. 

Quant aux allégories admirables que noua présentent pruMpe 
tous les livres de rAncîen^Testament, nous ne nous arrêterons pas 
â faire ressortir leur supériorité sur celles des auteurs probnes ; 
nous essaierons encore m<Hns de justifier leur présence dansas 
mêmes livres , il nous faudrait répéter ce que nous venons de 
dire touchant les paraboles. 

Mais ce n'est pas tout«On objede ; outre Uséns Uttéral^ lesUvtss 
de rÂttcien-Testament présentent un setis figuratif o\àaUégoiiqWf 
et de là au sens myihitjue il n'y a qu'un pas. K cela nous répondons : 
Il est vrai , le sens aHégoriqne on figuratif est renfermé dans l'E- 
criture , et, suivant la remarque de saint Thomas , hs moti el Us 
objets représentés par ces mots signifient également tpteUfu$ehoée '. 
Aussi saint Paul, en parlantdu passage de la mer Ro^ge, delafHerre 
d*où Moïse fit jaillir de Teau, des prévarications et'^es marmOfes 
du peuple liébreu , etc. , dit expressément : « Toutes ces choses 
» out été des figures qui nous regardent...; toutes ces choses qui 
» leur arrivaient ont été des figures , et elles ont été écrites ponr 
)) nous instruire , nous qui vivons à la fin des tems '. » Hais ici 
faisons deux remarques importantes : d'abord il y H beaucoup de 
passages dans l'Écriture qui ne peuvent être expliqués allégori* 
quement sans recourir h des interprétations puériles et forcées : 
c'est le seniiment presque unanime de tous les pères de TÉglise; 
il nous suffit de citer saint Eustathe , Eusëbe de Césarée , quoi- 
qu'il ait généralement suivi dans ses Commentaires la méthode 



» UReg.y Kiv, 9, 

* S. Thomas, paisfll, quœst. i> art. f . 

' llî£c autem in figura facta saut nostri Haec anteni in égara 

cotitingebaut ilUs; scripta sunt autein ad correptionein noslraip, iu 
quos dues saeculorum dereneront. i Epist% ad Cor,, i, 6 et 1 f . 
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d'OnffJbuei saint Epiphane y saint Basile , saint Grégoire de Na- 
ïlanze, saint Chrysosiome » Tliéodoret, TcrluUien etaaintGré- 
^re-l^Grand '.Bien plus, quelques-uns , comme saint Jérôme^ 
s'exeasent devoir poussé trop loin ces interprétations allégo* 
rtques *. AfUeitrs il reproche ce même excès à Origène, et il va 
même jusqu'à l'appeler interprète endélîret DûUrus interpres^^ 
Sa second iieoy ^int Pavl « et les Pères de l'Église , n'ont jamais 
regardé comme de pars symboles, des figures sans aucune réalité^ 
les évéaemens4e Tlilstoiriç des Juiis dont ils donnent les explica- 
tions mystiques; jamais ils n'<mt prétendu porter la plus légère 
atteime au sens littéral : •« IL est yrai , comme le remarque fort 
A jndicieusement Tabbé de h\ Chambre , que^ songeant, plutôt à 
tf fermer des sAints qu'à faire 4^ savans, Us se sont souvent ap- 
>' pliqnés à trottirer des sens mystiques dans la Bible , surtout 
•» letsquHIs parlai^it aux peuples et qu'ils les iiutrulsaient ; mais 
* \vwr méthode a été bien différante lorsqu'ib ont eu affaire aux 
1» hérétiques ; ils se' sont attachés jcrupuleusement à Us corn- 
» fairtre par le sens littéral , qu'ik ont développé d'une manière 
» iDfviittéile. ^ 1» Ainsi eaint JusUn éclekcit celui des prophéties^ et 
examine leur stgnifieatîon propre ^ ; sa|nt Irénée oppose aux 

* lÊA3i0UÙk;^€€iigaMir/ni^ntû apud crilicos f acro; . — Euseb. Cœsar. 
Prœpar, 0i»<urf,»4* vui. — Epiphan.» IJœrts^ lxi, 1. h.— Basil., Uom, m, 
inHexanut\'^Gre%* Nas. Orai. i et Orau ii. — Chrysost., Hom, zui, 
inGenes.tiinPêolm. xlvi,— -TUeodor. Prœfat, in P^j/moi.— TertaU., 

- De resmruL carnis, c. xii et xx — Grcg. Mag., J^pist. ad Leandrum, 
c, IV, et i. xxij Morale c. l.—Voir aussi ce que nous avons cité sur ccllft 
question dans notre t. v,p. aaS, 3<^ série. 

* Mereri debeo veniam, quod in adolescentiâ meâ provocatus aidore 
et studio scrlptoraram allegoricè interpreialns sum Abdiani prophctam , 
cnjus hittoriam nesciebam. Hier. Frmfai. in Ahdiam, 

^IdeiHf in cap. xxix Jereoi. Voy« encore ce même père, in cap. i 

Jonœ* 
4 Traite de la irritable nligiom contre les oêhces, elc . , U ir, p. a39 

Paris» 1739. 
fAd¥.Trrph. 
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e;c|)licatipp» allégpngues que les ValeQtiniens et les Gnosti<|i|ea 
donnaient aui^ paroles de rÉciriture, pour proiiyer leur doctirine 
fabuleuse ,.le sens naturel et véritable des méines. passagi^ doaf 
ils abusaient ' ; tou^ont proclamé avec faint Augustin u qu'il ne 
« faut pas avoir recours à ci;s interprétations al|égorii|ues j^pntre 
» des inâdèles qui aiment la contestation \ » 

Telle a toujours été la doctrine de l'église catholique , et, tout 
en adnieltant des interprétations allégoriques , elle a toujours eu 
grand soin d'assurer l'intégrité et la réalité des faits» d'en conser-«^ 
ver le corps et la lettre ^ mais quant à la Réforme , brisant toutes 
les règles, elle a trouvé mqjen de les absorber dan^ rallégorie et 
Tidéal , de détruire peu à peu , et lambeau par lambeau , toute 
la parole de Dieu. Qe négation en négation , de figure en figur^j 
elle est enfin arrivée à transformer en légendes et en mythes 
toutes les pages de l'Ancien et duIfopveaurTeftameut, en sorte 
que , pour noua servir d'une «expression de M. Quinet , « U ne 
» reste plus qu'un symbole suspendu dans le vide , un Evangile 
)> sans tradition^ un christianisme sansi Qirist '. »|Mais suivons la 
série des évolutions à travers lesquelles ce système est parvenu 
au point où Straass Ta porté. 

Semler paraît avoir introduit le premier la notion du mythe 
dans la théologie judaïco^irétienne : « Je distingue , dit^l, dans 
» Tinterprétation, les notions purement histoiiques qui ne peu- 
» vent et ne doivent devenir générales , et , en conséquence , qui 
» n'appartiennent point à l'enseignement chrétien ( Nicht in 
y* der lehrbefçriff der Christen gehoren ) , quand niéme elles se 
M seraient trouvées dans l'enseignement juif , ce qui me porte à 
>> croire qu'il existe uno sorte de mythologie judmque *. » En 

* Adv, Hœrei, 

' Non rsse hune sensnni contentiosis et infidelibus sensibus ingeren- 
dnoi.S. Aug. Contra adversar. legiSy cap. xni; t. viii, col. 812, édition 
de Migne. 

» Art. sur Strauss, Revuedes deux mondes, décembre i83B, p. 6a4. 

* Eclaircissemens détaillés sur les censures the'olo§^gues. 
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0jFfel> il ne fait aupune difficulté d*appeler my^b^ les hi-iioires 
d'Esiher et de Sam^on ' ; raiis l'occasion de donnera cette idée 
le développement convenable lui manqua, et l'interprétation 
mythique resta en germe dans ses écrits , attendant des momeas 
plus propices pour éclore : ils se présentèrent bientôt. 

Au début de la lutte contre rAnden-Testament , « ce qui 
frappa d^abord , dit M ussard , fut la grande ressembiance qui 
existe entre certains récits d^||(Loïse y du livre des Juges , etc., et 
les fables païennes poétisées sous la plame élégante d'Ovide et 
d'Homère ; on reconnut bien vite dans la description du déluge 
de Noé tous les principaux traits de celui de Deucalion, dans les 
ouvriers de la tour de Babel ces fils de la terre entassant monta-* 
gnes sur montagnes pour escalader le ciel ; le vœu de Jeptbé rap- 
pelait celui d'Idoménée; et l'échelle de Jacob , celte chaîne d'or 
que , selon le poète grec , le roi des dieux laissa descendre sur la 
terre. Cette remarque n'était pas nouvelle , elle avait frappé bon 
nombre de savans ; mais jusqu'alors on avait résolu la question 
en feiveur des livres sacrés^ Les récits mosaïques , disait-on, anté- 
rieurs de beaucoup à ces mythes profanes , avaient été transmis 
aiix peuples étrangers , qui , puisant dans les annales juives Içs 
faits véritables , les avaient modifiés et embellis au gré de leur 
imagination. Plusieurs savans du 17* siècle, Taubmann ', Vos- 
sius ', Bochart *, Huet *, avaient mis leur esprit et leur érudition au 



* uipparatus ad libtralem N> T. interpreicUionem^ a« partie» p. 182. 
Tholuck remarque à ce sujet que sous la plume de Semier le mot mythe 
équivalait di fable, Mélanges^ 11, 67. 

' P. Virgilii Mar. opera^ cum commentatioDe Frid. Taabmamû^ 
1618. 

* Vossii de Theologiâ geniiU. swe de origine et progressa idololatriai 
liber ix. Amst., 1700, 

♦Sam. Bocharti, Geograpkia sacra, 1674. 

* Huet dit dans sa Démonstration évangéliquey « Priscos iiios gen- 
» tium Deos et Heroas, quicunique per universum ferè orbem culti sunt, 
» eorumdcin etiam condiion'i» plerosquc ac logiimlatores^ tototnquc 
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s0^vke d« ceUt ihëorie, soutenue déjà par quelques pèfesàt V£* 
£;lÎ8c ; maison ne se- d^ebra pas dalisfail de cefle exptif action > 
Heyne {17i9) s-ék^a contre elle , et en fet-mnla k critique dana 
un de ses ouvrages « . - 

; «* Ce Kivasit rémnrqna le prèniîer, qtiV^n trouve en tète des 
annales de tous les peuples , certains récits ou certaines tradt* 
'dilions historiqties datant de cène époque antérlem^e â récri- 
•'ture^ où tes évènethéhsse trmsfllRtenl de boocbé en bouche... 
Or, cette analogie , qui existe entre les mythes des diverses na- 
tions, leur présence au début de toutes les histoires, conduisit 
Jleyne à ce ptiiieipe général : «l'histoire et la philosophie des 
>> premiers hbnfimes tommenc ent par des mjlhes ; aussi celui qui 
». écrit rhistoire des anciens Afçes, ou recherche Jès origines Se la 
' ï) philosophie et les causes des religions, doit, s'il veut marcher 
■ » îiveii siirété, sortir de ce terrain des mythes *. » 

Quant aux causes qui rendent ainsi générîile Kntroduction 
du mythe dans Thistoire des peuples anciens, elles sont , d'après 
lui, purement physiques, et il faiîtles chercher, d*abord dans 
la nature même des hommes^ à peine sortis delà vie sauvage qu^ ils 
menaient dans tes hois, incapables d'élever leurs pensées au-^des- 
sus du monde sensible ; puis dans l'instrument dont ils se ^ser- 
vaient pour les exprimer. Leur langue,pauvre et impavfaite, man- 
quait de termes propres et les forçait de substituer le concret à 
l'abstrait, de convertir en faits les résultats de leurs méditations. 

î> Etlinicorum théologiam, ex Mose ipso, Mosîsve aciîs aut scriptionibos 

• » manâssedemonstràhîmiiR.» lVo.iv, c.3,p. 69^ édition de Franc, 17^2. 

Il montre p!us loin que tous les dieux et déesses de l'antiquité païenne 

ont leur origine daiis Moïse et dans sa femme Séphora(cb. 10 p. i48)« 

* Kepdgnat ( baïc opinio ) omni hlstoHie et antiqultatis fideî, prisco- 
rum populôrum morîbùs, ihstîtutls, littèris;$i à Judœîs quidquam, tan- 
tum abest ot omuia adultes populos dériva ta essè dicas. Comm. in tem- 
porum mythicorum memoriâcorruptelis nonnullis vindicata. Cowwe/i^i 
«oc. Golhîng ,t. VHi, K. 7. 

» Sot AppoUddori Athen. Bihfiothec'ay p. xvi, ap. Mussard, Ex* crt't, 
dusyst. de Strauss y p. 7-9. 



.. Enfin t la naiiMre extéAemej lecliinaija cUspaaitiM piuft ou 
,. laoiilA riante deg li^tfx qu'ils faaiHiaiant, €(Hitribaè*^eiil pUMUâttif 
menti la formaiion des mythes '«Or, selon lui»' auctin peit|>le 
de Tantiquité n'a pu se soustraire à cette triple infinenee*-^ On 
, remarquera que Heyne tire tous ces prineipeade sa Isniese et ayance 
• ^n V^iai de nàiHr$» 

Les principes gëne'ranx une fois poséi^ on ne tarda pas à tirer 
lea eo/nséqnences et Von dit bieat^t : «i IVléroenl mythique do* 
»- ■ ^ '.''■■ 

* pâomodo tnythis non iadidgereol ii qui niiUam aUain oraMonem 

■ habept, quam quœ omnid ad images reram seusn percq^tas, ad pro- 
sopopeias et aniroandas res inanimés ad a]legûrias> sIfniUlndiiies, apo* 
Ipgos^ ingeniosas fictiones deduxisseï?-— Qootiesquççri^qr^ car veteram 
deoriginibus rerom et popaloram narrationes ac dispiUationes» ipsaqoe 
pbilosophorum sive de rebas naturaiibus décréta, sivede moribus prœ- 
cepta mjrthis tXfabulis obvolnta sint; ei qu^ssUpoi ita ocenrremus, ut 
etiDjibos et nsum eorum magnam partem cousis /lA^WciV repetcn^um 
esse dicamas ; caussas aulem illas qnœrcndag ^^Lrtifp, iuJpsâ hominis 

. naturdf partim in instt'umenlo^ quo mens bumana iingeretnr formarc- 
tnrque; b« e. in sermonismkturi et ratione, partim in naUu^â rerum ex- 
tcrnarum quœ ad illam fingendam maximam vim habçbat... — i«In infan. 
tiâ generis bumàni, in mentis et ingenii vi, nondam ad subtiles cogita- 
tiones et contemplationes exercîtaia ; in bominîbus rudibus et modo à 
sihesiri (fi(â prùgressis vix cogitatio ullius rei esse potest, nisi quœ snb 
senSQS cadat^ etc.— -ao Sermo quo utebantôrbomioes priores ad animi 
sensa ^plicanda et enuntianda» cnm esset parum elaboratns et locu-^ 
pletatus, ne bis qnidem pancis nottonjbus^ que tune ic^ebai^t animis, 
par erat et satis idoneus» eic. Sermo. ille^ idoncis et propriU voc^^bolts 

. desiiiutast, conve^'ti^ ingenioraro v^ ad sobstitoendaconcreta abstrac- 
tis ; canvcrtun^tçir cogitata in fact^^qaidquidapud animom mçditatione 
conci|^)itar in rem actam gest^mque.mulatiim narratur» etc. -^ 3<> Loco- 
rqm,qu9e babitantur^natnrae tibtiores modobilarioresveicalonsfrigoris- 
qne seu lemperatio, seu intentio vel laxatio nimia; seranm» et calanii- 
tates, quibns vita priorum bominum obnoxiafuit, etc. Of^zs* acad. t. r» 

^ n. 7^ p. 1. 89 et snîv. Yoy. aussi Comment, soeiet. reg. Gottingenstxyii 
class. bist.,p. 285, sq. 
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minp dLfï foii4 àe nUstoire et de la philo30|:4iie db loua les peu- 
pli», pi^ 4<4t le trouver ^alem^eat dans les livres des Hébreux ; 
ils doivent avoir leurs mythes cofhnie les Indiens, les Egyptiens^ 
hs Bomaios, etc. Car enfin, pourquoi fevaient-ils exception? Les 
mêines causes agissant partout et de la même manière, les résul- 
tats peuvent'ils être dififérens? Non, sans doute. Aussi, il est im- 
possible de n'être pas frappé de . l'analogie qui e;ciste entre 
leurs récits les plus anciens et les rajthes de ces mêmes peuples. 
Mais alors peut'^on raisonnablement rejeter au nombre des 
fictions , les théogonies et les géogonieS de ces derniers , puis 
prendre à la lettre la description mosaïque de la création , et ces 
apparitions de Dieu , que la Genèse rapporte à chaque page ? 
Elle ne £ait pas, il esc vrai, passer devant nos regards celte mul- 
titude innorobrable de dieux et de déesses qui pullulent dans 
les mythologies païennes : la croyance eu l'unité de Dieu si forte- 
ment enracinée dans Tesprit des Israélites les préserva de ce tra- 
vers. Mais ils ont exploité ua^e mine non moins féconde. Le rôle 
que les dieux jouaient dans les mythes païens, se trouve rempli 
dans les légendes des religions monothéistes par des êtres supé- 
rieurs, apparitions d'un monde invisible , messagers de Jéhova 
s^r la terre^ anges ou démons, suivant la mission qu'ils remplis- 
sent. Aussi doit*<on rejeter au nombre dès m y thés , tons les récits 
de l'Ancien '-Testament dans lesquels ces êtres supérieurs figu- 
rent comme acteurs , ou bien &ax:ore tous les évéoemens présen- 
tée comme étant le résultat d'une cause surnaturelle, ou de in- 
fluence immédiate des dieux '. De plus, ces faits^ ces événemens 
remarquables de l'Ancien-Testament, transmis d*abord pendant 
longtems par la seule tradition orale, ont nécessairement 
éprouvé des altérations imporùntes et nombreuses. Gomme leur 
masse grossissait de jour en jour , la mémoire , devenue impuis- 
sante à les embrasser tons, privée d'ailleurs du secours de tout 



' Ap* Heydenreich, Uéber die UnziUœssikeit der mylhischen cntfr 
fassun^ des hiHorischen ih Nteuen testament und in Christenthumej 
I) Heft, p, 17. 



monument écrit, jvifsji tpml^er les uns d^ns TotibU ^n^conseryf 
des Dutr«s qu'un souvenir vague el io)par|gdt. De soi^ ÇQlé« 1 in^- 
gination ardente et bouillante de ces anciens teins nejp^tpas ref* 
ter inactive ^ elle s'i^mpara donc de ces fi^t^i lef travailla ^ sfi 
manière, et bientôt le plus simple se présenta ^vec de^ Pf opojr* 
tions gigantesques. — Ajoutons enfin quç , trompés p^r leur 
ignorance dans les choses physiques , les hommes prirent sou- 
vent pour des miracles certains événeptieus produits 3uivant le 
cours ordinaire des lois de la nature. Mais, comme les sages 
d'alors» les philosophes ^ ne connaissaient pas ces lois , ils propo- 
sèrent leurs conjectures, leurs rèyeries j sou$ une e«iveloppe his- 
torique, afin de se rendre intelligibles aux esprits que les choses 
sensible» pouvaient seules-frapper \ 

Tels sont les argumeus mis en avant par les partisans de rin- 
terprétation mythique de rAncien-Téstament* lis leur parurent 
si convaincans, qu'on les vit bientôt prononcer avec assurance : 
tous les peuples o»t Içurs mythes, la nation hébraïque a aussi les 
siçns\ . 

Restait à constater leur présence dans les monumens histori- 
ques« On se mit donc à l'œuvre. Les travailleurs ne manquèrent 
pas; mais soit de'faut d^exercke, soit manque de perspicacité, on 
n'en découvrit d'abord que dans les premiera chapitres de l^ Gâ" 
nèse. Speiler y trouva, outre certains mythes historiques, au fond 
desquels existe toujours quelque chose de vrai, des mythes 
théologico^pliilospphiqii^ et même des mythes poétiques, ou de 



' Voy. Meyer, UermeneuU P^et, Tes,^ U ii, p. 552-54 — Bauer, Hehr, 
mythol.i. i, p. 24* — Gabier, Annal, theol.y X» 11, p. 43-53. 

* Sucs quaequas natio mythes habet : suos et natio hebraica habet, ad 
régulas modo veri atque pulchri haud effectos, sed rudes atque incompo- 
sitos. Verum sanus iu iis haud rarb sensus deprehenditur; fabulis inter- 
mista Veritas es% et quae longus sseculorum usus et observaiio docuit, 
ïmagiu'.bus atque fîgmentis incultae licet ac harbarœ, subiode eu m ra- 
tfone desi'pientis pbantasiae obvoluta sont. In Potti sylloge commencaii. , 
t. VI, 006. - 
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pures fictions '. «— Un antre prétendit que Ton devait chercher 
l'élément mythique, non pas tant dans lès faits eux-^memës que 
dans la forme sous laquelle ils sont présentes \ Tour ffej^ne^ 
l'origine du genre humain, l'histoire primitive dès Israélites, 
sont des récits qui valent ce que nous trouvons dans les myihë- 
logics des autres peuples \ — Seul, le premier chapitre de la Ge- 
nèse pai ut d*abord emblématique à Eichorn , et i] se contenta de 
montrer dans le Dieu de Moïse une sorte de Jauus à double vi- 
sage <. Mais ce n*étaient'Ià que des essais : bientât vinrent les 
grands coups. Des jouteurs plus hardis apparurent dans la lice, 
et le terrain du mythe s^agrandit démesurément ; il ne tarda pas 
à embrasser dans ses limites tout TAncien-Testamenf . 

En 1803, ^ai/er tança dans la circulation sa Mythologie Hé^ 
hraique. a Pour lui , dit M. Hussard , la question est résolue, le 
principe de ses prédécesseurs est démontré ; les livres sacres des 
Hébreux, comme toutes les histoires anciennes, ont leurs mythes. 
Une analyse approfondie et complète du mythe antique l'amène 
à des principes qui, appliquée aux récits sacrés ^ lui rév'(^ent la 
présence de l'élément mythique qu^il y cherche ;' celte préatenee 



' Hermeneui. Biblica»^ § ^5, i3o, i38. 

* Munlinghîns , Disquisitîo âe eo quod mythicwn tst in F» T, , 
p. i8. ' 

* Opusciûa acad.^ X, i, p. 189; et aussi tefnpùtum myih. memor, à 
corrup, nonnuttîs s^indicatâ ; Commentait, soc. Goihîng, U viti. 

* Introduction à l JncTest, ^Toniefoh nous des'Oùn ajooter que, 
dans la dernière édition d« son ouvrage, pt4s d*une noble émataiion, il 
a TOuUi se mettre à la hauteur des exegèies. H a donc prétendu queies 
parties principales du Pcntatenque étalent une véritable compitaftiDn 
faite dans le fems qui sVst écoulé entre Josné et Samuel. Bien loin 
qu il soit tout entier Tœuvre de Moïse, il n'en a écrit qne quelques 
fragniens, et ses contemporains ont pris part aussi bien que lui a la ré< 
daction de Touvrage; quant au compilateur, il a fait lui-même beau- 
coup d additions. Voyez Hengstenberg, Vie aiahenlie des PentaUu- 
ches, Berlin, t836, Enter Baiid* seît iv. 
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recoQi^ue », il clause ces difféiens rçcii&.eiçi, mj the^ hislQriquts , 
philosophiques^ poétiques, mixtes^ selon que le caneyas sur le- 
quel a travai^é la tradition qqi leur douna naissance , se pré* 
sente comme fait^ iiée philosophique , ppéûque, ou mélaoge 
d'idées et de faits ; puis joignant à cela renoncé des mythes pa- 
rallèles de rinde, de la Perse, de la Grèce et de Rome» il insiste 
sur le^içi^essemblai^ce avec les récits qu'il envisage , et demande 
qa'ça veuille bien appeler du même nom des histoires analo* 
guesy sans 9e laisser arrêter par un mot qui n^est repoussant que 
iiottc çepy qui s'eja font une (au^^se idée , et le confondent avec 

les fables^ menson|;eft volontaires et sans g^ût '• » 

Or, v<»cî comment l^ai/^r prétend trouver dans l'Ancien-Tes- 
tament les différentes i^prtes de mythes dont il yient de parler- 
Corameiiçapi; par cens; qu'il appelle historiques^ nous citerons un 
se^ul des exemples qu'il rapporte, -r- Tout le monde connaît le 
co^ll|]|lndement que Dieu fit à Abraham , de lui immoler son 
fib imique, la prompte obéissance du saint patriarche, etTappa* 
ritîoude L'ange, qui arrêta son bras au moment où il allait le 
frapper \ Personne assurément n'a jamaia eu la pensée de dou- 
ter de la réalité de ce fait 5 mais voyez ce qu'il est devenu quand 
une fois le mythe s'en est emparé pour le traiter à sa mapièret 
IJo JQuç Abrabatn , considérant les rities religieux des peuples 9e% 
voisins , remarqua que plusieurs sacrifiaient leurs en&ins sur les 
auleis.de ki^cs divinisés. Aussitôt il se prit à penser qu'il serait 
pfsnt être cQmvenable de donner à Jehovft, son Dieu , une preuve 
is^mblable d^ 94 véuér^iubn, et dé lui immoler son cher fils , le 
seul que^ara: lui eût donné. Tout rempli de cette pensée qui le 
l^^ijurâ^jv^ait sans cesse*, iVse livra au sommeil , et il eut un songe 
4a^ lequel Ja grande convenance, de cette action lui apparat 
encore* Or, im connail: la .coulmne de ces tems anciens , un 
sotige était un commandement. Abraham se mit donc en devoir 
de l'exécuter ; mais au moment où il tenait déjà le glaive levé 

c 

* 

' Heùraïsche mythologie, t. 1, p. 'i'i. a}). Mussaril, iilii sup* p. 9* 10, 
• Gènes. i ixii, 1-19. 
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sar Isaac , il aperçut un foëder. Croyant alors que Dieu , content 
de sa bonne volonté , le lui avait envoyé pour Timmoler à la 
place de son fils, il le sacrifia. 

Telle est l'explication de Bauer. On voit qu'elle est toute fon- 
dée sur un songe qu*il bâtit ini-même '. 

Mais ce n'est pas tout : il s'est mis à compulser leâf mythologies 
anciennes pour y chercher un mythe parallèle, et il Pa trouvé 
dans Homère. Ce poète , en effet, raconte dans VlUade comme 
quoi Jupiter, voulant relever lé courage d'A^amemnon désespéré 
de voir ses troupes mises en déroute par fîectok', lui envoya un 
aigle qui tenait un faon dans ses serres ; Taigle le laissa tomber 
comme un augure Cavorabk , sur l'autel où les Grecs offraient 
alors un sacrifice au maître des dieux •• Voità qui prouve parfai* 
tement que le récit du sacrifice d'Abraham est un mythe! 

Sr l'on veut se former une idée des mythes philosophiques , 
que l'on se rappelle la description mosaïque de la création. 
Gomme les cosmogonies des autres peuples , c'est une conception 
des anciens sages , s'essayantà présenter Porigine du monde sous 
tfne forme sendiMe , Afinr de l'imprimer plus facilement dans tes 
esprits, f^ jardin de délieea , le paradis terrestre , est encore nn 
symbole , un mythe du même genre. Adam , revêtu de Tinno* 
eence, n'est pas une personne réelle; mais il i^eprésente le type , 
lé modèle , le dernier terme de l'humaine perfection. La Genèse , 
bien comprise , peint notre race , non dans ses premiei^s jours et 
sortant des mains du Créateur, mais possédant la plénitude de 
Page ^ Quant k la tentation du premier homme et aux prétendues 
suites de sa désobéisslinee , on' nous dira qu'il est bien^i^Vfenl 
que c'est une pure fibtion ; on l'a inventée dans le but de d5nner 
une solution au grand problème sur Torigine des maux qui sont 
le partage de la pauvre humanité. La Grèce nous fournit en <* 

« 
' Ubisup.f p. 34^. 

• Iliad.t l. ▼ni» vers 235, etc. -^p. Pareau, Disput. de myth. S' Co- 

dicum interpreU^ 

' Bauer, Réponse à Im symbolique de Mœhler^p, 54f S^* 
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core quelque chose de semblable dans la fable de Pandore que 
tout le inonde connaît. Là aussi , la femme est l'acteur principal; 
comme dans la Genèse , elle joue ^ pour sat'^faire sa curiosité > 
un caprice , les destinées et le bonbeur des bomines '. 

D'après Bauer, la description du déloge de Noé % eu tûutsem* 
bjlable à celui de Deucalion, est un mythe hùtoricô^pidlasophique. 
Voici quel est le noyau bislorique : un grand déluge fit pérb 
tous les bomuies ,. à l'exception d'«ue seule famille; On s'empara 
de ce fait^ qu recbercbala cause de cette destruction générale, 
on se demanda pourquoi quelques hommes seulement avaient 
écUappé à la mort ; alors vinrent les hypothèses, les conjectures, 
et Yoiià le tiavail philosophique. 

Bauer était en trop bonne voie pour s'arrêter et né pas trouver 
des mythes poéiiqu£^ dans l'Ancien^Testament. Le passage de bi 
mer Rouge % la descripjLion de la création d -après Job S l'aurore 
qui précède dans les airs la marche du soleil ', les vents que la 
main de Dieu tient eochafnés dans des cavernes ^, etc. , sont venus 
naturellement se ranger daos cette catégorie. Il est inutile de 
faire remarquer que les poètes grecs ^ romains , etc., présentent 
en abondance d<Qs mythes an<*.lagûes à ces derniers ?« Que l^on«e 
représente maintenant toutes les parties de l'Ancieu'Testâment 
travesties de celle manière , et l'on pourra avoir une idée du 
travail de Bauer. 

Kann se présenta à son tour. Déjà nous l'af ons vu ^ déclarer 
qae l'histoire primitive des Hébreux et des peuples anciens n'a 
aucune réalité. Afin de .pcQUver sou assertion , il prit les livres 
sacrés des premiers , et les mit eu parallèle avec la mythologie 

* Bauer, ubi sup., t. i, p. 5g et 85. 
■ Genèse, vi-viii. 

» Exode, XV. 

* Job, xxxviii, 4-II- > . 
' ^ Psalm-^ cxxxix. 

* Jérémie, x,^i3; Li, i6. . , 

7 Baner, ibid,, Ap. Pareau, Disp. de myth. /. Ç. inUrp^M*lS, . 

* V. le a» art., t. vi, p. iig, 120. 
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des Indiens. Or, voolez-vôus savoir à quels résultats le coudubt- 
reDt Tabus des étymologies et la comparaison des mots ? \&itï 
quelques exemples : Abraham est le Brama des Indiens* Celui-ci 
meurt à Tâ^ de cent s^ns , c'iest^àtdire entre dans une période 
nouvelle ; Ahrabam avait aussi cent ans lorsqu'il engendra Isaac. 
Le grand dieu des Indiens chai^ge Brama de la création , ce qui 
rappelle ralliance de Jehoya arec le patriarche des Hébreux. Le 
premier est forcé de reconnaître rautorité supérieure d'une cer« 
taine divinité, symbole du feu, et le second appelle IKeu son 
destructeur, Shadi \ Joseph est mie divinité indigène des Egyp- 
tiens et le dieu du tems : c'est le Ganescha des Indiens >. Benja'» 
min , Ben-iamin | est tout simplement le Sirins des Hébreux , 
l'astve de \\\ chaleur ^ Ces qudqnes exemples , que l'on pourrait 
facilement multiplier^ suffisent , ce nous semble, pour montrer 
quelle tnarche Kann voulut imprimer i l'interprétation mjr-* 
thique. 

De fVeiie , tout en suivant une niarche différente, arriva 
néanmoins aux mêmes résultats ; il se chargea même d'asseoir 
ce système sur uûe base plus solide que ne Tavaient lait ses de- 
vanciers. Quant à sa tactique, la voici : si nous l'en croyons> le li- 
vre de la Genèse et le commencement de V Exode formèrent d'abord 
un ouvrage à part, antérieur de beaucoup aux autres parties du 
Peniateuque ; plus tard on les réunit à ces derniers , qui leur 



' Erste urkwtden déyr Gesckichte, etc., p. », p. nt, I23, 

■ Jùid.y p« 396 et soiv, 

'P. 12. 

* Il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer que ce même 
Kann qoi, par ses étymologies et ses rêveries allégoriques, semble avoir 
anéanti une grande partie de l'histoire héhraïqney 8*est avisé, pins tard 
de donner une chrislohgf'e ; il a prétendu» toujours en vertu de ses in- 
terprétations si complaisantes, si élastiques, trouver Jésus-Christ à 
chaque page de rAncien-Testament. Ckristas im ait. Test* Numb.» 
1818; et Sibîische untersuckungen und Anslegungen mil und ohnt 
Poltmkk. Erlaogen, 1819. 
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servirent comme de supplëmeul '. Il dit ailleurs : k Eu ce qui 
» louche le Pentateuque, noiis pouvons admettre con^ me re- 
» connu et établi pnr toutes les recherches de notre tems que les 
n livres de Moïse sont un recueil de fragmens épars « ori^yinairc- 
» ment étrangers les uns aux autres , et l'oeuvre de différens au- 
>» teurs *. » Les cinq premiers livres de 1^ Bible sont donc à ses 
yeux une épopée qui, sans être composée à la manière Jes.Grccs, 
ne laisse cependant pas d'avoir son mérite et ses beautés ;' mais 
on ne doit pas y chercher plus de réalité historique que dans 
VlitadeeiVOJysséeK 

Ce poème , qu'il appelle VÉpopée de la théocratie hébraïque , 
appsnrtlent sans nul doute à cette nation , tant il est empreint de 
ses goitts et de son [;rnic ! Un de ses membres a voulu chanter 
roTîgînc de ce peuple choisi de Dieu, ses progrès dans la ci- 
viKsation , et laisser ainsi à ses concitoyens uni; sorte de mo- 
uuiilènt poétique. Ainsi Virgile célèbre, dans son Enéide, les 
combats des Troyens fn^îtifs et l'établissement de Ildihe ; mais 
il s'attache iMrtoUt à* faire rtssoitir lies faits glorieux pour sa 
pafi4e K' 

L^élément mythique une fois découvert dans les livres samts, 
de Wetté a voulu déterminer sa nature. Or^ il déclare qu'on né 
doit pas y Thètcher des mythes historiques ou philosophiques 9 
mais seulement des mythes poétiques : ainsi, d'après lui, la 
desCrr|>tion mosaïque de la création est leproduil de rîma^jina- 
tion des poètes; c'est une introduction naturelle à cette épopée 
théocratique '. Quant aux faits relatifs à Abraham et aux autres 
patriarches, à Moïse, à la sortie d'Egypte, à la législation du Sig- 
nal, etc. , ce sont autant de récits poétiques qui ont la même va- 
leur historique que les dieux , les héros d'Homère et l<;urs 



« Kriiik dtn Israël gescltwhte, p. i, p. 28, 29. 

'i^/if., p. 3i. 

'P.36. . 

iif SÉRIE. TOMi viu - N« 39. 1843. là 
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prouesses. Quelques traditions , il est vrai , semblent présenter 
tine eertaine apparence de réalité ; mais qu'cm ne s'y laisse pas 
méprendre : le poète, pour les faire entrer dans son sjstème , les 
a corrompoes , a noyé la réalité dans l'idéal , en sorte qu'il faut 
également les traiter^par le mythe ' ; en un mot, tout ce poëuie 
se compose de faits et d'événemens inventés à dessein, de tradi- 
tions, les unes incertaines et souvent opposées entre elles i les 
autres vraisemblables , mais chargées d'une foule d'accessoires 
mensongers. Quant à sa composition , elle ne remonte pas à aïke 
époque antérieure à celle de David *. 

Un autre théologien ne conteste pas seulement à Moïse la ré-* 
âaction du Pentateuque, il le dépouille encore de sa persotmatité. 
Comme Jésus , d'après Strauss , est sorti de rimaginatiou de TÉ- 
glise primitive , de même la législation des Hébreux , si noua en 
croyons Fatke , est une création idéale de la société juduque , 
création à kquelle une longue suite de siècles a travaillé. 

Il va sans dire que les autres livres bi8torique| de VÀ&àesk' 
Testament n'ont pas échappé à la proscription. Cités au tribunal 
de l'inexorable exégèse , Josué , les Juges , Kutb , les quatre 
livres des Rois , les deux des Paralipomènes , le premier d'Ea- 
dras , et le second qui porte le nom de Néhémie , ceux de Tcliie» 
de Judith , d'Esther, de Job, et les deux des Uachabéef , ont été 
trouvés, après une information longue et douloureuse, sans 
aucune des qualités qu'on a droit (l'exiger d'une histoire authen* 
tique et véritable , remplis d'une foule de circooistanccs roma- 
nesques ; partant pn les a dénoncés comme de pures fictions et 
des contes inventési à plaisir. Puis le flot du m jthe croissant tou-^ 
jours , rien n'a pu arrêter sa marche envahissante ; il a fini par 
engloutir dans son sein les prophéties d'Isaïe, de Jérémie , de 
Baruch, d'Ezéchiel, de Daniel, etc., les Psaumes, l'Ecclésiaste, et 
les Proverbes. Et noiis ne &isons ici ipi^ix^diqoer en masae le$ né- 
gations des exégètes, que serait«ce si nous entreprenions de ks 

' P. 396-405 

* Ap* Parean» DispuL <U m/th% sacj, codicum interpret., p. 33» 54« 



dëfouler l'iuie après Fautre, de prendre, comme eux» chaque 
chapitre, chaque yerset, chaque fait de rAncien-Testament, et de 
les disséquer pour leur prridkr ^Mc ^dodusi^li finale : allégorie, 
symbole, mythe et toujours des mythes! Car la logique des Paulus, 
des Eichorn, des Bauer, des Bertholdt, des de Wette, des Gésénius^ 
des Hitzig, des Yatkei de» B^hlen, des Lengerke, etc., est impi- 
toyable ; tout ce qu*elle touche; elle le broie. On dirait ce tyran 
de la^Ue, qat saisÎMaîtMiUiaAheixreasesTiettmes, les jetait sur 
son lit de fer, disloquant lesunes^ brisantles membres des autres, 
imposant à toutes les mêmes proportions. Et dans cette étrange 

ardeur des hommes d'église à sacrifier eux-mêmes le corps et la 
lettre de leur croyance» n'y a-t-il pas , comme le remarque 
M> Qttinety quelque chose qui ressemble à cette nuit de la Gon- 
atituante, où chacun venait brûler ses lettres de noblesse '. 

On ne s'attend pas sans doute à nous voir discuter chacune de 
leurs assertions, rendre à chaque fait qu'il leur a plu de nier, sa 
valeur historique. Ce travail serait pour certains points peu dif« 
ficile , il est vrai , mais immense. Nous nous attaquerons à 
leurs principes et notis essayerons d'en faire ressortir la fausseté. 
Ck-,^ees principes, on peut, avec Pareau ^ les réduire à quatre 
thefs principaux: 1*^ l'universalité des mythes chez tous les peuples 
àndens et leur ressemblance avec ceux des Hébreux; 2'' les alté* 
rations que les bàtB ont éprouvées pendant le long intervalle qui 
s'est écoulé entre leur accomplissement et leur fixation par écrit ; 
3* la pauvreté des langues anciennes et l'ignorance des causes na- 
turelles ; 4* enfin, l'interprétation mythique contribue beaucoup 
plus que l'interprétation historique à conserver aux livres saints 
lewrdlgiiUé. 

Sans le prochain artide, nous examinerons la valeur du pre^* 
mier argument qui sert de baseâ tout le système. 

Vabbé V. P. (SAUVIGNY. 

• Ubi sap. 

^ Loc. dtat. p. 5S, Sg. 
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H^ttaifiHiMie rofitrnipdnitii. 

SCHELUNG. 



Point de départ — Nolîoii de Tabsolu. — Développement de Fabsola. 
— Du réel ou de la nature. — De Tidéal. — Des êtres finis.— Consé- 
quences théologiqnes et morales. — Explicalîon de nos niystèrèsl — 
• — Histoire de la religion. — Variations de Sclielling. — Retour" au 
tliêisnie.— Lutte contre Hegel. — Nouveau point de dépaH.— înron- 
séquence. — De la création. — • Cliute primitive. — Du pagjinisnic. — 
De la révélation. — Fatalisine. — ConduuoD. 

. ffAiafiad^l'dfiQée 1817»^.. ma niétlKMki ma 
» direolion, .ma pfyclKkIiQgie» sus vues.,§é|ié^'al,e9 
* étaient am|éf§^ ellet in^eoiidiiii^ui^ti h pbi- 
» losopliic de U . oator^*. «. l^e» premières ao^ 
» iié^ dtt 19* aîicle ont y« pai^ilre ce grand 
» système. JL^Ëorope le doit à Fiilçfivag^e» .et 
/. 3» rAU^magiic à $cbelling. Ce système est h 

» n)rai; car il est l'expression la plus complète 
» de la réalité tout entière, de ^existence uni- 
. » verselle. » - 

(Cousin, FMgtnens phUosaphiqmt y 
j^réfatt de k a* éditien, pag% i5^ 
»9) i836. , - 

Aérant de poursaÎTre notéludes sur le RattonaUsme français 
au IQ*" siècle, nous sentons le besoin de nous arrêter un peu, 
et de faire, à la suite de >L Cousin, une excursion en Âlletna{>;ue. 
Il laut «|ue uous taillions de voir clair dans etitc philosophie delà 
naturcy qui, dit*oii, est U vmiûfhUotophie. Eudédiant à ScbeiUiig 
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ci à IKgel son Àiitîoo du Commenlaire de Proclus sur le Pannènide^ 
M.*Ciousia les appi^i^ii S4^ 4^{s, ^ $fs^ ^uai/ir4Sj ^t les rhefs de la 
phUoscpbie de noire siècle *. Il y a unegraode vérité daus ces pa« 
rôles. Oui, Scbelliog et H^el soDt les dieCs de toute la philoso- 
phie hétérodoxe au 19* siècle* L^ Co|idateiir de l'école éclectique 
leur a lait de nombreux eAiptaiits \ mai» la plupart des autres 
rationalistes français sans ei6e|>ier ceux même qui Tont accusé 
(le plagiat, ne sont guère sur.ce point jnoias coupables que lui. 11 
est donc mecessalre d'étudier sérieusement ces deux philosophes, 
avant de poursuivre x^os rcclierches. Quand nous tiendrons le fil 
de leur doctrine, nous nous engagerons dans Tobscur et tortueux 
labyrinthe que no^s avons k parcourir ; mais sans ce guide, noua 
serions toujours incertains, nous ne pourrioiis que tâtonner ei 
marcher à Taventure. 

§ I. Ancien sjrstème de Schellîng. 



!• Stm point dé départ. -^^ Fitlite^ se pbçant au centre du moi, 
arait voulu en laire sortir toutes choses; il avait posé en prin« 
cipe ridentité substantielle du snjet pensant et de tous les objets 
de la pensée: c'était le panthéisme. Mais Fichte prétendait que 
les objets de la pensée étaient produits par le sujet pensant, c'est 
ce qni donnait à son panthéisme un caractère spécial, un caractère 
idéaliste et subjectif*. -^Schelling garda cette idée que la science 



* Amicîs et magistris, pbilosophi» pi'âegeatisducilHis.-'Pi'octi, oper.» 

t. iT, p«- 4f iSai • 

^ Sur. la philosopliie de Fichte^ vojr. Bulile, Histoire de la phit. mo- 

ilernCy t. vi, p. 583 de la trad. franc*— Barchou de Penlioini, ///V/. </«• 

la phîL allemande^ t. i, p. 029. — Tennemann, Manuel de Vhisl, de 

lapkii.ft. 11, p. <a64. -«-Galuppi» Mémoites de flnsu eV Fr, sas^anx 

étrangers, t.i, p. 3q, in-4% i84»« *- Rowntni, NnoQO saggio suit oii- 

ginedetieidee, t. m, p. lao, a65, a86, 796, 5o5. — Steîniiiger, Exa* 

men critique de iaphihs. ailem, depuis Kant; TrèvêSi 1841, p. Si -^ 

iWHii'. Re^me gtrmoHiqutj paasts». -^ H. Heine, de l'AUemegne^ t. i 

p. 175. M. Barchou de Penhoen a traduit le livre de Fichte inr ï% 
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jrepose^ et doit reposer essentiellemeiit, sur Tunitë radkale de ce 
qui sait et de ce qui est su ; mais il roulait expliqiKfr d'ttiic mV 
nière nouvelle cette identité absolue du subjectif et dé Fofcjécdf . 
Le moi absolu ne lui paraissait point assez abstrait; il diercha un 
principe plus indéterminé^ plus insaisissable encore. Au dessus 
de Tidéal et du réel, du moi et de la nature, il plaça donc Vab'^ 
solu, 

II. Notion de l* Absolu. — Mats qu'est-ce que l'absolu? — Les 
formules données par SchelHng pour le faire concevoir sont très- 
variées, souvent poétiques et ambiguës, souvent inintelligibles» 
et quelquefois contradictoires, du moins en apparence. Dans son 
ffrunoy empruntant le langage des gnostiques, il l'appelle le saint 
abîme duquel sort tout ce qui est^ et dans lequel tout retourne '. 
Ailleurs il déclare qu'il est difficile d'en exprimer la nature dans 
le langage des mortels >. Je le crois sans peine. Recueillons pour- 
destinée de Phomme; mais cet ouvrage ne représente qu'une des 
pliases de ridériisme transcendental. 

Sur la pliilosophie de Schelling, on pourra consulter les ouvrages 
Buivans : Steinio|^r, Examen critique de la philosophie allemande 
depuis Kant, p. 65^ Trèvesi i84i- — H.Heine, de Puéllemagne, t t, 
p. 21 5, — Barchou de Penhoën, Histoire de la philosophie allemande , 
t. Il» p. 3. — A. Saintes, Hist. de la vie et des ouvr, de Spinosa, p. 973» 
3o8, 3i9 — Rosmlni, JYuovo saggiosulV origine delf idee^ vol. m de 
la seconde édition» p. io5» a66, 372^ 292, 296, 298. *-* Matter, Schel" 
Jing et la philosophie de la nature^ brochure in*4*^, Paris, 184^. — 
Tennemann, Manuel de l'histoire de la philosophie ^X, 11, p. 284- — 
M. Cousin indique Texposition de Tenncraann comme excellente, — 
La philosophie de la nature n*est à proprement parler qu'une partie 
secondaire du système de Schelling ; mais comme elle a été plus déve- 
loppée que les autres parties, elle a donné son nom à Tensemble. — Je 
crois inutile de citer en détail les sources allemandes , attendu qu'elles 
sont peu accessibles, et qu'on les trouvera d*ailleurs longuement indi* 
quées dans les ouvrages dont j'ai donné la liste. 

^' Bruno, p. 66. * 

» Ih.^ p. i32. 



taat sei priaçipales d^fii^itions. ~ Vàbsobi v!^e%i minfii^ mini; 
ni être, ni connaître, ni aujet^ ni objet. Qu'est-ce d«Qç? Çt&^et 
en quoi seponfondent et disfMirabsent toute oppositioiii toiftie dl« 
yersité, toute séparation^ comme celle de sujet et d'ojbjet» de sa- 
Toir et d^être^ d'esprit et de nature> d*idéal et de réel. G'^t la 
force iiniyerselle à l'état de simple puissance, Scbelling lui donii^ 
quelquefois le nom de Dieu ^. .^ors il distingue en Dieu deui 
états : il 7 a d'abord Dieu en soi> à l'état d'idée, Dm$ in^cUus >- 
puis Dieu se révélant dans le monde et par le n^ondet arrire à une 
i^xi^tence accomplie, Deiis expîicitus. 

D'autres fois Schelling ne fait de Dieu qu'une des formes dm 
Vak$olu, un de» points de rue sous lesquels on peut le consi** 
dérer. 

Enfin, Scbelling parait avoir conçu Dieu comme la raison a]>- 
aolue et impersonnelle, comme le monde idéal, l'idée de toutes 
les idées '. Cette conception, qui peut au fond se ranîener'à la pré* 
cédente, a^ comme nous le varrons, servi de base au syatèase As 
Bégd. ■* 

Cette force unique qui engendre étemellemMt Funivers, an 
peut Pajjpeler natura naturans ; ellenVst, à proprement parler, 
Tunivers, natura naiurata, qu'autant qu'elle est à l'élst de déve- 
loppement ou d'actualité. Mais soit que Fou considère la nature 
en puissance ou en acte, c'est au fond et toujours une seule et 
même chose, c*est l'absolu. La naiture déployée en iadividus est 
toujours la nature, et les individus lae sont que ses tùrmii»f see 
phénomènes, car tout est un et le mène K 



'C'est ainsi que M« Cousin a entei^u le principe de son maître* 
Api^ aToir défini Tabsolu : « La rabitance conwittne et le conunun 
» idéal du pioi et 4n non* moi , leor î^entitéi » il ajoute ausiitôl : «t^Cetle. 
3» identité absolue du moi et da non-moi^ de l'homme et de lâ natore, 
». c est Diea. i> Frag^ phiiof,» pref, de la 3« édit., p. ^« 

* BrunOf p. 43. 

* L*unité de l'absolu est si rigoureuse, suivant âebelUng,qae par 
rapport uux choses en elles*mêmes, il n*y a pas de suceeHion. Le tems 
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Tradoisaiit ce principe fomlamental âanç on a(yle mytholo- 
gique, Schelliog appelle runÎTeisuD animal immorUL^ ^je9 corps 
célestes des aninùutx iofHligensy des animaux hienhtvrtvx^ des 
Dieux immovieU*. . 

III« DéveloppemêiU de î'^ksolu. — - £ii raisoo d'.Qii fait priuiitifj 
îneiplkable^ le moi et le non^m^M, le subjectif et l'objectif, l'es- 
prit ci. la matière^ se dégagent du sein de l'abscdu ; Vun et Tantre 
vont parcourir diaçun de IçUr côté une $érî« ck transfomnatioiis 
et d'évoluiipos. De là trois parties dansl^ scienee générale, la pli i« 
losopUie de la nature ou du réel, la.]^liib>so|Ji're de rititeUigçnce 
au de Tidéal, puis au dessus la phtlospphie de Tabsolu» 

Mais s*îl y.a distinciîon et division dans l'absolu» r4deiitité 
ttflirei'seUe n'eu subsiste pas moins. Les lois de la nature se, re- 
trouyent ai;i .dedans de nous comme lois de la conscienGe» et ré- 
ciproquement, 1^ lois de la conscience se retrouvent comme lois 
de la nature dans le monde: extérk^r,Dà elles se sont objectivées. 
Au moyen des idées de la raison, nous pouvons done connaître 
Tessence et la forme de toute chose; être et connaître étant 
identiquesi la |>liilosopbie deJariaturepent être eon^traiie « 
piiori, ' - . 

Le développement de Tabsolu dans Tidéal et dans le réeif ou 
l'absolu spus sa forme secondaii^e, c*e$t ce que Bruno et Spiaosa 
appelaient ikitora 7»a^iir/i/i2. 

L'univers matériel est l'ensemble et la combinaisoB des puis- 
sances réelles de l'absolu. L'bistoii^ est l'ensemble et la combi- 
naison de ses puissances idéales. 

Scheliing a différentes formules pour exprimer le développe- 
ment de l'absoUi ; il l'appelle tantôt sa division^ sn manière Je jte 
différencier^ tantôt sa révélât jpn spontanée ; x{\xAcffàeiQ\» aussi la 
châle des idées. 0ans ces'^di verses formules, comme dans to^e la^ 
philosopbie de Scheliing, pn retenait les influences diverses qui- 

est parement idéal CVoir Bi-uno. p. 7(>). D*où Ton a coaclo, par exem- 
ple, quç la lune, consiiiéréc en clte-mêine, c&t ea même tenis en con- 
jonction et en. opposition, avec le scdeil. . ...'.' 

* Bruno f p. 72, 80, çfi, 97. 



l^bnt' fait pjisfiér téor à tour de Sphicwa à Bruno et de Rrnnoaiiix 
^&>-p1atonieîèn8: - = 

'' IV. 'Du rétlou de la nature^, ~ La'maticre n*estpomt, dbninie 
on rimagine coinuiunéinent, quelque c1i08ed*mèrteen sbi, et qui 
ité f>ettt> être miê en jeu qu'accident dlement par une influence 
éxtërieut^. Tout èâtfbrce et actrvilé'.' Dans fa pierre, la fdrcé et 
l^aciivi^ë sont en léthargie, mais de ce degré inférieorjèsqû^iux 
dégréiisuperîéui-sderorgânisatioh, îl/'a aùe prOf^rèasloA coh- 
ttnlie d'cnergte, de spontanéité et dé tibért^. Ce dëvelopîpeînent 
progries:nf ne se fait pas an moyen d*uné excitation esÈternè^ mais 
par une spcfn^anéité interne toujours croissante. Ce que lé ttrl- 
Ijàtre appelle être, matière, si/ftsfm/rim des phénomènes, n'est 
auti'echôsè que cette puii^ance actire de la nà(uré qui s'apparaît 
à elie-Hiénfe dans l^homme, sous sa forme la plus purè.'Lh nature 
tfctire est a^vec sa' forme une seule et même diose, l'Ile agit sous 
cette forme, elle est réelle en elle et par e!le. ' 

I^ spontanéité est donc la loi du monde, et cette lôi^ encore 
une fois, n'ajias été imposée dti dehors, c^est une Toi interne, uûe 
puisisance et une vie univtrrsèKe. Même dans la nature organique, 
il ja une règle et une puissance, ou en d'autres termes, l'^eeet vie. 
Dhtîncti&n dans ce qui est la'n(7n-(/iVrfiicf/On,'déploieiiiéht en mul- 
tiple de éé qui était un, évolution de ce qui ctaît envoloppé, en 
un mot, individuation, voilà la grande règle qui se révèle dans la 
nature tout entière. * • 

La nature, dé ce qu^elle était d^abord, germe dé tout, mais 
germe à l'état de léthargie, se fait monde et Organisme infini, oii 
Tindividu n^ést rien par lui, et rien pour lûi.-^Chaqné objet dé* 
taché est le symbole- et la répétition de Tinfini.. Au débtit, la vie 
dé Tindividn est d'abord enveloppée dans un germe, elle y som- 
iiîeitie : mais bientôt son activité sVveille, se déploie et devient 
par elle-même ce qu'elle doit' détenir en vertu de sa naturelle 



' ScMIîiig me parait employer' s ou tw il le diot niiltf re conifAte syno* 

ny me d'absolu ; mais ici il restreiol sa signifteàllMia^ 1^ prend comine 
synonyme de réel. 
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^enfi« sie d^fd^oppe coowe s'il waitni nn modèle- Vim^ da^s 
le règne végétal et dans le règne animal, il s'efforce de réaliser, 
daiis son dévdoppement, uii type, ou une idée.; sHi suit jmn 
idéal aveuglément, duinoios il le suit exactement. Sauf doule 
s^oils nVïbservoos ki l'idée que sur un degré inf^'rieur de l'échelle» 
toiilelois elle esisie;' et, ^ le gecme s'y conforme de l\|i-|iMeme^» 
c'eU- une preuve manifeste qu'elle est sa loi« Mettez à la piaee. 
d'un gland ou d'un œuf un sujet plus développé, rbomone par 
e:(emple, il suiyra avec une parfaite conscience l'idée de son dé* 
ploiement, et il coipprendra que celte idée n'e$.t autre chose que 
s^on instinct interne, sa destinée essentielle. Il se révèle donc dan^ 
les individus^ aussi bien que dans le grand tout, une loi qui se 
fait reconnaître, comme une irrésistible activité, une nécessité 
intei^ne, ou une idée active et vivante. Le monde réel n'est rien 
autre chose que le monde idéal, passant de la puissance à l'acte, 
et s'objectimntf se manif^tant progresi|ive|nenlt souf une forme 
visible et pfalpable. 

Quoiqu'on ne puisse concevoir d'époque où la raisoç absolue 
ait existé se^le et sans Tunivers objectif, quoique Vuniyer^.soit ]^ 
forme éternelle et nécessaire de la raisou absolue, il n'y en a pas^ 
moins développement et perfectionnement successif dans l'exis^ 
tence du monde. L'imagination de la nature dort d^u^ la pierre, 
rêve dans i'aaimal^ et ne parvient que dans l'homme à une véri- 
table connaissance de soi*mêmei 

Si lactividlé de l'absolu n'a pas conscience de sa fin dans tous 
les objets, elle n'en procède pas moins dans toii» rationnellement, 
et tout le système d'oi^nisation qui se révèle dans le monde^ 
n'est autre cliose que la saison qui j existe ; il ^u^t de là que tout 
est bien , chaque chose étant ce qu'elle est en vertu d'uue. raison 
qui l'oblige d'àtre ce qu'elle est, etrempêch^ d'être autre chose. 
C'ait là ce que le disciple le plus célèbçe de Schelling, H^el 
exprimait par ces. mots : Tout ce qni est réel est rationneU — - 
La raison humaine est la loi du monde prenant conscience d'elle- 
même, ^u moment ou elle atteint le plus haut degré de son dé- 
^^IfWi^^^'^* ËUe s'pnn^niCd déj^.dauales règnes ifiléfieurs, et 
devient perceptible comme instinct sur les derniers degré» de ; 



réebeILcii maïs, e^ett mxikmait en mm qit'dk arrive ^ime ^« 

leiicc complète. 

Cette loi suprême ei idéale que suit la natitre existe nâéessûre-- 
nient et pur ellf^mème; elle est le sçul Dieu que Schelliog re- 
cooimt autrefois* Q soutenait en, effet de la. manièi» la plus forr 
loeUe qu'il n'f a eu debcnv dfiinçmde ui créateur; ni ordon- 
nutean SU con^rvait les noms de. Dieu et de Prpyidepcijey c'était 
en leur donnant un sens tout différent du sens ordinaire. Tout le 
charme du monde reposait, suivant lui, sur cette antitbèsf) que^. 
produit par des forces aveugles, il est néanmops en tout et p^- 
toi|t rationnel. Dire que la nature est une agrégation d'atomes 
sans viO) combinés par iehasard, et dire qu'une puissance étrangère 
à la nature et souverainement intelligente^ a disposé le monde 
comme il est» ce sont U» s'il faut Fen croire» deux erreurs égale* 
ment insoutenables ^. 

Y. De Vidéal, -^ Lie théâtre d^ développemens de Tidéal» c'est 
Vhistoiiîe. 

n y a uno force supérieure qui domaine et^dirigç tous les déve- 
loppemens de Khumanité; mais cette force n'est pas un être libre 
comme le iHeu desÇhrétiensi c'est une loi nécessaire qui se trouve 
au seift de I'^moIu ; cette loi étant rationnelle ou id^e^ on peut 
à prion déterminer tout le plan de Thisloire. Le développement 
pvdgr^»f dé rdsftsolu dans le tems peut èire divisé en troi^ pé- 
xîodes : la première est celle de la fatalité ; la seconde» celle de la 
nature ; la tr<Hsième» celle de la providence. Nous somniea dans 
la seconde période» et l'onnepeutdirequandarrivera la troisième. 
Sous cto trois noms» D^isti a, Nature^ Providence^ il faut reconiiai'- 
tr«Urn même principe » toujours identique » mais se manifestant 
sous desfieuces difiérentes» en un mot ^ l'absolu. 

L'art est la création libre et spontanée au moyen de laquelle 
Feaprit^humain réalise extérieurement lea intentions de Téternelle 
raison. Il n'est pas moins qu'une continuelle révélation de Dieu 
dans l'esprit hiAnain* 

• < ' .. . • 

* Vehr Matter» pw 16^ 27. -^ Uelfo* dos FerhasUM^ d^ HkcHdt» 
MMnsU nm^ n^itrei vdii ;» p* 346. 
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• • ■ r 

L*rtai est rimâgé vivatîte, animée de la raison ; il t^i ToeiiVre âc 
la raison. tead^Dt à se tiianifesler au* dehors à liiesore.qoMle 
s*éréille daos lés masses populaires. Il est la misé en jéu^ 1c ré- 
sumé le plus sublime dé toutes les puissances de Pidéal/-^ La 
rëalisattimâe la AOiiotidû droit, voilà le dernier but que doit at- 
teindra rhunianité. Cé'sera'la foftibii de'tôtrsies peuples 'en un 
seul peuplif, de tous les états eti un se^l état; on né Connaîtra 
d^nlres règles et d*àutres l'ois que ce qili est bon,' juste, légitime'; 
le droit sera ter le trône. 

Dans rhistdire Diéu se fait, Dieu deinent, ^Sortis de Tâbsolu , 
le réetetridéal vit^nnent se confondre dansIVibsblu. Au dernier 
terme de ms développîetnens, Tfabâola fait un eflbrt pour se 
saisir, se savoir, se comprendre en tant qu'absolu, en tantqbc 
suprême identité; Il a conseleuce^de cet effort, et klors apparaît la 
philosophie ; elle est la conscience que l'absoltt a de M-inefene. 

L'absolu déiiné âe la conscience de soi-iÂéHie, voità le point de 
départ ; l'absolu élevé à la conscience de soi-mèhie. ou Uehia 
philosophie, toilà la «ernchisi^n distnièt-e de toutes clloaési*' " 

Yl. Des êtres finis. — L'absolu nVxîste pas en dehors de$ éltrea 
finis qui sont ses idées et les feimeiB de ses idées. Cotmne il n'y a 
qu'un seul être, rien de fini n'existe en soi; le 'fini n^a *qQ'une 
réalité apparente. L'apparition dea étrea particuliers dans l'être 
infini ne eonsdtue pas uneTéritable div^iaion; car dans l'abaolUf' 
le réel et Tidéal se confondent à tel point, que la diffiêfence :niêniê 
entre le réel et l'idéal n^est qu^déale '. -^ Le corps et t*âme de^ 

' Schcltingvdbnt ïà p^udonce e^ ptt)rdrbfate en Allemagne, avait soin 
de dissimoler par loatess<>Hés de strutagèmes les ii^oa^néncea natifrelles 
de ses principes ; peut-être aussi tâchatt-il de se faire illusion à lui-même. 
tt L*absotu , disait-il » détruit si pcn notre pci^sonnalité^ qa*au contraire 
il demeure tonjours immanent dans les personnalités qu^il constitue; et 
dès-lors elles sont étérnetics. Dans Térgânisme dé rhômmé, n'y a-t^l pas 
d*antres organismes qui ont une sorte de vie indépendante et même de 
libellé? Ainsi Tœil danshotre corps a son activité, ses foncMons, sa 
santé, ses maladies et sa mort à part. » Mais ToBil n'a de inonVement 
qn*autant que Tame lui en imprimei Si Texemple choisi par Sclidling' 
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riioiiiine ne sont que dieux modes ftifférens^ deux formes d'une 
essence indivisible. Le moi n'a une existence propféqiie dans ses 
aeies«, Notre amené peni conserver riodiridaali|ét|l>res4fà inort, 
car sa limitation dépend du corps et finit arecluî. Vidée deVAuie 

e»t seule étemelle '. 

* ■ » 

VII. Conséquences. — Telle est en réaiimé t^iepkilosçphiede 
la nature que M. Cousin appelait encore en 1^3 /nantie f^AiTa- 
sophie, La voilà dans tovie sa rigueur. Je l'ai ^KruUlée sans 
doute de «es formules les plus obscures et Usrpluraiiil^i^iës ;.j*âi 
mis de côté les variations et les in conséquences de son auteur^ 
mail j^ai conservé scrupuleusement ses expression» fâvotltes^ son 
lam^^gecaractérislique, et je n'ai pas ajouié ou dénat^ié une seule 
idée» Or, je le demande, n^st-<;e pas là du panthéisme, et même 
le, panthéisme le phis complet? C'est en vain que Sîelielliog et ses 
omisse soirt débattus contre cetie accusation ^ ii est posrible qu'ils 
nVient jamais été panthéiétes ailleurs que danalca écotésetdans 
leS:UvreSif ilest possible qu'ils ne le soient pkis du toilt| mais 
d^tns les école&et dans les livres^ ils rout été ja^. ils l'ont été 
longtems. A' la vérité il est sans cesse question dans Scholling 
d'une pmvidence et d'un être suprême ; mais qu'est-ce que eette 
providence ?,C^est une loi nécessaire. Qu^esl<<e que cet être su*i 
piéme, cet abdotû 7C*est la substance universelle^ c'est tout ce qui 
est, Car tout est Un et k m€me. ' Point de eréatioli. Si- Bieu iei$t 
quelque cI)osé, il n'est plus qud Téme du monde; Hse^velop|to 
fatalmuent dans la nature et par la nature, et c'est ^ns Vhuma- 
nîté seulement qu'il arrive enfin à rexistencé:pérsbaneUe. 

Yin. L'identité absolue étant posée en principe, que devien* 
nçMt la liberté et la responsabilité morale? Lo^^quemeaC oa ne 
saurait plus les admettre. Aussi Schelling e'eslrii exprimé plu» 

est exacte on devra donc dire que notre âîne pareilk^ent reçoit de Tab* 
solo toutes ses déterminajtions» Cest en vain que SchelUngrqipusse, eetJle 
conséquence; elle lui est im[)Osé« irrésistiblement par son .|)rincipe de 
rideulilê universelle. 



t 
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4'wD€ foi» «n fiitiJjbte. Je lu, par exeoiple, dtps Tenneiûai^i g^'il 
défiait U vertu : « un Aal daii» lequel T^ue 8ie.opfijGoniie,fioii pis 
» .^ une loi pbicée €<i dehors ci'eUe<«ieinei wj^% lùea à U nàxssité 
» interne desa nature»; cependant ici^ comme sur les autres poinl;^, 
Schelliog itaijt inépuisable en ressources pour échapper a«tx- ob- 
îectioBS : lui reprochait^op de détruire la distincUon c^ç le vice 
et lay^ertUi les id^* de mérite et de démérite*..,? Alors jd tous 
répondait : « Il y a quelque chose de plus gi:ajQid que la yertn ett }a 
» mocaledu tulgaire ; il y a m^ état de l'âme dans lequel les coo}- 
» mandemens et les récompenses sont inutiles et inconnues; parce 
H que dans cet état Fàme n'agit que ftvr la nécessité de sa nature. 
» L'âme, disaitHt» n'est vraiment vertueuse que si elle l'est 'avec 
» une liberté absolue^ c'est-à^dti^si la vertu est pour elle la félioité 
» absdUie. Etre malheureux ou se sentir tel, c'est la véritable im* 

• mortaliléy et b fëUcité n'est pas un aocident de la vcartu, c'€:8t 

• fdutàtla vertu ell&^ême *. » 

IX. Si je ne -me trompe, Fichte^ Sch<dling, Hegel et M. Gouaio, 
entendent la liberté comme les jansénistes et les protestant, lio- 
giquement ils le doivent^ la liberté, â leur point de vue, ne peut 
être que raffranchissement de tgute coaction ; et ^on pas 
raffiranehissement de la nécessité. Suivant Schelling , il est 
vnàf dans une subjectivité véritable , le développem^t in- 
âeroe ne présente pas le même caractère de nécessité que dans 
ka degrés inférieurs de l'existence; le déploiement du moi, par 
exemple, est spontané et volontaire. — Mais, il faut bien le re- 
«larquer, )a spontanéité et la volonté ne sont pas le Ubre ar- 
bitre, la laeuUé de choisir. 

M. Sfaiter expose suf ce point la théorie de Schelling d'une 
manière qui confiripe puissamment l'opinion que je viens d'o- 
mettre. « Entre la liberté et la nécessité, dit-il, il y a la plus 
ti grande auab^ie* Sans doute, elles sont caractérisées, par des 
n nuances très-sensiUes; mais ilnUxisée fHUn$£ntre elles de di^é* 

* - ■ 

■ Philos, und. religion f p, 60» 61. Ces idées se trouvent aussi dans 
réthique de Spinosa : « Beatitado non est virtotis'praewiam^ sed ipsa 
virtus...» Part. 11, in fine, partf iv, propost, 19, aS, et part, v, prop. 43. 
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» rence de nature ; au contraire, ces deux termes désignent au fond 
» une inéme loi; une même puissance, une même activité, celle 
» du de'ploiement des germes. La nécessité en vertu de laquelle un 
» objet qui a conscience de lui (c'est-à-dire un sujet) se développe 
» d'une manière conforme à sa nature, est là liberté au point de 
» vue de ce sujet ^. » 

X. Ainsi donc il n^y a point de libre arbitre : Thomme fait ce 
qu'il veut, mais il ne peut pas vouloir autre chose que ce qull 
veut Dès lors point de responsabilité morale; point de vice, mais 
aussi point de vertu ; point d'enfer, mais aussi point de ciel. — « 
L'âme humaine, dit-on^ est la raison suprême dans une indivi- 
dualité. Voilà qui est à merveille ! Mais, si nous sommes des 
Dieux incarnés, par malheur nous ne sommes immortels qu'en 
idée; la mort, en déchirant notre enveloppe personnelle, fait 
rentrer notre divinité à l'état latent. Cela est triste ! 

XI, Explication de nos Mystères. — Sur ce fond de doctrines 
impies , Schelling étendait prudemment un voile de formules 
chrétiennes. Il n'y a pas dans notre symbole un seul mystère 
qu'il ne prétendit éclairer et traduire scientifiquement : là tri- 
nité , le péché originel, l'incarnation , la rédemption devenaient 
des métaphores ou des allégories panthéistîques ; et tous les 
faits de l'histoire religieuse subissaient les transformations 'les 
plus inattendues sous la baguette puissante de ce magicien. Es- 
sayons rapidement d'en donner quelque idée. 

Déchéance, — Notre activité, suivant Schelling, ne peut dé- 
river de Dieu tout entière ; elle doit avoir une racine indépen* 
dante, au moins en ce qui concerne la liberté défaire le mal. Mais 
d'où peut venir cette mauvaise moitié dé Fhomme, si ell^ ne 
'vient pas de Dieu? À cette question, voici la réponse du philoso* 
phe : — Le monde primitif et absolu était tout en Dieu ; maïs 
le monde actuel et relatif n'est pas tel qu'il était, et s'il ne l'est 
plus, c^est précisément parce quUl est devenu quelque chose en 



' Matter, Schelling et la philosophie de la nature^ p. 20. 
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soi '. La rëalité du mal apparut avec le premier acte de la vo* 
lontd fauinaioe» posée inde'pendante ou différente de la Tolontc 
diviae, et ce premier acte a été l'origine de tout le mal qui dé- 
sole le monde. 

Ici on entrevoit confusément deux systèmes bien différeiis : 
suivant Tuii, la chute originelle, source de tout mal, c'est l'in- 
dividualité, la personnalité'; suivant l'autre» le péché primitif a 
été un acte de la volonté humaine opposé à la volonté divine. Le 
ptrmier de ces systèmes a été inspiré par le pantliéisme, bien 
qu'au fond il ne puisse s'accorder avec lui. Qua^t an second , il 
est bien claiiement encore en contradiction avec le principe, de 
l'identité absolue. Gomme les gnosdques et Jacob fiobme,dônt 
il emprunte souvent les idées et même le langage , Sclielling , 
prétend rattacher ses théories les plus bizarres aux tcxt^ de nos 
livres saints; mais, il donne, bien entendu, à ces textes une si- 
gnification dont personne ne s'était jamais avise. -—Poursuivons 
notre exposition. 

BéhqbiliMion, — n La chute de l'homme ne brisa pas seule- 
» ment le lien qui rattachait ses facultés à leur centre; elle eut 
» dan^ le monde des résultats immenses. Le monde fut en effet , 
» en dehors de Dieu, de Dieu primitif, de Dieu le Pèi*e. Il a^t 
»* (lésormais comme être k part, à peu près comme dans les 
M théories gnostiques, 9o;pia, l'dme du monde, et les génies émanés 
» de son sein. Mais un Sauveur devait ramener au père ce qui 
» était émané du père; second A^am, il assembla les puissances 
» disséminées, il rendit à leur primitive harmonie la conscience 



' M. Matter ajoute que^ suivant Schelliugi l'absolu a conduit le monde 
de telle sorte qu'il dei^înt quelque chose par soi; mais alors c eist donc 
Tabsoln qui est coupaUe du péché originel. -« Voir Matter, p. 5à, 55. 
Schelling avait dit dans son Bruno \ « S'il arrive que les êtres que nous 
» nommons individuels parviennent à une conscience individucUc, c*cst 
» lorsqu ils se séparent de Djcu^ et qu'ib vivent ainsi dans le pécbc. Mais 
» la vertu consiste à faire abnégation de son individualité, et à retourner 
» ainsi à Dieu, source étemelle des individiialités. » {Bruno ^ p 58 à 68.) 



» du uionde^èc là Sentie, celle âvrîdentiié; il redevinl le FiU 

n de Dieu^ se sottiait au Père; ei vétaUiti^nM dans Tuntlé 'ptt- 

» nijtiV^e et divim tout ce ^lx\ est C'est ainsi <piè rinfioi, Dieu , 

» est vefitré daos le fini, le monde. Aussi Keo \ defcini homiiie, 

» le Clnîst, a ixi oée^aii^meot la Sa des Dieux du pvga* 

» nisme '. >» 

« L'untié rétabKe, riidmihe né peut itéatmôins se sauver que 

» par la mort de Tegoïsme , et en participant au saciiûce du 

»' Christ. Oi', M faut la puissance divine , le Saint-Esprit, pour 

» faire cesser la division de la volonté, et de la pensée Im- 
» omioe'. « 

XII» Histoire de la Rdigwn. -*- Telle est eu substance la théo- 
rie de la chute et de la réhabilitation imaginée par Schellitig. 
M. Baliàiiche, M. Cousin, et surtotit M. Leroux ont imité ce 
m>ttveau gnosticisn^e d'une Caçou plus 6u tiioins timide , plus ou 
tttOiîos hfitérodoxè. Mais les vues du philosophe allaiiand sur le 
paganisme ont exercé parmi nous une influence beaucoup plus 
profonde* Longuement développées dans la compihliôu de 
M^L Ci^eùsér et Guigniaut, elles apparaissant souvent daùs 
MM. Cousiui E. Quiuet, Leroux, et une multitude d autres 
Cfai vains moitis importais. Je dois donc les résumer. ' 

Dana Tintervalle eptrc ta diute et la réhabilitation, m \c& facut* 
M tés de riKMume agissaient instinctivement dans le sens des 
» puissances de la nkture, et liraient pour ainsi dire dans leurs 
» secrets* « C'est-là ce qui explique la divination et fe/TopAeittimc?, 
les oracles et les mythologie^ ^. 

. Toute la substance de la religion chrétienne était cachéedans le 
symbolisme des niy stères payens; elle se faisait graduellement 
en veitu de la loi du progiès» et dans les derniers siècks qui 
ont précédé notre ère, elle était à peine enveloppée de q<ielques 
voiles transpareoa. Ainsi ce n'est pas seulement clie« leii Juifs 
et les patriarches que Von doit cliercher le;^ origines de nos 

' Matter, p. 34. 

* Matter, ibid. 

lit« sÂAiX. zoMB TU. -^ M« 39.1843. 13 
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cw^fancsea. Chaque peu]»le de r«iiti<|ilité a contribué poisr s» |»ii^t 
à la formatioa de notre syiabole et de Aotre culte. Toute» les ve- 
ligkma payennaB étaient cemine Us diyers cl»8i|lilrea d*ttiie tasCfe 
et néttMwlige întroducâon au christîauisihe '• IXàpttis est un des 
lioiiiBiea4)ui ont le Btteux entendu lliistoire dea religions. 

S XL Konveau système de Sohelling. 

I FariaUons de Schelling. La pensée de SckeUing a subi die 
nombreuses transformations* Disciple de Fichte» il ne s^é^oignait 
guère d'abord de l'enseignement de son maitre ; peu à peu ce- 
pendant il se détacha de ridéalisme transcendental et développa 
sa philosophie de la nature. Suirant un de aes amis k» plaa in- 
times, c'est pendant son ense^ement à léna, qu'il s'éprit d'en- 
thousiasme pour le juif d'Amsterdam , et se fil décidément qpi- 
nosiste» « Mais Yoilà qu'il incline peu à peu vers le théisme » sans 
» renoncer pour cela au fond de son système; la lecture de 
M Jacob Bohme parait avoir fait sur lui une me impression. 
«C'est désormais dans Schelling une lutte entre le théisnie et le 
» panthéisme *. » 

II. Retour au Théisme,-^ Peu a peu il s'est opéré dans son 
intelligence une révolution dont les résultats définitifs ne sont 
connus que depuis un petit nombre de mois. Les causes de cette 
révolution sont nombreuses. Vivement attaqué, SoheUiDg,4out en 
se défendant) fut contraint de se rapprocher des opinions qu'on 
lui opposait , et sans avoir le courage de reconnaître frandie- 
raent ses erreurs, il devint à la fin si diiFérent dé lui-même, que 
beaucoup de personnes crurent à sa conversion. Les rationalistes 
l'aiocusèrent avec violence d'avoir trahi leur cause, et de s'être 
fait catholique. Malheureusement ce n'était là qu'une erreur. 
Toulefoisy sans revenir complètement à la vérité, le philosophe 
modifiait progressivement sa terminologie et sa pensée. H n'ac- 



' Philos, und religion^ p- 7^. 

* BUt, de la vie et des ouvrages de Spinosa, par A. Sklnlès, p. 287. 
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eomtnoMt'pasiséidbmêit ébâ û à celui du Christianisme^ 

mais il âierchàit à rattadi\et ses théories lès plus audacieuses ^ux 
etofantes eommuiiés ; el bientôt il arriva à des principes nianir 
festement iueôneilialïles avec ceux qui servaient de point de de'- 
jiârt à son panthébnie.-^Dé plus, un chang^nent heureux sur- 
vint dans ses' études. Aux méditatioDS abstraites, aux rêveries 
enthousiastes succédait l'observation dès monumens et des faits 
historiques. Bu jour où Schelling quitta le monde fantastique 
qu'il s'était crée pour entrer défihitivement dans le monde réel, 
il dut un peu se désenchantei^ des utopies qui avaient absorbé 
d'abord sa jeune itnagination. Les extravagances dans lesquelles 
tombèrent ses disciples les plus ardents, et l'incroyable confusion 
d*idécs' qu'engendrèrent ses doctrines, durent aussi contribuer un 
peu à le désabuser, n régnait sUi'la philosophie allemande, mais 
son royàuhie était dans une arnarchie qui présageait une ruine 
prochaine. Bientôt son école se débanda. Le plus conséquent de 
tous ses sectateurs, son ami Hegel, devint un de ses adversaires 
les phis déclarés; Okén et Wagner prirent une attitude analogue, 
quoique avec moins d'éclat. Outre ces amis, changés en ennemis,. 
Schelling eut encore bien d'autres antagonistes. D'abord Fichte 
défendit son système attaqué. Bouter^eck et Fries réclamèrent 
au nom du kantisme diversement modifié par chacun d'eux. Ja- 
cobi démontra avec une éloquence' chaleureuse que la philosophie 
de la nature était au fond un athéisme spiritualisé. De son côté,. 
Eschenmayer prouva sans peine que le principe dA'identité abso- 
lue sapait la morale par sa base , en détruisant la personnalité 
et la liberté. En un mol, toutes les écoles se liguèrent ensemble 
pour cofnbattre l'ennemi commun. 

Schelling fit d'abord assez bonne contenance ; grâces aux ténè* 
bres dont il avait toujours enveloppé sa pensée, et à la^exibilitc 
de ses formules, il put répondre à quelques objections d'une ma- 
nière plus ou moins spécieuse ; mais il ne réfuta complètement 
aucun des adversaires, qu'il combattit, et, à l'égard du plus grand, 
nombre, il garda un silence dé4aigneiix.;Enfin, il se retira comme 
Achille, sous sa tente« et s'enveloppa«m«jestueusement d'un mys* 
tère impénétrable. Laissant ses amis et ses ennemis se disputer 
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entre eux, il se bornait à dire qu'on ne le comprenait pas > mais, 
qu'il saurait eu tems opportun faire cesser le malentendu. . ^ 

ni. Lutte contre HégeL — Lorsque les dernières conséqueuf^s 
du système de l'ideutitc absolue ont été.mises à nupaf Hegel , et 
surtout par ses disciples, une réaction a dû s^opërer et s'est opérée 
en effet. Mallieureusement les adversaires de l'école hégélienne 
partagent trop souvent quelques-unes des erreurs même Les plus 
graves de cette école. Ainsi» bien qu'iU réclament en faveur du 
libre arbitre, ik conservent au fond des vues fatalistes • et cette 
inconséquence paralj^se tons leur^ eiforls. Je ne parle pas de 
TÂllcmagne catholique ; la foi y préserve la raison de pareilles 
erreurs ; mais daus l'Allemagne protestante , les esprits sont 
aban lionnes à eux-mêmes. Un des hommes qui avaient le plus 
contribue à égarer la philosoplûp germanique, a entrepris récem- 
ment de la ramener sur la route des vérités morales et religieu- 
ses. Cet homme, c'est Schelling. Fort de son ancienne gloire et 
du secret dont il avait entouré &e& méditations depuis trente an- 
nées, il s'est rendu, il y a 18 mois a Berlin, pour y engager une 
lutte décisive. Devait-il rompre le charme funeste jeté par lui sur 
la pensée de ses compatriotes? Quelques-uns l'espéraient. Mais 
de leur côté, les hégéliens promettaient de bien soutenir le choc. 
Le discours d'ouverture du célèbre profe.sgeur fut avidement lu 
dans toute l'Allemagne. « Il y parlait majestueusement de lui- 
>* même, faisait de belles promesses, et éludait les questions em- 
» barrassantes l. » 

Nomeun point de âépart, — Pourtant celte fois Scheliing a dé- 
cidément changé son point dé départ. Depuis Descartes*, dit-il , 
la raison pure avec ses principes à ptiorî a éié l'unique agent de 



* M. Leroux traduisit ce discours Tannée dernière^ dans la Rti^tie indé» 
pendante, et il y ajouta un commentaire qui n est qu*un grossier con- 
tre-sens, comme la suite Ta démoutr(^. — Ici nOQs sommes abandonnés 
pir tous les guides qui ont jusqu à présent éclairé notre marche, et nous 
souimes réduits à un article, du reste foit remarquable, [.ublié [.ar 
M. Lèbre dans la Kcvuedts dtux mondes ^ au mois de janvier i 845* 
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là scîciicc pliilosopinqnë. Or, la raison pure ne nous révèle qùé 
rêîreeri général, l'être indéterminé, et partant impersonnel. 
Elle nfe doÀne lion plus que le nécessaire; Facte libre lui 
échappe. Mais ce qiii est nécessaire est éternel aussi. Donc avec 
la raison pure toute seule , et aîstractiob faite de nos autres 
moyens de connaître, on ne trouvera , si l'on est conséquent , 
qu'un Dieu impersonnel, un monde nécessaire et éternel ^ le 
^antTiëlsme en' un mot ; lâ'^ersonnalîté et la liberté , jamais. 
Lnhistoire de la pliitosophie moderne le prouve^ LVmploi ex- 
clusif de la métfaod^e à priori, Ta éonduite de système en système 
ail panthéisme de Hegel, qui fait de la raison la substance et la 
cause de PuniTers, Dieu, lui-même. Dans cette théorie , le con- 
cret, le détermine', l'individuel n'est qu%m phénomène éphé- 
mère; s'il se montre, c'est pour s^évanouir aussitôt sans retour. 
Mais heureusement la raison pure nVst pas te seul moj^en que 
nous ay6ns d'arriver à la science. Si la création a été un acte 
libi*e p nous ne pouvons connaître les créatures qu^à posteriori^ 
par i'expérieiice. La méthode expérimentale ou historique devra 
donc trouver sa place dans la philosophie, si la liberté existe. 
Or^ sommes-nous primitivement portés à concevoir toutes choses 
comme nécessaires? Évidemment non. « Nous sentons en con- 
» templant les choses de ce monde, qu'elles pourraient ne pas 
» être, qu^ellés pourraient être autrement, qu'elles sont acciden- 
» telles. L'humanité témoigne en notre faveur : le Dieu qu'elle 
» adore est un Dieu personnel et libre. Nous avons encore pour 
» préférer la méthode historique,: tous les instincts qui, prptçstent 
» en nous contre le panthéisme. Nous avons les souveraines cer- 
» titudés de la morale qui suppose la liberté de l'iiomme et la 
» personnsdîté de Dieu. » 

Incnnséffmnce. — Telles sont les idées que Schelling déve- 
loppe dans une partie de son cours d'intit>doclion ; mais après 
celle vigoureuse attaque contre la philosophie panthéiste , il re- 
vient, ce$emjt>le, à la méthode exclusive dont il a montré le vice, 
et il semble se réconcilier un peu avec les systèmes rationalistes 
auxquels il a fait la guerre. La théorie spinosiste qu'il professa 
autrefois est présentée par lui comnve u>%e sorte d'avenue abou- 
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tissant à ses nouvelles doctrines. Il ne la renie pas » il, veut sepile^ 
ment la compléter en la corrigeant '. H 7 fait ui^ changement c^** 
pital^ car il abjure définitivement le panthéisme. « On ne dc^ 
» cend pas nécessairement, dit-il, de Dieu au monde ^ mais on 
» remonte nécessair^fment du monde à Dieu, de l-effet i la cause^ 
« et le Dieu auquel on arrive par cette voie est un Dieu persoar 
» nel et libre. » 

Si d^ rintroductionnous passons mi systèmOinous apercevrons 
bientôt que notre philosophe n'y est guère fidèle à 4a noavdVe 
méthode qu'il a proclamée ; au lieu de combiner habilement la 
Raison pure et l'observation, il retourne à son ancienne méthode^ 
çjt. procède par intuition : ^u lieu de Caire de la philosophie sé- 
rieuse çt solide; il fait de la poésie. S'il échappe au panthéisme 9 
i},re^(ç tçujpiirs engagé dans un illuminisme sans règle. 
> jïT. DçJ($, création. — Dieu crée, dit-il , par un acte -libre de 
rfis^ vplpnté 'y.maisfii Je4écret est libre, une fois prononcé^ il se 
réalisa pfr.ua^pracédéconstant. Dieu crée d'après les loi^ étejp- 
,nelifi&jq^e.l7existenceA«n.Jw..;-r Le mystèi^ djs la créatM^i est 
assurément. dmpjénélrableuf?r^. l$[otre«philos6phe piëtend Qéan- 
vmoifcis eftpënétrerMles .secretsleS'pluSiOhscufs. M. Lèbre^ <{ni 
est ici notre ' guide i» s'avoue impuissant à donner une idée un 
.pf a «empiète, deij spëcûJ^tioiis.inacQessiblQSidans iesqu^Ues s'en- 
foA<tei'audacîettxf\enseurMJEa«> voici >seul6inm^ Jm9(. pfinçi^les 
'Ootii^sioas t( • <M..i.i ...j ,t M, .M.*.,i...o'.» 'i....:,ri.,i .1 rJf.f 

^'' '* «Je* luîs'totijotivssar te-^mêtnat'liftrrahi^Jnfaifiim^est IplnLâeujé.-» 
déliés scrnt'ks paroles ^e'SchelRngaâtfSséait^î^ yt a^ipidqaas ^annéesrà 

' 'uh' vo3r3geiii' ^vt93e{f^M'ffist.dpfig4fùa»ftdàs0ÊUiragl deSpàiim$ tpar 
A. Saintes, p. 288.) Voici les titres de cinq onmgosIqnciSGh^Uing.f en 
pot^te63ttiMà,^t'qtt^il{a r4siiaié«4aaa«ondJiuré h^IntmimU^tn^^nfyrme 

'' ^'histtftre^de'la phifosophie^ depuis I>6Scairte8^i-r':S)o P,iUlo$0phdc^^i' 
*thk\ eifxnOoéiRniéeipliroe qnl^lafnfst.pASK^QnsItruil^ À<f?r^7i.,)f9SÎs 

: qa'eile-a 'sfr «âtmë dsa» rla . HgMtémyM^i ^> 5'',ftih$<V^ ^, i^J^" 



U.y. a âroi0 pjîpMifiM om JEicteam 4ji Vesiataicc^ Vskatd , 
u» primâpe , de TjeiûtlttDce aboolue , indéleniiinëe^ ai îfttckpie 
floite aveof^ «t chaoliqae. Pois une énergie maie .qui hii 
vésisile et la nestreint. La kiite de ces àBvatfmMmmanj^ie 
tnpmp)ie progteeteil de la saceodey^ ont pffCMfak la iTMiélé des 
èlres ei le âéreloppenient toupori plaafar&it de la ccéation* Ce 
dualisme est dominé pwrua'triûsièsie principe^ qui iipparaStdadS 
le miandeaiiiec l'iiolnixie^ lorffiae TeiisteiiGe avevgte jt ité ^mincne. 
L'koittfàéy Tesprity posifède tous les -principes de l'exiatence; 
maisl^ matière avieugle est eftiàrement tifansfigarie en lui. 
Tfut en lui est lumière et harnsonie f il est f image fidèle- de 
Dieu. A l'cx6«i|ple de Dieu, i est libre aussi, il est? oiaitre de res- 
teront -à Keu, ou de s'en détacher, de demeurer ou non dans 
l'harmonie*' ■ . • • 
' y^ Gfmte prinùimê^'t^a L'expéideoce seule nous apprend ce qui 
» s'itst;passé. L*éiat delliomrae atteinte la chute* Encore ici le dtf« 
vcretest Kbre, mais il se réaMse d'après des lois nécessaires. 
«> L*holnme tomba en s'asserrissant au principe de la matière. Un 
M conflit pareil à c<eltti qui produisit la matière dut alors se re-> 
» nôuveler. Seulement cette guerre, au lieu de remplir de son 
» trouble leà espaces de l'univers , n'agita plus que les profon- 
n deurs de la conscience humaine. Pendant de longs siècles 
yf Fhomnie fut, pour ainsi dire, dépossédé de lui-même; il n'était 
«> plus rh^te de la raison divine, mais celui des puissances T/K/i- 
» niques f désordonnées, qui renouvelaient en lui leurs anciennes 
«discordes. » '— Alors il dut lui apparaître d.es Dieux étranges que 
nous ne pbUTons plus concevoir; et il ne pouvait s'affranchir 
de cette tumultueuse vision. La lutte qui avait une première 
fois produit le monde , produisit les mydiologies. La marche 
de cette lutte fut la même qu^autrefoîs, et le principe dé la 
matière fut a la fin entièrement dompté. Après ces va^es pré- 
liminaires, le Christianisme parut, créa l'homme, pour ainsi dire 
une seconde fois, et le rendit à lui-même et au vrai' Dieu. 

'Je soupjQonne que Schelling ne prétend pas trouver ces trois principe» 
seulement dans le monde, mais aussi dans Teuence divine» Çeh fait une 
singulière trioité! 
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. .M ifi^WmnRtf. '*-. Aillai f ftikiranl SelieKiig >y l6»il^yiboUf[i«4 
riaieni^ fHMir rittaiikie dédiis une ndcetailé» Nolre> nsuire éisie 
alors dans no étal irès*différent de mmiUkt acisel ; ti ne faai 
dfuic fMitetadaimer 1« pftg^ittBUie>; il éuil imc. coBséqvèéce 
ÎHah de U tdMmf tt^a tnéme Icm une »êliaUUi^«io& p^'ogiiat* 
6ft«ïe:4j«eaciiU«»iii6Ultiqi»sifermQiiiiHte «Me iitoaid|uiledL*ÎM«- 
tiaiâeAS èe flfu ep phM biioiiieiises.^et pores. 

.1^0.4«tMgéfa|fM.<«^Ici âcbcUiag «rme à sa. tMorie de bi 
rétfiàaûonk Cette théorie est une ap{>licatîo»faflS<tbiaarre et 
prèsf tte oimniellîfpUe de» h|{H>tki8es cntokifpfiaes qaï ser^ 
«ent de point de départ à t<Hit le «ysIèàie^.M; lAtk dëseipë- 
lanide^tnadnhrecès snbtîlUés^ . se lK>me à quelques mots , deint 
voici le jrésnnié^ m^ lia suite. natiireUe de Ja ckute «laît la ruine 
de ritomme. Mtm lay<»lonlé divine intervint pour nous sauver, 
('t réduisit de nou^reau le principe de la wiatièfe La Êyce rivale 
qui #vait d^ia triomphé de ce prineipe tians la création pouvait 
seule la somuetlaf de nouveau* GeUe fiirce^ qui est le Deuiiorge, 
apparot.done somnise à Dien^ et eu uiéuid teuia unie à une mœ 
c<3^pable; elle devint k Verte uiédiatoir. Dpinssa luUe contre la 
matière aveugle, cette puissance divine avait prodmi W-aiprd 
lesmjçPtplogi^s ;inais c'était pour elle un chemin et non- le 
bttt# Les Di^ux'des uiylbolof(i<s n'existaient que dans Timagina* 
lion de riiommei Le Ferbe du cbristsanisnae, aucontrairv, appa* 
vut dans unedaair réello> et se uiêla aux bommes y conivie une 
pei^onnalilé distincte. Le christianisme n'est point la plus par» 
failc des mjtliologies; il les abolit, iiu contraire , en réunissant 
rhomme ^i Dieu, en le faisant} comme autrefois, souverain , non 
plus esclave de la nature. ILparait que Schelling admet Tincar- 
nation, la résurrection, Tasoenston ; seulement il les explique à 
la fa^n des gnostlques. L'évangile est à ses yeux une histoire 
i*celle. La religion, dit41 , ne sera point dépossédécrpar la philo- 
sophie ; mais le dogme,' au lieu d^ùre imposé par wm autorité 
extériettrc j^ $erat, librement compris et accepté par Tin telligeme. 
De nouveaux tems s'annoncent. Le catholicisme relevaîtde saint 
Pierre ; ta réforme de Faîrit Paul; l'avenir relèveradudisciplepré- 
féré, de saiht .Tenn , l'apôtre de l'omoor; noi^s verrons fwfin 



l^lioMMiaftft'JiMïbidélémeâ'hMsertiitdt^ et^ d'iHt bôHt ifela 
fterte à Tanttre^ Im peiipleB'|HP09leffiié»dati6 une inétneaâiinMfiotti, 
ttBkjMir luienéttieclMifké. ' 

ki)]^ trkiweeftdaiM dv GkmiàmMxie. Hâ^àBamrim&Ê^ ai eet<e 

tionsy il y aaraît fort à ùfmnApsfùar mtk arônir) «av ftcli^eHHfg 
nef ohnera fàê fÊéme vne aectir^aiwstiioiiâivtiift tfae eelle^e ^a- 
lentîn on de Sm^mÙHs^. CammÊnt^en êMh , le vent du doule^ 
qui ébranle tout «ft AUeniagiie> o'einiMrterritMl pa» ce fragile 
è£tu» d'dKtractionf ' laauattqttes? Tent cda né pesa sur 
rien» ni mx lavmiaoni. ni wot la révalalkoir Si ledbnaliafiiaÉie, 
ce firmament ^u* naoïiile motal , menaçait ijattiaia«iée Vécroii« 
1er» ee n'cat pas aTee depareib >àoliafiMHlage6 ^fh^pcAèÊtê ar- 
bitraires qa*ea pewrraît le iMMiténàr > et i e»pfioher aa roioe ! 
Gomme M. Lèbre l'a <ibservé » si ScheUini^freiiGiice mi pan* 
tbéisme^ U s'eibrce enccHre de maUrtenia^ qoelycai tmer dès er« 
renrs qtit entéiaient^la ceiiië<|^eiice dans ses aocieuttea^ibëoriiM. 
Pfii0se:M.iCoiiaÎB> après avoir adopté jadisj oes errent s^ les abfn- 
ierpliiacG»i|dé|emeDt<^ sonmaitre» >% ' > 

: > ' YUk /*i(if4iib5me« "^liUdée 4k ja UlMSTle' est ie poi 
dîHinf^ les iBiwveU^a opinions de ScbelUi^dei^eaiopiliipiivs aa* 
cieiMies«Maia»e.flem}>lc-^eU« pas oubliée et mlm^ détruite dans 
lesdéuiK et ne peut-^oti pas enoore trouver à ^Mé d'eUe lefiila- 
litme^.^L'hpuunei eu effet y est après* sa chute soumis an mou* 
*» vement mytliologifue y etnepeat pass'y soustraire; il' a'est 
•> plus libre. Xe redevient-il avec le Chri^Uanisme? Nullement. 
» L'esprit humainse déveb^pe.dès«>lors dans la fUklsophîe^ 
» comme autrefois dans.la mythologie sous Tempirûd^une loi 
)> iofle^ible» Les- i^ystèmes se succèdent par une raifiop nécessaire, 
» et chacun apporte; avec lui, ime moraIe'di£Cerente« Le bien 
M et le mal varient cans cesse; on mieux, il n*y a ni bien, ni 
» mal ; tout a raison d'être en son tems. Plus de règle étemelle 
n du juste^ et par conséqueni |dus de cimscience» plus de j^evpon- 
)» sabilîté. La liberté n'a donc pu se trouver que dans Tacte de la 
» chute .... Le fatalisme pèse sur tout le reste de rhistoîre ; et 
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i> foniin0M»oil9 Inen lola avee lui def eoii0éqii«iM5€i movoles du 
.» .panthéiMiie? JBa^à^sr disait â oe.pi|ppp<i0 qu« lanouvelie pJiilo- 
» Sophie de M. Schelliog était unevb^Ue p^^Mmle qui 4e «ou* 
» .teMÎt AoeoEcavec trop de douoeur de .sa Sa^i/Q pMséSf ^ 

yni. X«e chifistiafiiBmd» d*«prè0 ScbdUng > ise distÎBguAdss 
Iii7lh«b»6^« 1^^ ^ ^ ^ pmtr^dk pas^isantettps» U n'uurait 
pu 4*AacQiffipl^. £llestO»t éléo^nik»e bii ids|iiré«A paK }e JQe- 
ndurge, ou le Verbe rédenipteuv ; m éU«s U prépaceot > «lies en 

. •,êonif ipour^inildira, Jasp^opyliiei. Èwiàmim^fX ce ii*est pas 
» là ce que pense ik Ghristianisnie; Tidolâtrie et Je péché sont 
4» pour lui même chose) il n'excuse d'aucune manière la mytho- 

. » logie. "^ M. Scfaelling n*cst pas plus orthodoxe dans ses yues 
» sur le judàisme. A Trai dire ^ on ne sait guère à cpAoî demeure 
» bon ink^ peuple au, «ne Ibis que les mythdiogies' annanoent et 
» préparent le ehrîstianisme. iVLScheUiog' se montra tort eob» 
» barrasse de ce qu^il'eh doit faire. ». 
. IX. (ToiiofariMr, «^ Nous dirons a^ec M* Lèbi^t» Ce a'ostJà 
» qu'une ^faiiosophîe apocryphe du christlamsMe^» cela ne peut 
satisfaire ni les philosophas rationalistes , ni kv'théologietis 
orthodores. Aussi Schelling ne taïH pas école à Beilin. Le roi toi 
témoigne tdnjours une haute faveur; «son succès ne vaNpsis pins 
s loin. hcB hégéliens en triompheiit et prennent- fèrt bien leur 
» parti de là malveillance que leur montre le gonternement. Un 
» petit martyre n^est pas 5ans avantage pour eux. fl n'y a guère 
1» etf de con versions' dans leurs rangs'; et si M. Sêhâling ne lea 
» niénagepas, ils s'en vengent bien. Sauf les élèves de Ifënnder 
» ( et les plus «lairvoyans nie doivent pas étresafns défiance); la 
» jeunesse n'est pas pour lui; elle a donné une ienérénade à Mar^ 
» heinecke, et ce patriarche de la théologie hégélienne a pu se 
» vanter, dans son allocution, que l'ennemi n'avait pas gagné 
>» un pouce de terrain '. n 

L'abbé H. de VÀLRDGER. 

• . . . • •. .' . ' . 

yRe{>m des deux mondes, ibtd. 
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Par II. MAÙPÏBD^ prdtPe, docleur ès-ficiences. 



Ce n'est fias d'aujourd'hui que l'esprit humain s'est exercé 
sur les importantes questions que nous verrons traite'es par l'au- 
teur d^ ce livre. A(ais jusqu'ici on n'avait apporté dans l'exa- 
men du problème de l'origine des peuples y à .très-peu d'excep- 
tions près, que le témoignage de l'astronomie et 4<^s mathéma«- 
tiques ; et de là les conséquences déplorables auxquelles on est 
arrivé. « On ne s'apercevait pas, ou l'on a feint de ne pas s*aper- 
» voir que dans cette voie tout était possible | et qu'une fois un 
)• principe supposé, les mathématiques conduisaient toujours & 
» des déductions exactes qui jetaient dans les esprits la perturba- 
» tien d'une conviction qui répugne *• » Mais les travaux récens 
àp l'archéologie, de .Vethnographie, de la philologie^ etc.,p^- 
mettent d'examiner les principes , et offrent chance de consé- 
quences moins irrationnelles , po^rvu qu'on sache les coordon- 
ner. Béfinir donc tout ce qui a été donné de notions éparses sur 
^ lé point de départ de tous les peuples, leur époque chronologi- 
^fpjup ]f^,^^^ reculée; le berceau du genre humain , les communi- 
ç^tiojis entre les peuples anciens jamais interrompues , la res- 
f eipbl^npe d^ pQSurs et.Tétat social primitif de ces peuples, les 
lai^es^ lareligiop, et les traditions altérées , la science; la phi- 

■ I vol. in-8<>, prix 6 fr., Paris, l^2, chez Debecotirt. 
» Introd,, p. 6. 
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losopliie et les arts, et les discuter d*après les rè/;)es d'une saine 
critique, que Tauteur pose, avec la plus grande netteté dans une 
courte 9 mais substantielle introduction ; tel est le plan de Ton- 
Tragede M. Maupied, plan.qa'iU .a.remplîy liâtons^nous de le 
dire, avec un talent qui ne laisse rien à désirer. 

Mais de toutes qes ^^fl^rentes ^questions», l*ii|\portaii^e nVsC 
pas la même, et d'ailleurs plusieurs ont été déjà bien des fois 
traitées ; elles ne se présenteront donc pas toutes avec le même 
développement. Il en est une à laquelle on sent que .Vauteur 
s'arrête avec ainiour^ c'^t U qiieation retigieiise,. C^st ven elle 
que conver(çent toutes les autres, et elles n*en sont pour ainsi 
dire que l'imposante introduction. Analysons donc rapideitient 
cette Introduction pour arriver avec M* Maupied à une discps- 
sion qui prendra toute notre attention , comme elle a pris tous 
ses soins. 

« Dans toute discussion la logique demande, que .l'on Qxe les 
» données d'où Von ppit» dit M. Maupied ; mais quand il .s'agît 
»> d'origines la chose parait assez difficile au pr/cmicv abord ; CjS- 
» pendant, si uoms pouvons arriyei* à constater la ^én^ralitp d'un 
» fait| identique pour tous les peuples^ et duquel ils doivent né- 
» cessairement tous fixer leur point de départ , nous aurons £siit 
» un pas immense dans Li question ; or ce fait existe , . et c'est 
» le déluge upiyersel ', » Ce n'est pas aux sciences physiques 
que l'auteur en demande la preuve; car, dlt-il avec, raison » te 
déluge est un fait encore plus moral que physique : mais les té- 
moignages incontestables des difi¥rens peuples viennent s'accu- 
muler , et ne laissent aucun,doute sur l'existence d'un cataclysme 
universel, et sur son identité pour ^ous ; il ne s*agit plus que 
d'en fixer Tépoque. Celte époque, l'éppqi|e du commencement 
d'existence pour chacun, elle. est la mêinepour tous, si Ton yent 
bien ne pas se laisser embarrasser par. la monstrueuse antiquité 
dans laquelle l'orguel^ des nations asiatiques perdait leur ber* 
ceau, et la réduire à sa juste valeur. De tous les peuples^ nul tie 
remonte donc plus hnut que l'époque fixée par Moïse à leur 

• • • • « m * 

' Pag. I et a. 
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dbperifiou mI^ A<lupie(i«pt ioiMi d'MOfjulrecôië, un déluge uni- 
veisély dont ne se sont sauvées que quelques personnes; ce 
déluge est évidenitneut Je même pour' tous; ils sont' donc tous 
partis de la même soucheet du moine p^ys. Or, quel est ce pays?La 
gë<^raplite,la nature ininëralt>giqoè et g<5oIoglque du sol, les va- 
riétés du climat/ rélévation du plateau de TAiménie, la plupart 
des traditions et opinions savantes^rétat delà civilisation des pre« 
miers peuples de ce pays ; tout s'acecnde avec le témoignage de 
Noise pour établir que rArménie est le berceau et le point de 
départ du genre humain après le déluge. 

Mais, une fois dispersées sur ta surface de la terre, les différen' 
tes' familles de rhumani(é durent-elles poursuivre leur route , 
isolées, sans aucun rapport entre elles? La 'plupart peut-être se- 
ront tentés de le croire. INous nous représentons eu cflet les peu- 
ples primitifs , dans des habitudes tellement idiflférentes des 
nôtres , qu'on y reconnaît à grand' peine la même nature.^ Le 
livre de M. Maupied est destiné à faire tombier un grand nom- 
bre de préjugés de ce genre ; et notamment ici , il prouve de la 
manière la plus satisfaisante que les relations entre les peuples 
anciens n*ont jamais été interrompues y et qu'ils ont toujours 
entrefénu le commerce te plus actifs par la navigation fluviale 
d'abord restreinte, puis de ptus en plus étendue, et surtout par les 
caravanes. Le voyageur d'alors 'se trouvait, au reste, à peine dé- 
paysé, en passant chez un peuple voisin ; car, chez tous , les 
mœurs étaient à peu près les mêmes, et dénotaient de tout point 
une commune origine. 

Maintenant se présente une dts plus belles preuves de cette 
communauté d'origine, je veux dire la 'similitude des lani^es; 
question clâ>attue bien des fois à diiFérèns points de vue , mais 
dans la discussion de hqtielle M. Maupied est entré d'une ma- 
nière entièrement neuve 6t pleine d'intérêt, posant les principes 
de tout une science nouvelle* Consacrons quelques lignes à Tèx-, 
position de ce système, qui notis semble ioattaquable de queW 
que côte' qu'oii Tenvisagc. ^ • 

' Pag. 60 et suiv. passirn, ^ 
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tJne langue est eomposiSe de deux élétneiis néoessâireft^ la* pen- 
sée et la parole '. Or, puisque Fintelligence est une, la pensât 
doit être une* De mfme l'organisation eM une ; la parole est donc 
une, sauf les modifications ^ qui ne sont jamair teHement pro- 
fondes qu*on ne puisse les ramener au principe fondamental. 
L'intelligence et rorganisation de lliomme étant donc partout 
les mêmes, les langues doivent aroir entre elles une similîtude 
plus ou moins frappante. Mais llnfluence des circonstances envi- 
ronnantes, n'étant pas^ partout égale, constitue les variétés. 

Tirant les conséquences de ce principe , l'auteur affirme d'a- 
bord, et nous ne voyotispas ce qu'on pourrait lui (apposer , que 
toute langue est complète dès son origine, comme l'intelligence, 
comme l'organe. Il reconnaît plus loin que les modifications des 
langues sont si profondes, qu'il est impossible de ne pas admet- 
tre une modification anormale; ce qui s'applique à la confusion 
de Babel, suivant le récit de Moïse. Il propose enfin une mé- 
thode facile et fondée en raison pour reconnaître là priorité d'une 
langue et les classer ainsi dans.une échelle commune. Nous ce- 
grettons ici surtout que les bornes d*un article ne nous permet- 
tent pas de suivre M. Maupied dans les. développemens pleins 
d'intérêt, où il entre sur cette'înatière, et de n'en pouvoir offrir que" 
la simple analyse. Puisque la langue est composée de pense'es et 
de mots, dit-il^ l'intellii^ence et l'organe concourent à sa forma* 
tien. Or, qu'est-ce qui frappe d'abord l'intelligeDce ? Ce sont les 
idées sensibles : plus donc le sentiment domine dans une langue, 
plus elle est ancienne. L'iorganisation se compose de deux parties; 
une partie fondamentale, et une partie de perfectionnement* Le 
tube vocal qui commence aux bronches et se termine à la cavité 
buccale est la partie fondamentale^ nécessaire à toute phonation , 
c'est lui qui produit les sons^x^est-à-siire les voyelles. Les parties 
de perfectionnement sont les lèTres, la langue, et les dents qui 
permettent d'articuler les sons et donnent les consonnes que 
lliomme seul peut prononcer facilement et naturellement. C'est 
• donc sur les cdhsonues que porteront d'abord iVrgan'è de pcr- 

« Pag, 60 et 8uiv. 
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fectionnement qui sera modifia ; tandiis qae Forgàire fôtida^en- 
tal, pbi9 simple^ devra restef plus cousttfihment* le même: Plus 
dt)nc une langue' afduiet dé troy^lleft datns la plionatidn, et moins 
de moctifications die consonnes, plus elle est aticienue: Cesrègles^ 
s'appHqaeront à PécritUre qui est dans une dépendance tr^s- 
grandë du langage ; et noiià'poiin'otis dire que plus une écriture 
peint les objets, c'est-à-dire est hiéroglyphique, et moins elle s'in^ 
quiète des Toyelles, plus elle est ahcienne. 

Ce gldsâomètre étant appliqu[é aut deux familles dés langues; la 
sémitique et t'iiido-enropéenne, M. Màupied en conclut la com* 
mune origine de ces deux familles, qui se relient par l'Egyptien , 
la priorité des langues sémitiques, et parmi les langues sémiti- 
ques celte de l'ancien Chaldéen ou hébreu d'Abraham : conclu- 
sion qui confirme Tassertion que PArméiiie est le berceau du 
genre humain après le déluge. 

Toutes les raisons qui peuvent convaincrela raison humaine se 
réunissent à' prouver la nécessité d^une religion pour Thomme. 
Quelle était donc la religion primitive ? le savant auteur avant 
de Texposer, se débarrasse des systèmes philosophiques, panthéistes 
et matérialistes, qui se résument tous à fond de compte dans le 
progrès humanitaire, doctrine que' M. A. Comte, dans ces derniers 
tems y a professé de la manière la plus crue^ de sorte qu*il est dé- 
sormais difficile d'y rien ajouter. Pour M; Comte, Tintelligence 
humaine li'est en définitive qu'un être physiqiie, soumis dans ses 
développemens aux mêmes lois que la nature physique. Voilà son 
point de départ, et voici de quelle manière il formule la loi du 
mouvement religieux de l'humanité: lé fétichisme d^abord, le 
polythéisme après j le monothéisme eUsuite, et enfin l'athéisme 
ou la philosophie positive, qui est le plus haut point, Iç sum- 
mum du progrès humain. M. Maupied a porté' dans la réfutation 
d^ ce système, qui n'a pu s'établir que sur des hypothèses et sur 
l'altération presque coniplète des faits, et qui repose sur un^'cercle 
vicieux , toute la force de logique désirable, et en même tems 
cette modération , cette douceur pleine de puissance, dont ne se 
doivent jamais départir les défenseurs de la sainte vérité. H expose 
ensuite lés lois véritables du développement religieùx'de Thuma- 
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p^inier inUa^it de rexûitence du preiBier honome/se perpéiue 
d*âge en age^ uiaiaienu par Taide divin depuis. la diule, laissant à 
côté de \vA les religions qu^s l'orgneil de rhomme se formule» eu 
se basaat touleCoissur les dogpies qu^ilemprunleà la religion tc- 
riubiei et comment la Jomière de Ja Tëritet dissipant en tout ou 
en partie les t^oèbrcs de Terreifr, les peiiple»assisà Fombrede la 
iiiort, ont cté retenus dans leur dégradation^ ont progresse Ters 
elle, ou sont venus se placer dans la voie du progrès véritaUe 
sous la bienfaisante influence de ses rayons. Ainsi c'^si le csako- 
licisme qui a tout donné| bien loin de recevoir ses d^mes et sou 
culte des religions orientales ; ce que tant de savans disaient pour* 
tant du Boudbismeet du Brahmanisme surtout, dontiùperdaienty 
sur la foi des bralimanes, Torigine sacrée dans les mystères des 
teins inconnus. Il est curieux de voir toutes ces prétentioas tom- 
ber devant un examen plus approfondi du sujet, qui prouve que 
ces systèmes relig-eiu» ou tous les dogmes chrétiens se retrouvent, 
e( où les fondateurs du christianisme ont dû les aller chercher. 
pré(end-'on, remontent tout au plus à quelques siècles avant notre 
ère, et se développent précisément sous l'influence incontestablo 
de ce calliolîcibme , juda'iqûe ou chrétieni dont on dit qulls sont 
lés sources. C'est le cas des deux sectes religieuses qui ont régné 
tout à tour dans Flndc^ le Boudhbine et le Brahmanisme. Tout 
s'accorde a prouver que le Bouctliisme est de beaucoup antéric^r 
au Brahmanisme, et que ce dernier commençant au 8* siècle, n'a 
dominé pleinement qu'aux lî"" et 13*^ siècles après Jésus-Christ. 
L'histoire du Boudhisme notiis le montre sortant obscur du sa - 
mànéisme, se formulant en panthéisme, admettant nécessairement 
un certain nombre de Dieux sous un Boudha unique, quand 
tout à coup, au 5° siècle avant Jésus-Christ, il reçoit l'influence du 
judaïsme par suite de la dbpersion des tribus. Il lui cmpriinle la 
plupart de ses dogmes qu'il défigure à son génie, et passe en 
Chine dans le premier siècle de notre ère. Il éprouve alors l'in- 
fluence chrétienne par les prédications de saint Thomas dans 
Ceyian, et celles de ses successeuts dans FInde, jusqu'au 8« siècle; 
et dans les quatre siècles qui suivent, il s'était débordé par le 



l'Ail M. MACiinKD* 213 

Ikahmauisme, polythéisme cruel qui pass<; biéniôl a rapolbéosc 
de Vbuiuauiié ei arrive enfin à l'atLéisnie spéculaitf où notts lè 
voj'oos attjaurd'ltui« 

GVsi^or les travaux deM« A. Rétnasat et du savant président de 
la soûéicde Calcutta, sir W. Jones^ qne M. Maupiéd s*est appuyé 
pour tracer d*uoe manière si neure et si claire l'histoire du Bou- 
dhisute et du BralittanisiAe } lesccnsc'iencieuses éludes de M. Lc- 
trooneprouveralent maintenant que Iss sciences, prenant leur ori- 
P,ine dans laGbaidée, comme tout le reste, ne se sont de'veloppées 
que dans lepériple de la Méditerranée, et que la Chine et Tlude 
les ont reçues de TObcident. Il en sera de nicme des arts, et de 
même aussi de la philosophie, qui, basée sm* la théologie pour 
les Indiens et les Chinois, nej^eut être par conséquent antéiicure 
aux origines assignées au Boudhismc et au Ri alanauisme, et lie 
saurait fournir leurs principes aux doctrines de rAcadéniic et du 
Lycéeé 

Tel est le livre de M. Maupied. Voila la route qu'a parcourue, 
gvec uil succès qu'assuraient sa science et son zèle, le jeune et la- 
borieux ecclésiastique dont Tavenir promet tant. Nous n'avons 
|K)int à louer son livre et à en montrer Tutilité et ractualité. La 
meilleure recommandation, c'était de l'analyser, et notre tache a 
été facile; grâce à la méthode adoptée par AL Maupied; qui, irai* 
tant d'abord la question à priori^ la prouve à posteriori et se ré- 
sume toujotirs dans quelques lignes claires et simples, qui ne 
laissent jamais le lecteur s'égarer au milieu de discussions si ab- 
straites parfois. Il nous reste donc à le remercier, au nom de la 
religion et de là science, de nous avoir donné ce livre si plein, qui 
reliera entre eux le Cours de phj'siqiie sacrée qu'il publie avec per- 
sévérance dans Y Université catholique, et Y histoire des sciences 
que le Prodrome d^ Ethnographie nous fait attendre avec plus 
d'impatience encore. 

S. K. 



IIP siaiB. TOMx vu.— N* 39* 1843. 14 



à 



214 OE LA VIE KELieœesE 



, %r»^%-%»*«*-%-»'»/%'^ %.%***'*'^*'*'^^*'*<*^*' ■*■*'*'' 



IDimpim (ùtà^^ii^tu. 



DB iiA ▼B wauMMmm 



CHEZ LES GHALDÉËNS 



§XI'. 



Comment la terre d*Orient est très propre à la foodatûm «t au 
développement des ordres religieux. 

Les déserts de TEgypte, les montagnes et les yallons de la Sjrrie 
et de la Cbaldée, qui furent le berceau des institutions monasti- 
ques, sont aussi les lieux les plus propices à leur établissement. Le 
ciel, la terre et le souvenir des événemens dont ils ont été le théâtre 
et les témoins, portent à la méditation et inspirent la pensée de 
Dieu. La nature bénigne et riche , mais d'un aspect sévère et 
triste, n'a point, comme en d'autres contrées, les dangers d'un 
attrait corrupteur. La température chaude de l'atmosphère , sa 
sérénité habituelle, la régularité invariable des saisons, la bien- 
faisance de l'eau et de l'air, tout tend à simplifier la vie , et dis- 
pense des mille précautions nécessaires ailleurs à sa conserva- 
tion. Un luxe amollissant n'impose point ici le joug de ses frivo- 
lités, et la société, restreinte au cercle mystérieux et inaccessible 
de la famille, contraignant chacun à l'isolement, Thabitue à Ta- 
mour de la solitude. 

La civilisation, prise dans son acception véritable, est une belle 
et louable chose, puisqufelle est la réhabilitation extérieure et le 

> Voir la io« section, an n. 57, ci-dessus, p. 6S. 
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perfeeiîoDneiaent soctai des hommes par Tapplicatioa de la doc- 
trine de Celui qui les a rachètes. Mais^ défectueuse comme tout 
ee qui est humain 9 il se mêle à son or beaucoup d'impur 
idliage, et Ton conf(>tid ensuite ses vices avec ses vertus. Ainsi, 
ks raceurs policées du haui onnMla ne sont quelquefois que le 
déguisement d'une corruption raffinée. Ses convenances, ses de^ 
voifSy ses usa^ cachent une infinité de pièges tendus à l'inno- 
cence 'f ses fêtes, ses assemblées, que parent les atours de rélé- 
gffBceetde la richesse, sont une cause d'excitation continuelle 
^pour les sens; elles réveillent les passions dont des bouches 
flatteuses excusent les écarts et divinisent les excès. Les théâtres 
«ont autant d'autels érigés à leur apothéose , et ce culte que 
relèvent les illusions de la scène et les symphonies enivrantes 
achève d'éteindre dans l'âme le zèle du culte du vrai Dieu. 

La ccmcentration des richesses en Europe, qu^attirent de tous 
les autres coins de la terre le conanevce et l'industrie , au lieu 
di'éteindre la soif de l'argent, l'irrite et Taccroit sans mesure. 
Les besoins se multiplient avec les moyens de les satisfaire ', on 
reste gêné dans l'abondance, et le plus opulent souffre parce 
i^'tl ne sait point modérer ses convoitise». Chacun veut être 
jriche, ou du moins veut le paraître, chose plus importante en- 
core , et c'est à qui consommera follement un superflu, lequel 
appartient de droit divin à nos frères nécessiteux. On sera ré- 
puté économe, si l'on respecte son patrimoine, et parce que des 
dettes ne font point porter aux autres les peines de nos propres 
prodigalités. Un cheval de course sera payé une somme d'argent 
suffisante pour couvrir de missions et d'écoles un royaume eix- 
Cfire infidèle ^^ mille jeunes gens se ruineront avec déshonneur, 
et pas un seul ne tentera d'être l'enfant prodigue de Dieu et de 
^ ruiner glerie^usement pour lui. 

' Un joaroal anglais annonçait, à la date du 1 4 décembre 1841, que 
tel honorable gentleman avait acheté un cheval 66,000 francs. Assuré- 
ment nous concevons qu il existe des hommes capables d*une pareille 
^ie ; mais qu'ils aient le courage de la publier, c'est ce que nous 
ne comprenons pas. 
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Oati^ k cupidité 9 le siècle est attaqué d'ui^e autre maladie 
qui ii'esl pas uiolos dangereuse* Le cri de liberté a été jeté dans 
le monde, et le monde a été ébranlé dans ses fondeniens. On a 
oublié qu'il n*est point dtautre, liberté que celle du Christ , la- 
quelle est l'aftandâis^ement de tout niai, et Ton a pris pour ce 
Û<Ui rindépendance et k rejet de toute loi '. Or, en ce sens, Dieu 
serait k moine libre des éires, puiaqu^il est nécessairement 
astreint aux lois étemelles de sa .nature. On a nie' l'autorité du 
pouvoir; chacun a voulu êlre pouvoir etaulorité, et bieniôt| 
par de sanglantes coiTections la société a été avertie de sou 
erreur. La néeesùté du pouvoir prouvée, chacun a voulu, ensuite 
un pouvoir- seka son goût, ses iAclioations, sa couleur, son 
rang social, ou uiieux^ en nn mot, sekn ses intérêts. Alors 
sont nés les paKis , et les partis put chacun leur esprit , c'est- 
à-dire leur passion» La presse en est devenue l'organe et l'écho. 
Chaque jour, elk parle, crie,«conseille , attaque ou défend , loue 
ou improuvet Mais au milieu de ce tumulte , comment entendre 
et distinguer k voix de la vérité? La vérité est là seulement où 
l'on apprend à aimer davantage Dieu et les hommes, nos frères^ 
doubk amour qui' se confond dans k charité, et toute parole 
contraire à la charité étant mauvaise est fausse. Par conséquent; le 
vrai chrétien ne sera d'aucun parti, et, en les aimant et ks plai- 
gnant tous, il restera lui seul parfaitement libre. 

QueUe kveur que celle d'être retiré de cette société civilisée, 
riche , libre , f o«r être transporté dans une autre bai bare , 
appauvrie et esclave! On commence à y comprendre. beau- 
coup de vérités dont Tintelligence eût été refusée dans le 
monde; car nous appelons Aknde TEurope^ qui en a ton** 
tes les pompes, les vanités et les séductions, tandis qu'au 
delà du Bosphore , on entre en Orient , comme d|ios k soli- 
tude d'un clotu e« -^ C'est pour cela que-tu nous plais, o pays 
d'Orient, devenu notre vraie patrie eu nous enfantant à k vie 

* Liberlatem illîs promittetites* càm i|)&i servi sint corruptionis : à 
quo eniin quis soptratus est, hujus et servus est, Si Vm'if i^^i^. /i, 
cap. 11^ 19* 
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spirluieile ! Comment ive pas t'aimer, toi qui ait allamé . dans 
notre âme Tamour de JésiisCbrist* et de son ê^flbelLa poésie 
menteuse relègue sôus ton ciet les iiéros^ de ses mille el un cwte3 
yotuptueux, élie te peint couronne de iHises et ^tiocelant de ru** 
bis ; mais non, tu es souffrant, défiguré ètdans le dftnO. Tes nsn* 
fans gémissent dans roppi*es9ion et la faim , et ce sont «ux qui 
ont besoin de la srirabondanee de notreliberiëeidenotrtcliesses* 
Tes ruines ont arraché a quelques-uns dés plaintes , à d'auices 
desl)laspliêmés, et à nous, elles fottt bémr la justice misérieor- 
diënse qui les relèvera. Le sort de tes peuples a i(të celiii du peu- 
ple quiTut ta première gloire. Les fils d'Israël ont dédaigné et 
renié notre Messie , et aujourd'imi As cotftiotteât^de promener 
par le monde le spectacle de leur ingratitude. De «leme^ toi^apcèa 
avoir dédaigné et renié l'Eglilse, cbrps unique et Survâvanjt de ce 
même Messie , tés irifôrfunes sont utie leçon sakitaire pour toi 
et pour tous ceux que tente le démon deVorgœil. TeséglisesdiS'^ 
sidentes que dégradent l*tgnorance , la simonie et les vices qui 
en dérivent , font apprécier les lumières et t% sainte discipline 
du clergé orihodoxe d'Occident. La nudité de tes membres porte 
à partager avec eux son maiàteau^ aumône qm semble être une 
restitution V lorsqu'on à vaniteusement sacrifié à Tidole de la 
mode. Eux, ont du moms le bonheur d'ignorer la tyrannie do 
ce culte plus changeant dans ses superstitions que le protée de la , 
fable; et^ par exemple, les femmes et les enfd[iis des Chalde'ens 
de Mossoul ont encore les cbevettx tressés , et diargcs de ban- 
flelelîes comme dans l'ancienne Ninive ', 

* Celle înductîèn se tire de divers pa<?jfag«d« brsn Commentaire de. 
Jonas, par S, Ephfem. Ce doctenv de IVglisc syrienne et chaldéenno, 
vivant au 4« siêde, dépeint k toilette des habiians de Tiinive avec des 
traits et des expressions qnt conviennent an coslnnie actuel des chré- 
tiens de Mossonl. La Btisère seule a dimiBsé le nombre et le prix de la 
matière des ornemens. Il n est point iontile d'ajouter que ce même 
commentaire, éloge et poème lyrique de la pénitence, est lu et chanté 
dans toute la Ghaldée pendantics trois, jcnirs- de jeune qoî conservent* le 
souvenir de la prédication de Jonas« LHyetidUt dont l'origine précède 
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Nous ablioi ronsle despotisme et rinjuttice delà loi musulmane 
qui, n'élevant point dans la famille la femme k la dKgnité de per* 
sonne, la traite comme un être imparfiiit et impur ; BéannioÎBS l'or 
bligation qu'elle lui.împose de sortir dans la rue enveloppée d'un . 
yoile, a aussi son bon côté. BUe délivre la conscience des douâee 
et des craintes de rompre le pacte conclu par elle avec les yeus ^ 
à Timitation de Job. 

La privation des commodités du corps trop bien tnûté par la civi- 
lisation européenne, habitue Tâme aux sacrifices et la rend plus 
virile. Ainsi te voyageur se félicite de pouvoir étendre la nuit le 
tapis de sa couche dans une écurie ou une étable, sHl- n'est point 
réduit à dormir sou9 le pavillon humide du ciel. La rareté da 
vin et les inconvéniena de son usage parmi les mafaométans qui 
le prohibent, lui commandent la sobriété de l'eau, et la fruga:* 
lité ne coûte guère quand la disette totale de ces pays con- 
damne souvent au morceau de pain sec. 

En un mot, les coutumes, les mœurs» les formules du langage 
et les radicaux quf rappellent sans cesse à la mémoire des pas- 
sages et des expressions bibliques; l'habitude de faire en public 
et au grand jour sa prière ; le nom divin A'jillhah sanctifiant le 
salut et l'adieu ; les serxnens , les souhaits , les £élicitationfl » les 
compHmenS; là bouche même qui jure> tout , en Orient, invite 
.et forme enfin aux pensées et aux habitudes reUgieuses. 

De la contrée et du lieu où est bâti le monastère chaldéea de 

Rahban Ormuzd. 

Au pied des monts Cardou dont la cime, selon la version chal-^ 
déenne, fut le lieu de repos et de salut pour Noë et rarche, s'é- 



peut-être celle du christianisme, jéânent aussi en rhonneor dn pro* 
phète libérateur de la ville. Donc l'histoire de Jonas et de son pOMSoa, 
en dépit des plaisaoteries philosophiques, est une tradition volàf^^ 
véaér.tble, et tenant à des faits qui ne peuvent être controovés.j 



csm LUS chalUbbus. 219 

te04 la ^liûne^d' Assyrie. Sa portion comprise entre le Tigre et 
lepetk'Zab^ tieGap^ 4es Greos , était désigoée par diffiérens 
iiLOiQS..L'tta d'eux, BHi^Guerméjmientïoiaaé par Ptoiéniée ', est 
sans jloute le m&i Guermian que les Gurdes lui donnent encolle 
ai^ottvd'bm» «'es.t*à dire Upi^s chfiud où ils aiment à dresser 
leurs ienies peudaiai rhiver* Celte reinarque n'est point sans 
importance historique, puisqu'elle prouve l'anciâineté de l'émi- 
guatiim de leurs tribus, vers laCbaldée, La partie du Guermian 
que le dernier plantes, montagnes abrite* du cô^é du nord, était 
appellee Marga, nom qui a fort embarrassé les géographes, et 
même Assémani. Ne sachant où )e placer, il dpute de la tran- 
si^iption et le rapportée MaragUy ville et canton de Médie 
qu^babiiaient.au^si des colonies chaldéennes. La Marga n'était 
poiat une cité, mais. bien un vaste district dont subsistent en- 
core plusieurs des bourgades citées par révéque Thomas -, qui, 
au commencement du 9® siècle, y composait l'histoire de ses 
ftfincijpau^monastères'*. Birthay Beth-Ainatay Edra et TeZ^dont 
nous avons retrouvé la position, sont des villages à demiruinés, 
i^mipe tp^s ceux qui a voisinent Itfossoul. Ils sont habités actuel- 
len^ent par les Yezidis, secte d\origine persann.e , qui semble 
teniir.aux doctrines erronées du dualisme. 

Lat Marga^ nom cbaldéen qui a passé dans l'Arabe, l'Arméiiien 
et le Persan, a la signification de prairie» Tel est, en effet, l'aspect 
qu'offre la plaine fertilisée par les ondées du prinlems. Nul 
arbre, aucune haie, ni fossé, ne déparent l'uniformité de son 
tapis vert, qui ressemble à un seul champ ensemencé. La cou- 
leur tendre de cette végétation contraste agréablement avec 
l'aridité de Isi montagne et l'étendue sablonneuse du désert. 

D'autres souvenirs bibliques que ceux des premiers établisse- 
mens de la société humaine, sanctifient cette terre. Elle a donne 
le jour à Nakum, qui peint avec l'éloquence de ses malédictions et 
de ses anaihèmes la ruine future de Ninive. Le présent vérifie 



' Lib. VI, cap. i, 

* Bibl. oriçiit,^ t. m, p. 2, p. yfti. 
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toutes le^ jcircon^laoce^ de l'avenir propliétisét .et île la gradue 
ville il ae reste plus que la .mémoire ineffaçable 4e so^ auli« fto- 
pliçte JonaSy véiiéré ^uasi biep^par les tnasulinans que. pac les 
chréûens, eo témoignage delà vérité de ^^nissiûa» "Le pa^*» de 
Nipive est sauji cesse. dévastéf>ar les Cui:des, dasceadmades Alèdes 
qui oQt de'truU cett^ citét en sorte que la coufirmaiion de l'oracle 
renouvelé chaque jour, depuis vingt^qualrc siècles , a de quoi 
satisfaire la foi la plus exigeante* Le tombeau de Niduua> jcîr- 
con<ï(ancc digne de remarque^ n'est poiut la propriété des Qi^l- 
déens. Les Juifs en sont les uiakresy et ils y ont bail une. ayua- 
fi;ogue où leurs p^^rtns viennent de. différentes pi*oyiiM;es de la 
^Turquie et de la Perse célébrer la (êted^jaboroacleg. Lavue 
A^Alqouche et de sa nature sert àinieux ooiuprendre les imai^ 
et les expressions^ de son prophète ^ adfuirablc ei ioifuilable 
comuie tous les autres. 

A une demi heure d'Aiqouche , vers l'Orient^ s'oiivré «ne 
gorge profonde, dont la splitude». l'aspect attristantetbouleviefaé» 
ont dû constamment attirer vers elle les lK>mines que possède 
Tunique pensée de Dieu. Ses grottes et ses caverne» habitées, dès 
les premiers siècles du christianisme, par les anachorètes et les 
pénîtens, avaient sans doute été le sanctuaire des révélations de 
Nahum. Des tremblemeos de terre ont renversé et entrouvert les 
rochers, dont les masses gigantesques, les unes gisantes dans la val- 
lée et les autres suspendues dans les airs^ présentent de tout côté 
le souvenir ou la menace de la dévastation. La montagne, ouverte 
en cercle an miJi, abaisse insensiblement lej gradins de son am* 
phithéâtre jusqu'à la plaine et défend la retraite du froid, des 
vents et du bruit. LMme trouve dans la nudité complète du lieu, 
l'emblème du dépouillement absolu nuquel doit aspirer le reli- 
gieux. Ce n'est pas que la terre végétale manque ou qu'elle soit 
improductive. Non, les semences multipliées du chêne-Balout 
prouvent que les monts seraient , en peu d'années , naturelle- 
ment changés en forêt, si les ravages perpétuels des guerres , le 
libre pacage des troupeaux et le droit qu'assume chacun de çou- 
per, où bon lui semble , sa provision de chauffage, ne rendaient 
inutile la libéralité de la végétation, Cà et là seulement , dans de 
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p«tUft end6s,- mâtrîssent la figue, ToKve et la grenade, et jeiir 
c^ture est la tëcréation des' boiis' frères. Stir Tatiti^ versant de la 

' montag^ne» garanti des ardeurs du soleil, ils ont à force de sueurs 
et de travail i»lahté deux cl6è de vigiies, dont le produit est le rë- 

' veiii pi'iiifeipal de la cotmhùtrautë; Dé cette hauteur, le regard em- 
brasse, d'un éàiéy là ctraîneblanchiVde neiges qui couvre de ses 
anneaux confus', le Cttrdistan et la Chaldéë tiestérienne, et de 
ràutire , toute la fiàrtie sapférîeore dîe h Mésopotamie, les fron- 
tières loîiitàioes delà Perse et la plaine assyrienne confondue avec 

' le désert. Le monde aihsi abaissé aux pieds dû religieux, semble 
ce ^tt*il doit paraître ^quiconque Ta quitté^ bas etté'nébreux, et 

' afin qite ses pensées se portent toujours en haut , la nature a été 
îtiise dans une dépendance continuelle du ciel. Son eau vei^e à 
tfes époques précises fournit au sol des germes de fertilité et à 
rhomme sa boisson nécessaire. On la recueille avec 'art et économie 
dans des citernes. Le réservoir destiné à Tapprovisionnement du 
monastère, a été creusé dans le roc vit, à une époque incoVinùé, et 
'sesdimensions Sont telles, qu*jl sulïït toute Tamiee a âbretivcr 
irs bestiaux. Dès qu'un orage éclate suf la montagne, tontes les 
gouttes de pluîe', ramenées par une infinité de petits canaux à un 
canal commun, viennent se verser h la piscine , ou en se repo- 
sant , elles prennent une limpidité égale à celte de Teaù qui a 
passé par le filtre. 

11 ne faut point chercher dans l'habitation des religieux la ré- 
gularité des cloîtres; Ta position ne le permet pas. Les cellules, 
qui sont autant de grottes et d^antres fermés par une simple porte, 
sont disséminées sans ordre selon les accidens du lieu et te ca- 
priée des ermites qui s^étaient creusé cette demeure. Le grain 
ÏFriable du rocher permet de les multiplier indéfiniment à peu de 
frais. Elles ont Tàvantage d*être chaudes, durant Thiver, et pleines 
de fraîcheur pendant Tété. Dans leur réduit, on se sent isolé de 
tout. Aucime oreille curieuse n! un œil indiscret ne peuvent y 
surprendre les secrets de celui qui converse avec Dieu. On pré- 
tend que leur nombre égale la somme des jours de Tannée. Beau- 
coup ont été détruites et' quelques-unes transformées en sépul- 
cres. Plusieurs, au contraire, de sépulcres sont redevennes cel- 
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Ittleft» saut qu'elles ftientcbasgë de d^stinatioâr pWlpie leréli- 
gUiux doit toujoiu» éte mort à Im^m^e. 

Les ^emiers Er^nitas- ouyrtrent et groiipèr«Qkt kurs «dlules 
^ur le cdté occsdentalf près de la cav^ne de B€trr»àiamayVno, des 
naints de fEgiiseprioiUiTe detChaidéens» Oo prë$time^e, dkasaés 
de ce poste par quelque • catastrophe Tioleote de la nature. Us 
dioisîreht le côté miéridioaal actuellaneiii Oiccupé par le» {rènea. 
0ès lors, Us devaient êti« soumis à la 1<^ de la yie commune, 
parce que l'excavation de la caverne qui sert de réfectoire et de 
salle de conférences renàonte à la même époque. L'écurie, les 
étables et Jeur$ dépendances placées plus bas, sont /comprises dans 
la même enceinte que forme un simple mur en terrasse. Plus bas 
encore, et à Fécart, est rÉglise qui n'est point indigne de ce nom 
dans ces pays privés de toute architecture chrétienne. Elle est 
l'œuvre récente du père Gabriel, restaurateur du couvent, et le 
conservateur de la foi catholique dans la Ghaldée. li'bistoire de 
sa vie nous conduira à parler de cet édifice élevé sur la tombe de 
Rahhan Ormuzdy qui a d^nné ancienjiement son* nom au mo* 
nastère et à la montagne. Rahhan est un mot arabe qui signifie 
MoinCy Religieux, Le noni d'Ormu^^ que les écrivains latins 
changent quelquefois en celui à^ Hormisdas, indique une origine 
persanne et contemporaine des tems où le Magisme, c'est-à-dire 
le culte de la lumière et du feu, était encore la religion nationale 
de la Perse. Zoroastre, dans la réforme qu'il effectua, consacrait 
comme premier dogme la coexistence de deux principes, bon et 
mauvais, double source du bien et du mal parmi les hommes. 
C'est cette religion plus rationnelle que le Polythéisme grec, 
tout en étant aussi sensuelle que lui, qui opposa la persécution 
et l'intolérance des édits politiques a l'introduction de la doctrine 
chrétienne. Une lutte de six siècles dans laquelle le christia- 
nisme, seloa sa coutume, lassa ses bourreaux par la patience et le 
nombre de ses martyrs, couvrit de sang la Ghaldée, l'Arménie, la 
Parthie et le pays d'Ëlam. Les persécutés cherchaient un asile 
sur le territoire de l'empire romain où souvent ils trouvèrent les 
Césars plus hostiles encore à leur foi que les Chosroës. 

Ormuzd, suivant quelques écrivains, aurait été Ne^tori^en, opi- 



gaag(^ cpo^ant de la trfikditlpft fui raqn^ aol^ «TDiile au ^oi9ibr#. 
d^ saÎBts de ^%ljis^calJbloliq|l«»Q4|e^||esf1||^p€9lll«B4dfi!l^ 
florôaaitdès le c»mmeoeeiii«n,tdel'ii}|i4iiip^ioi|deU vî^^oii^stiqu^: 
chf « les Cbftldé^iMi- A ipi4(P^jotij:iififi3 (i|i l¥MI ^ iH iéfg^^sée s^ 
d^ouiUe i)iortelle, les catMif nos v4oèin9fil u|i iintri» «i4^t%i4 
mena pamUemen^ la TÎe Bfiiiim^ «1 eimtomplMtive. Il i^iraiit am»î 
la Perse pour pairie el U s'4f>peUit Bé^mm ^ « 

« 

Da tems et do mode d^établissement de la rie relîgietise dans la 

Chaldée. 

Vers la fin du 3* siècle, un de ces r^eligieux de l|i Thébaïde qui 
menaient sur la terre la vie des ange^, m^^ son. désert, accom- 
pagné de 28 disciples et passa dana la S yrie» ayec Tinteatian .d^en*. 
richir cette tçrre du trésor des. institucions monastiques* Il 4ç 
nommait Eugène^ et non poin^ Aoiws^ selon le rapport de Sozo- 
mène qui a dénaturé de la aorte le titre ar^abe ^Abonna ou de 
Père spirituel^ donné aux. minières de Dieuy Its'arrêti^ ayec sa 
colonie, près de la ville de Nisihet^ et choisit pour deui^eure la sor 
litude du mont Izla^ qui limite au septentrion les pleines d^ 
Sindjar. 

L'obéissance y le itK^uerllement et la ferveur des frèr^ attinbiept 
sur la communauté les bénédictions célestes, et elle se roi|lti* 
pliait avec une fécondité si merveilleuse, qu'elle couvrit bientôt 
de ses fondations la Mésopotamie et la Chaldée. Les disciples «/«an, 
Acha et Sàba y furent les principaux propagateurs de la vie re- 
ligieuse. 

Les Perses, vaiDCUs par Alexandre, s'étaiept relevés de leur hu- 
miliation, sous ses successeurs, et quand les Romains voulurent 
les réduire, ils fureut arrêtés par des obstacles qu'ils n'avaient en- 

' La ville où vécut Behnam est Khoit chef»lieu d*un district enclavé 
autrefois dans leCordistan, et soumis depuis peu d'années à la Porte.- Il 
est situé à ta lieues de Saieimaniét entre le cours des deux Zab. 
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cof e renoMîtré» tbes Mcmï peuple du mondé. Le rempart de 
montagnes qm ferment le pary^i dei Parthes,krigueur des hivers, 
la séeheresie^s ët^s, la Ufttute rèmtianre et indîsciplinable des 
tribu», h rëaction damaj^me contre le polythéisme de la 
Grèce^ telles sont 1^ causes qui ont fait échouer les expéditions 
des Empereurs de Rome et dé Constaritihople: Les' plaines de 
PAstjrte étaient leflitomp debàbiHe où luttaient continuellement 
les pouvoirs riraux.* Les chrétiens exposés aux coups des deux 
partis, imploraient Tainement le secours d'une protection. 
Pertëcatiés pour lenr foi par lés tyrans qui se proclamaient 
défaiatorf du paganiame, ils étaient attaqués et exterminés d'un 
smitre cèt«\ comme professant la religion de ces mêmes tyrans. Le 
clergé des m^iges, tout-puissant dans Fétat, se servait avec succès 
de l'apparence du zèle national, pour fermer l'eùtrée du royaunie 
au cfarieiianisme. Il représentait la nouvelle déctrine comme liu 
moyeu politique d'en vafaisêement et de conquêtes, calomnie gros- 
sière qui a privé dépIotaMemént cette portion 9e l'Asie des gn^ces 
inestimafolesde la rédhmption, et qui a eu pour résultat de la li- 
vrer à l'usurpation violente des Arabes et de toutes lès peuplades 
tnitpies. Le christianisme, qui doit tous ses triomphes à la liberté, 
a été suffisamment vengé de leurs accusations, par FIslamismé 
que la force des armes a impose à sa place. 

Le sang des maityrs ruisselait avec tant d% profusion sur les 
bords de TEuphrate, que l'historien Matées en compte 160,000. 
La persécution donnait de l'e'nergYe aux âmes ; la vie religieuse, 
au lieu de dépérir, multipliait ses rejetons, comme la plante que 
l'eau du ciel vivifie. Lorsque saint Dehnam mourut pour la fol 
avec sa sceur, il était à la tête de 7,000 disciples '. L'historien 
Tbéodoret remarque avec raison que les religieux étendaient sur- 
tout de ces cotés la domination spirituelle de l'Église : « Ils ame* 



* Sa retraite était le meut Hlphephias, que nous croyons être Je Ma* 
quelouh^ situé à 4 lieues i roricnt de Mossoul. Oo y trouve encore 
un couvent jacobite en ruines, dédie à saint Mathieu, ou f oiiîijkt cléposés 
les restes de Bar-Hebrseus, célèbre écrivain de la nation chaldéenne. 
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> lièrent, dit-il) à la religiofi cbr^iienoefNresqueiotis les Syriens, 
» et un grand liiotubre de Perse» et de Sârraaîiia ^. » 

Ce qui amia les progrès du cbristianismey fttt T^prît dedcmlc 
el d'examen des chrétiens eax-mêaies. Totttes les hérèïies dé- 
lirent de ce principe ^a'^ rendit la raison basiile â la foi. Les 
novateurs des deux premiers siècles avateul gagné |Yëtt d'adeptes 
du coté de la Clialdée« Manès^ cbasaé <>e Perse et se réfugiant 
en Slésoj»otamie vers Tan 240; y sema d*abord ses erreurs, dont* 
là secte des Yeziâis actuellement encore répandue en cette 
contrée, offre des traces traditionnelles. Bientôt rUmversttédela 
ville d'Edesse, fondée pour les élèves des provinces persaunes, 
devint le refuge de toutes les opinions libres et erronées ffA 
avaient troublé, la paix de TEgUse. La doctrine impie de Mes* 
torius y fut accueillie, conservée, défeaduQ et propagée ensuite 
par des maîtres dont Barsumas est le plus audacieux. Les œuvres 
de Nestorius, de Diodore et de Théodore de Môpsneste^' traduites 
du grec en chaldéen et grossies par de volumineux commentaires, 
donnèrent le jour au Nestoriamsme qui, seulement un siècle après 
la mort tragique de son autenr, commença le cours de ses ra- 
vages. Ceux qui l'adoptèrent furent flétris dès lors du nom de Nés- 
toriens, bien qu'ils le repoussassent, en cherchant à se persuader 
que leur croyance était celte des Orthodoxes. Mais ceux-ci ont 
continué de les distinguer par leur appellation propre qui les met 
en dehors de l'unité. 

Après plus de mille ans, le patriarche chaldéen, Elie, s'en plai- 
gnait au pape Paul Y en disant : a Le nom de Nestorius s'est 
» attaché à nous, sans que nous puissions le rejeter, malgré tous 
» nos efforts. » Feriim nomcn Nestorli adhesit nohis et non po^*' 
sumus illud rejicere^ quanttimvis contendamus. Juste punition qui 
tombe sur tous les en fans séparés de ceux qu'ennoblit le seul titre 
de leur universalité ! Ils doivent nécessairement poi ter un nom 
autre que celui de Catholiques, et Tindividualité de ce nom est 
la preuve première de leur égarement. 

' llfi enim Syros ferè omnes, et ei Persis ac Saracenis quam p!urimos 
ad religtonem suam traduxerànt, Lib, vi, cap. 54» 
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.Depuis les prédications des apâtrear Th&mas et Thaâée^ les ehré* 
liens n'araient jamais manqué en Perse, et qnelcpies auteurs sont 
même d*opini(m que la révélation de la foi y fut apportée parles 
rois Mages. A la première prédication de saint Pierre étaient pré- 
sens des Parthes» des Mèdes et des Elamites S et nous voyons de 
bonne heure des évèohés établis à SélucU, à Suse^ et à Lapète. La 
langue cfaaldéenne était celle de la liturgie , ob^rvaâon qui 
peut être d'une grande utilité philosophique dans Tétude du 
Pehleçif ^aire langue ayant des affinités avec l'ancien Persan et 
leCfaaldéen* 

Le Nestorianisme n'aurait point été propagii avec une aussi ef- 
frayante rapidité dans le Choracan, hiBoeirUmê^ laTartarie, ^ila, 
Chine, si ces pays u'euasent été oouverls antérieurement de 
chrétiens. On doit attribuer aussi, d'un autre côté^ la cessation 
subite des progrès de la foi, à rapparition de Thérésie qui, en la 
dénaturant, lui enlevait sa force expansive. Ce fut à la fin du 
5* siècle que le patriarche Baba entraîna la nation chrétienne dans 
sa révolte contre l'Eglise. Il avait le vice de tous les hérésiarques 
et de leurs partisans, nous voulons dire la superbe d^esprit. 
Gomme il traitait avec mépris les membres de son clergé, MUle^ 
qui eut le double honneur d*étre évêque et martyr, osa lui rap- 
peler l'exemple et les préceptes du Sauveur, qui nous dit : « que 
» celui qui est chef parmi vous soit votre serviteur*; >» paroles 
auxquelles le patriarche opposa cette réponse en colère : « Tu me 
» donnes cette leçon, imbécille, comme si je ne le savais pas, » 
et alors il repoussa dédaigneusement le livre des évangiles que 
tenait le Saint. En punition de son impiété. Dieu permit que sa 
main droite se desséchât sur le champ. 

La vie religieuse des cloîtres avait dég^péré de sa perfection 
pendant les débats théol<^iques qu'avait soulevés la question des 
natures et delà personne en Notrç Seigneur Jésus-Girist. Les cou- 
vensd'/zt^ et de Beiih-jiba furent transformés en deux écoles où 

■ Jet, apasLf cap, a, v. . 

> Et qui volneritrinter vos pnmos esse, erit vester servtis. Blatth., 
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Ton soutenait puUiqueiiieiit la doctrine de Nestôrkis el de Btemn 
mas«La iai une fois viciée, les vertus monastiques disparurent, et 
lacorriiptiotQ des mœurs était telle, a^ Abraham qui, aucommen*- 
cément du 6^ siècle, entreprit la réforme des couvèns, se plaint que 
les cellules de la retraite de saint Eugène et de ses disciples^ spieut 
devenues autant de ménages où les cris et les pleurs des enfians 
remplaçaient les cantiques et les psalmodies des auciens moines. 
Quel début de TÉglise Neâloriejine ! Et comme cette tache fait 
mieux ressortir la pureté de l'Eglise catholique qu'elle avait hon- 
teusement abandonnée! 

§XIV. 

Du lien natal et de la première jeunesse du P. Gabriel. 

Au delà du Tigre, on ne trouve pluaque deux colonies de race 
cbaldéenne, établies l'une à Diarbékir et dans ses envinMis, et 
l'autre à Merdm, Celle-ci, composée de quarante familles, s'ho- 
nore d'avoir fourni à la nation l'homme qui, dans ces derniers 
tekns, a le mieux met ité d'elle. H se nommait Gabriel Denho et 
il vint au monde Van 1774. Son père, Simon Denbo, était un 
honnête tisserand. Sa mère s'appelait Chemsa^ moi qui signifie 
Soleil. Nous le remarquons, parce que les noms des (emmt^^ehri- 
tiennes ont souvent le défaut d*étre empruntés aux femmes mu- 
sulmanes et de flatter seulement leur vanité par l'idée qu'ils 
expriment. Chez les Chaldéens et les Arménieos, c'est une vieille 
habitude hérétique. A mesure que la foi et la piété reprennent le 
dessus, les noms se^ sanctifient et Von adopte même ceux de saints 
qui ont illustré l'Eglise d'Occident. Cette réforme est, cQoïme 
toutes les autres, un don des missionnaires ; elle a pour i*ésultat 
d'affaiblir l'amour-propre national, plus fort ici que partout ail- 
leurs, et d'inspireri dès le berceau, la pensée et Vamour de l'unité. 

La communauté chaldéenne de Merdin était depuis un siècle 
revenue au catholicisme; la colonie Arménienne plus nombreuse 
qu'elle avait imité sa conversion. Une troisième communie^ dire-! 
ti^^one habite la ville. Ge sont Ic^ Syriens» jfrères des Chaldéens 
par le sang et la langue, mais séparés d'eux par Vhérésie^ etleura 
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enneiuis acliaroes. lU SMscitèrent aux nouveaux lidc^ d€ fre« 
quenÇes persécutioni, et se clKargërent <le mettre à répréûveteur 
fenneié* Depuis > la moitié de cette même eotniiHiiiloii dis- 
sidente a été gagnée par les prières et par la patieinse des deox 
autres. 

Gabriel, ne au milieu des tribulations qai pnrifiaient l'ég^se 
renaissante deMendin, apprit de bonne heure à connaître le prix 
et la force de la foi. Enfant, il la défendait déjA par de petites 
prédications en présence des hérétiques, annonçant ainsi qu'un 
jour il serait élu pour son affermissement et sa propagation 
parmi les Ciialdéens. 

Les heureuses dispositions de son esprit lui firent surmonter 
rapidement toutes les premières difficukcs de l'enseigiiement 
scolaire. Il se distinguait entre ses jeunes condiaciplcs par un air 
sérieux etpanr une aptitude plus grande au travail. La langue 
usuelle des chaldéeas de Merdin est 1-arabe, ctCrabriel l'étudia 
avec méthode etgrammaticaleroent, exemple que devraient itnitlsr 
k,s cbrétten| de la Gfaaldée. Ils ont le préjugé funeste de croire 
que le monopole de cette étude est réservé aux musulmans, et 
ceux-ci semblent en induire quVlIe est réprouvée par le chria- 
tianisme. Combien n'importe-^t-il pas néanmoins de leur prouver 
que notre religion n'exclut aucune science ! Ce reproche convient 
seulement au Mahométisme incompatible avec lès progrès uîO" 
derues de l'esprit humain, et se conservant à l'aide de l'ignorance 
inioiérante dans laquelle il retient les esprits, 

. Au sortir de Técole, Gabriel fut attiré à Diarbékirpour se met* 
tre au service d'un certain ffanna qui exerçait avec distinction la 
médecine. La nation chaldé^iile a constaniment fourni, etpat**- 
ùcultèrement sous les GaUfes> des médecins fort habiles. Tels Sbnf, 
par exemple, les Bochtiekous qui pendant plusieurs géferéralions oc- 
cupèrent cet emploi auquel ils avaient eu l'adresse de comtim^ 
niquer un relief d'autorité politique. Ainsi le médecin en chef 
dn palais de Bagdad était le ehef des Chaldéens et réglait toutes 
lesaffairesqui les concernaieti t. Celles de l'Église méUie lîentralent 
sous sa juridiction, et son suffrage décidait ordinaircméntde l'élec^ 
tioli du patriarehe* 



«Uaiiiig f^o4aiâiaîi€o pçiii la pofifaii de ^s f^i'^déçcs^e^iUrS. 
11 étaii Tawi dti 9ftcba ell 4^ .priii«i{»aiix de la ville* Se» coiii^ul': 
talions devenaient soav«at de» conaeîls H ôt» .vMtjem de aoUâ-* 
cîtaUoiifOii:id« requête. Gabi^it^^soncoofidi^tet 9oafieicr€|iaift*eise 
ferniait alors à traiter avec les» hommes et acquérait dans hims 
nip^<^to le. tact, l'aQipibilité^ ei la ^piiu^eiice qpai; plus tiird. ^t ^;;i^ 
gi^eol d<»di«çipte&et Cais^enir^Mssir sesuegociaiiontî^^ . 

Ctinirtierit Gabriisl fjitle vœu de mettre à exécution son projet de t^uittet 

le siècle* ' 

«.'Ji»eiiiphift,de Gabcid était précâii'^s ^ perte de sou maiti'e:^» 

nfie dî^rice.k laisaai^ÈrU au ipilieu de la société, saiis état ni |>o^ 

sition. Jljësolut de se livrer aa commerce^ el danssce lnut il partit 

pouii Alep* Son talent Mtarel et la loyauté q«i éclatait dai^ (mis 

aesaclei lui coacUièrentla confiance. puUic|tte. Bientôt. il devint 

wa maïKïhafid aisé et r^pectable» Mai^aufond de/ràmeLiiHo 

vilixiÂV^riéiire iHÎiapfielAk-qiie 1^ l^eutde ce monde. ^oi^ pc^ 

rimblesf qtte )eiir»a<^fiMsition esl^difl&aileyleor.piiîaaaiioe.péiilr 

l«aia&)i|u'il vaèdrait miettXt selon lexooa^ de Ijé^att^erqvetir 

et acheter la perle de prix inestimable, et que poii«e«tliiîqttial)i: 

foi^tks ini^rdtS'diUi^eras doiieent être rappoiilés etrsacléfiés >Hix 

iiit^èla.éttrmB}fi4 , , ^ - .". ■ ■ <.,:.. ' t . m. 

La piété solide et tendirevde m^ première j^ttu^ssia n'a«lÂ(jioittt. 

cessé À l'â|^ çinitqtio de l'adoleseente*' Il ^avaUsuiti. avec rondeur 

la voie ovtlagiiâ«o le, guidait^ coo^me s'il eut ignioré l'existence 

desjfaox sentâsrs^ Samufpbe vers INeu.»'ayaîls«iitffe»*t ni halte 

]ûdé»taiioi^^et,Ilie»i vigiUe.%veci|ii regai^^dlainiour s<ir>leiaines 

clroiteajBt.fidèkft*h^al(tnHt.dola^ perieci»^» qii'il leur iD^«^ est 

ualieoâeciietéyeç teq«el U^eias attache^ el. qui lea ramène tou* 

joopa À laiqiKalqxieidélottrnée^Be somble l«ac direction' 

>. Gahrkl^iait choisi pour ,père spirituel un de» jsiisaion^MÎres 

quÂi47au|éU^îeata?ec le plas de fruii I^ ville d^Alop. Sea cqu'* 

seils, ses exhortations développaient son goût intérieur pour la 

vie religieipsey ^% l'exemple de ses vertus l'eogageiiiiÂ rimiter* Un 
m* séBiË. TOME VII. — N"* 39, 1843. 1 5 



À 



230 m: LA ¥llB HËllGmiiSË 

jow, ii sMa^i^<<*miikledtièllA»eikt«iïr ce '9uj€i ^i chéokim qu'é- 
tant r^olû dé se c0nd«K:réf à 'Bleu , tlUr {Mfittit Ak kfi" à^Si^ér 

Lemiésfëcifi&ire Itil répondit nùe, daùs tiite aSîiv^ck^'dielle 
imporCAtiée, il fatlHit'cotisukér c4ui cte qui «l«éG!eiid**totttriii* 
miète, et qiie ta |Htlrê étamf lé'moyiin'Aé cotmàit^e eeii^vdlMléB) 
ils deyaient t'asséï' Tmi et l^tftre ^htèieurs jounr^datss iÀ fëtvaite 
et Toraison. Au terme indiqué , Gabriel revient près du père et 
celui-ci répond « que le principe de chercher en tout ce qui est 
» avantageux à notre sanctificatLon et à la gloire de Dfeu«, le con- 
-» duisait à penser qu*il devait se Caire religieux, mais dans sa na- 
» tion même , où toutes les institutions monastiques avaient péri; 
» que peut«étte était^l destiné à letir létaUbsécment, let qu'eufre 
» le bonheur d'opérer ainsi sdrement 00a 'Salat^ ilservivait^^coi» 
À à celui de plttsîeui«t » 

€es 7aisdu« inattentliieB frappèrent Id fSuneniardband'eomtiMi 
Afire décision précise qt indubitable de la* volonté divine ; eC en 
méttie tems il fut irampo^pte de j^^pio' re^pmr d^tiw ulile m 
bien spirituel d<e sa* patrie, il voy ait déjà* k|i,Ne0loneM> etlesd*^ 
cobites secMwr le'jo«ig du «chisme «t de l'Jiérésîe ; etia p ^ m i bi ^ 
lité de reodve à i'égUae tant de &fe*é(farés l'eiUhuDttiaitd'w» 
sainte ambitioti^ / . . * 

Sur ces entremîtes, 4) futapf)^éÀ-Bagâiidpar>l8iBliui(Mi'tsib 
son négoce qui avait pris de l'extension. Sa premièvcnyéscAilHm 
était toujours une pensée ^se, et il a«ietMlait4e méaient^èpportha 
de raoeonvpliv. Maisll oubliait q«M lu vocation: rWM^iemé .étant 
la plus mgnalée dé tomes' les ^âee6>>cd[ui^qtii^¥are$iie doit y 
corresptmdr^-iinnifédtateiiient^ s'il le ptot^ so«é pttttef«ci« s'«stpo- 
ser à' la «petiàrev Le f>ubKeàii» et les atitres -diseÉpks iorent-aditiÎB 
à la suite de notre Seiigwettr, parce «qii'ikqtlltérélMhiciDntnMati, 
l'un èon ooMTiptoir et lés anépetf 'lettvs à\fkÉ.4knx <fêv ae vcnatent 
pas laisser an mond^ete soin d'enterrer ses «lèrtSy omirent ritqae 
de ntoïkrir ^mnfteetax et avec eini. 1>a«ttefeis-DieQ'0e' «kÉfgèa 
de pappefer à «ù« enfant re3^c«ition'^efla'piHr«Ae^^iI'lÉî It^M 
ddnnée. * '..:.'. 

]^oar cela utàel^^iiélbtidti n'étmrfas^ 1^^ U^ évA^^ 



meus de la vie qui semblent le plus natorelsy sont les dispositions 
delà Providence pour nous' conduire à s'â'&nsVEn cette tîtffoûé' 
tance, elle se servil; 4.'i|pd)j^i|^,^e. -^^W^^ ^^^ ^^^ attaqué 
Gabriel, pendant un 'voyage qu^l 'fit à Ta ville de Bassora* La 
crainte de mourir , sans fCff^ flXècmé le projet qui Itii avait 

WrèrYmûHl ^riâ avec ardeur la saMë Yief^ de thi A)/Mir 
sa gueVisom Jm9Mleivfmi4c^im¥i«<l|t|afîtf^^ une œuvre 

qu'il regardait aussi comme sienne et quUl plaçait sous ses aus* 
piMf. ém bo^ 4e>^l(fbes }0^, éfiMre râfteïtie 'de -tivil&r Ga- 
briel guérit. 
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QtJÊLQUES NOUVELLES RE1|1ARQPES 

Wtk ClNSCRirriON CHRÉTIKHNB A'AVtCI*. ' 

SI ^ î i < ... 

A MiKuiçQr J^ RédaclcuT des AnmUs th i^hihi^phi^ çfirfîiUef^^é, 

J'ai lu, il y B peu de teins, dans tos Jnnales, que je ne cou- 
naissais pas eutore, lei articles de critique judicieuse que vous 
avez publies sur VTnscri^ion éCAiUun ■• Permettez-moi de vous 
adresser quelques observations sur le sens des premiers vers de 
cette inscription. Tous les publierez si vous jugez qu'eîTes en 
mérient la peine; dans le cas contraire vous les regarderez 
comme nulles. 

Je transcris d^abord les six premiers vers tels que je croîs de* 
voir les lire. 

I/Ouo;^upocvtou 6&Î0V y^voç, ^xopt oe[avÇ 
Xp/|9e Xaêà>v C(k)V)v elffjiêpOTOV ht ppor&tc* 

XttrtTjpoc S* k^ixa^ [uixrfitti X(xfii6ays ^ptt(M¥ * 
"'EiJÔu, Ttîv£,Xa6àv IXOYN 'x*** ''«^l**'«« 

Je ne m'occuperai pas des deux derniers vers, dont le «ei^ 
littéral est reconnu unanimement par totis les ciitiqaes^ Qii ou 
lise, âiioW...ic«XeK{iLaK, ou Stov tx^^» ^^ XotMv ^X^9 ^^ seii»«stab* 
solumentie même, et le point dogmatique resté ittcouteitaMe. Je 
préfèrci*«(is pourtant Xa6«l>v s'il y a sur la pierre quelque» tAaees de 
ces lettres comme la copie donnée par les ^nmiltfr semble Tnidî' 
quer. Ce mot me semble mieux convenir pour exprimer la uia* 

' Voir le dernier artide dans notre t. v, 3« série, p. i65. 
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nièie (loiU MKuclKiristie étaii iifsliUmee à nos pères. Quant' laii • 
clioix i>nlrc PpMtxov et ppcodiv il n'y a évidemment que rmHpectién 
du monument qui puisée décider, et cda est peu importait. 

Je croln avec M. L..., qui lé dit assez clairement dans les art)«- 
cte« qui ont piécédé Texamen du travail du docteur Frams, que 
chaque distique forme un sens ièomptéti et qa*iéttii,.îl f^nf un 
point après ^poTçoiç. Bien que renjambement ne sôit: pas isafts 
exemple, il vaut mieux pouiiaot suivre, autant? tpue possible, la 
règle ordinaire, et supposer que Tauteur sVst conformé à Tusage 
commun quand il n*y a pas oécessité de penser autrement. Ua- 
nomalie que présentent les deux complémens identiques &^aTMv • 
et ô$«<r(v mis à deux cas 'difl^'rens quoique se rapportant à un 
ipéme verbe , n^est pas nue raifon- suflisânte povr s'éca^rter de 
cette, manière de lire. On trouve un exemple'» sinon semblable» 
au moins analogue , cité par Mattbi^e*, où Anacréon doiine au 
vçj^b^ àMwa deux complémens, dout l'un est au^énitif , Fautre 
àTaccusatif. ' . • ' 

Si les .observations faites sur le dernier distique portent à re^^ 
connaître qu'il forme à lui seul un sens complet, ce sera une rai- 
son nouvelle de rejeter fenjambeinent admis par le critique 
allemand. 

Je; crois encore avec M. L. que le 6 si bien marqué,' et le com- 
menceipjsnt Urès visible de Via au deuxième vers , ne permettent 
pas de lif^ un autre m^t que ^a6o)v, et j'admets avec lui la resti- 
tutiou Cbijiv de préférence à tpute autre. 

Clapoté, il mess^mbl^ V^,}p <PJct duquel on dit cjn'// prend 
Wè^v^49^n^^»^flb^p(^pni les mortels ne peut pas être du tout le 
4ilrâti)o^>^f^» .^M'.e.sejgK^eur Jésus-Christ, le Verbe éternel^ qui 
M4M^^Mt;la;Tie^tf,yie încrc'éei n'a pas pu prendre snrla terre 
m^^<l$'^x^\i?^l/^rJ^ltj il Ijgvait essentiellement : att contraire> il y 
9 |KW We ,fif$,inorfeZ/e ef^ s'unissant à la'nature humaine, con- 
db|n94eÀM,n^^:t»'Mf il^ç.paiécbiûn^ qui entre dans l'Église par 
lerlif y|^^ii|^iQC$pit^ %|i vraiment , et dans toute la rigueur t^éolo- I 

gique une vie immortelle , une vie qui le rend, comme dit saint 

' Qrarn, syntaxe, $ 65a, n- 5, p. lôgS de k tradnction française. 



2U ,(^^l,(ffE^i^ouym4^,^m^m^^ , 

P^^TjÇ y , pfir(ici|^njt ^e la nafure, divine, memç au milieu dç 
hpu^fîie^^ Et maintenant, $\ on me demancLe quel est ce smetJ]é 
réponds qxi», c'est le, catéphmnène lui^méqie, telui auquel s^adresse ' 
le pf)4i|jLle qu^ p^^side a cette importante cerejfnonie ^ et qui ap- 
jléUfi ço-.fttfuf euJfant derÉgJis^ race diyiftè du cëlestépôhsôn^ 
cçmni^%%à'^\ptrpTj/f^ntdfJesfis^Chn^^ .' '^ * ''\ ' 

I) ne sers|fjt m,çfne paf nécëssake d^etré catëcliumèné pour être ^ 
afipelé 9i/)si ,. p]^i3j3^e saint Paul , datis son discours au^ Atfié^ ' 
iiien^, donne (ei mên^e titre à tous les hommes sans excepÂb'n : 

Enfin, ^^tfe ma^nièrç d*expli(|uer Jes (Quatre prémieis mots Se 
rinsçrlptip^^ravant^ge de nepas nous éloigner de fa cohstyuc-' 
tion li^ pljus. of 4ÎQaire duf langage. 

Je.ifiYDpQse, comm^ pu voit, que c*est lé pontife qui , clanâ té* 
diçtiqf^e ^^dfesse la pajrole, au catéchumène qui va d^ëVénîif <66f^ 
tie^ir pomme U. le fait dan^ les deux dis(i(|ue8 suivàns. CVst^ fif 
point important qu'il s'agit d^e'tablir. Je ne fais pour cela aûdiiù 
cliangeinen( au tçxte : je profite ^eulemeot d'une remârc(U€^ ën\* 
pruptée par M- L- « à un de nos plus nâblïés ieîtënistés'^», et 
cpnfirinée pç|v le critiauç M. F^anz, qui lisent sanS fcésiier )iVtéf- 
^oaat où nous voyons écrit XiTal^o{jL£; et je propose à lîfoii tôÙrdjCf 
lire XP^^*^^ ^ ^^V^^ yoypns écrit xP'^<^s* . Alors , le sens dëvl^tït 
cXai^rj f^j^ j^s^it la grandie extensibâ (}ue'les Grecs dic^nnëtift 1 iâ'si- 
gniûcf^liqii de ce verb^. comine font' les Latins à ci^<^ tftf ^^érffe* 
lUory et je ne crois pas qu*il y ait de témérité à èiitôiiaté' tiés'iiidS*,i 
^TOpi <y^fA,y5) xp^<rai ,. dans ce sens : jiyez un cœùr rbïighkx \ pàV^i 
e^ recevant^ etc., de cette trtamkfé'î'Ênfarit db ^éiiis^Cfti^iity pièri^ 
ûez votre cœurpoiif^ rfice(*oiry ou, vous qulàmit^èeV^bi^Mrkttél'f» 
une vie immortelle, Cest la proposîtioh gêàéMé'y eî wlHAmë 
r^xoide de ce petit et admirable discours, diif pfetlt étttieimsWKrt 
comme un rés^umé dé toutes les instrùÀronr }}àr" {ièSi}uéHbê; te 
catéchumène a été préparc au grand ]<mï àéU ii0ÊéèàiiMàyiM 
pontife lui rappelle en dieux hiBtèf , d'aùS ce pl^miléi* tfifetique> ferti 
motifs qui doivent Tetigager à puri?!èt de pïAs 'eh plH» sttttJ ctfelïr 

' y/f/., xyii, ag. 



SUR L'imfSKfVTKHf OailBTlEKKfi d'àUTUN. 33S 

pouv se rendra digœ d'une si grAnde grâce : c'est qu'il est l'en- 
fant de Dieu , l'enfant du divin Sauveur ; c'est qu'il va réelle- 
ment être appelé à Flionneur de mener sur la terre une vie im- 
mortelle et divine. Quoi de plus naturel que cette courte et 
touchante exhortation ? 

Le reste suit aussi très natai'ellement, et contribue à prouver 
que c'est la continuation d'uu même discours. Préparé par les* 
instructions qu'il a reçues, il suffit de lui rappeler brièvement ce 
qui fait le fond des deux grands sacrèmens qu'il va recevoir, le 
baptême et i*Eucharistie.'L'e pontife le fait encore avec ce ton de 
fol vive et de charité affectueuse que l'on sent dans les pre- 
miers vers : 

'(( O niion amîj rafraîchis ton âme* de ces divines eaux, de ces 
>• eaux éternelle^ delà sagesse qui donne la richesse. 

»> Prends la chair délicieuse du sauveur des saints : mange , 
« c'est le (divin) poisson que tu as reçu ; tu le tiens dans 
» tes mains. » 

Si on voulait absolument lire le deuxième vers d'une autre ma- 
nière, on pourrait, ce me semble, le faire ainsi : 

Le asipi0 eift le même ;,in$iis si Tco-efit aussi clairement marqué Mir 
le monument original que.()apf8 19 cçpie donnée par les Annales^ 
ceUf rçs^|it^^i99 .e8| contraire à une 4es ^,rçmière3 r/^Jes dfi 1^ cri- 
%*IS> et^fl$jpe|it çtre a4mise. Les personnes, qi^i ojit la pierre 
soi^les jeij;»pt.etitji|ji ^opi accoutumées a la lec^iire, des inscrip- 
ti^y^^e.fç.gefMf, R^ilYÇf^tsç^lçs.pronpacer. - 

jPi^,r^e,,,en.,(3ft4^^yjte., i^ y aurjiit ejg^cpre un^ r^Mani^our 
PKçf^AJl'WRW^if» .c'est qu'il est mieux len rappprt avec U con- 
s^|'i|jBiiw^^..)îeçs.f u^v|i^,AÙ,Ciç iwde estemplg^yé. 

• 'Vm^ik^xmamà èi^ix^^ e«c« .1 
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Dôtfai, fé'3 niafs iS45. 



RARA, prêtre. 
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ITALIE. BOME, Aoipi^ati^j^ de M, Hon^ty. ewnmt membit âe 
VAciuîemie de la religior^ catholiçëSit^ Comme tont IttiéfDai^ajg^d'in'^ 
Xùvêl ou d'approUatiou q\â peaveat uom è^ accordes â*adf«Meat anssi 
cl à nos collaborateurs et à i>gs 9baBDét qui noo» 6ai aîdéa et soiHeniiB 
dans i;os travaux^ nous regardons coouue wi detoir deleor faire part d*^ 
i*honnenr qii*a bien voulu nous faire Tillustre Académie de la religion 
cathnUque^ fondée à Uome par le saint Ponlife Pie VII, et qui compte 
parmi ses membres tant d'homme^ qaî JK>norc»t iarcïigîoD par leurs ta- 
Ions et leurs écrits. Ce^t dans sa séance du i5 férrler ^ue, sur la pro« 
position de Mgr de Luca, et du révér. Père Perrone, bmb avons été à 
riinanimité reçu membre de cette iSociété. Voici. le brevet q«t xiom en - 
a vXè expédié. 

ACADEMIA BELIGIONIS CATHOUCaE AUSPldlS PII VII P. M. 
FEL. BECORDATfONrS COiVSTITUTA. 

fRAESES BT COItSILIfJlI ACADEMIAB CLAR. AC DOCT* VIRO OHO AB^UBTlIIO. 

BONNÈTTY. 

i( Praeclara Doctrioae copia^ morumqiie integritas, qna omarts', etslu- 
» ^ularetunrainCatholiç^mR^ligionem stodiam nos it<ip«leruht,'iit'tle 
)) Tq in coetum nostrum coo)>taiido hac die comitia litibereiritis, mi- 
» nime dubitanles quin in propugnandis Catholicaie Be{igiaiii»d6|;ttia- 
}' libus, quod praecipuum munns est nostrac Acadeniiae^ CMineiti cnram 
•n àtqueoperam positnrus sis. Re itaque in «onauHftCtoaem v<ic»tà Socf ils 
» AcadcmiaeReligionis Catholicaecunctis eafff»giisreBiiiiemtiis«s • ccqirs' 
» roi testimonium iibenter tibi hisce. litegj» fietliifacifciSMiqUPD signo 

» mnnitjs. 

t" • • 

» Datum Romae, die XV fcibraarn anni MDGCCXXXXIir. 
* Fabius, Archîepiscopus Tarsensium^ Preases. 
>» Joannps Baptista BOSANl, Schohirum Piarum ab actis Acailemiae.w 
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NOûVfeLLteStefT^iMLA^Ndfei !Î3Î 

Dftnit h laême séance le même honneur à été accordé à M. Fàbbé 
Gài»iii«; vreàiré-géiiéràlderarchevéchëde Paris, auteur da Catéôhismé 
de petsévérancâyet'k 91/ fe hkron He'nrioii, ilirectèur de Tjimi delà Et» 
iiffioà* Déjà M. rabt>éGerbet était membre de cette même académie. 

Nos lecteurs connaissent déjà plusieurs travaux dus aux savans de 
cette Sod^ : entre autres ie âhcàiidssiir teiat acttul et les deslinees 
futures de P Église cathoHquey de Mgr Cadolrni, archevêque d*Edessé; et 
àotiK le mérite vient 'd*êtrfe Honoré ^i^écitîmment'^à c»rdinalat et de Tar- 
chèvêebé'dé Feîrrire (f.iv;)i. ^y^^txM' SsèertUtîonàè^^ ârasseUini, 
Sia^iee^f^utêfgeê depfradiiims prihtttiv^ conservffès chez les Latins^ et 
mfmétxAwéèsMÏiEgîôgWà^P^^ deir%ite (tJ ti, j). aoS, 298). Nous 
eSfiîH^spttisÀ' em»re%«ciVel!ft daVi^ bette atk>nd9^^ 



., ;;.»■ ■ » '. » . : '^ 



NOUVBLL&^l'flEJKAÔEv ÊÊeUreax J^iv'Uâe la mission âe Mgr 
Bàufi, imnceêaS^int-&iégé. -^ Wbùé avôiis déjà cité plusieurs actes 
du. ï^Otty cmei i icn t ète té jyaytf cônct^r'nSmt* le rappel des jésuites, comme 
prevve du retomrdecepeu'pléàiareligîon catholique. II est intéres- 
sant de connaître comment cet état de choses a été préparé et effpcl né. 

Voici les détails q«e nous trouvons diinK 6n jonrnat de Ni^w-Vorlt du 5 
Di^emhre dernier, le Fre0Heh*s eMhoîic résister, 

Void d*abord qndques détails sur te voyage de Mgr Bataffi . 

FartTd^fiUTOpè en i856, sur la frégate la Didon, que le gouvernement 
français avnit mise à sa disposition pour se rendre en Amérique, Mgr 
Baluft débarqua d'^dMird <Ufts r At^ipel de ho» Antilles, à Tile delà 
Martkliqfie,4«àJlfb raèbé GMtèlli, ffféfet àpôsffdiqné; et M. lé gonvér- 
ueur barQfn«é».Macfc»tt «'«nYpreasèfent'de lui faire Taccueil le plus hono- 
rafileet hiai» <IJ^54»diit<epi^nta^t divîoil^erain pontife. 

hp yéaéptiik pwiiBt ^éffieia ' powtifiéalement dans tes églises des dîent 
v^lesdehi orimWi Iliit «lêmedeseiièukilîons diitis l'Snlérièur de llle, 
afiii4e vititctt fft de ODQSOIèr'les'|H>pulations esclaves. La présence du 
pcdat^ raménitéde^aés vumièrèS et Pexpi^èssion âè son ardente charité 
prodotstreiit ifains la colonie des effets bien précienx p6nr la religion 
et pour: le payt, etdciftit on conservera loAgtems l^heoreux' son ven ir. 

a En 1837, époque df l'arrivée de'Mgr^Bfflufilàson postek là Nouvelle- 
Grenade, une puissante faction s^était formée dans cette république et. 
sVff«i*çaitde renverser dans ce pays T Eglise catholique. 
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mN(iniSEL£JB& £T JiÉLâJMSifii. 

prc^^,ç,c}5^ i-Ç^gignj^ijt lfi,»^f qi#,?|ftr JteWj^/CT 4m«]»riiN^ 

de dis^^u^i^nf ^.^$^iij^ç^ #gi^m^ «fW^ * itfi|B«rt««l ««* «i«ta* 
il fajllait bîe^ une fof.pe4'iittf; ^..4^, ||l^i^{Sj|flé^|is»j^ 
et élevé, sacli^^t l^ut mXQ^f^ çjlifp^/iM^a^/^ ^<Hl%k ^ii^e 4ai4iû^ 
qaitëset en tirer parti ; il fallait cette haote capacité qui sait faire beau* 
coup> et sait agir sans embarras et slms {^^pitatioo, il fallait un carac- 
tère bjenv^ijlççt, i|i^e]b(^nl44ficon^:.pQ^ a^^V«rlMmtoelX«îiiiftrde 
tous, même de ses enneqab. Cest ^o^ cela Qfkf^ ^!0^^^i j^j^-fyiM^lt^^ 
luffi^ et «jai in] a v^alu l^. ^[Içviçp ^t ^dat^^t 8ipçc|)| ^M^ fffmm 

^Les fçùill|8 publiques, pjrpfoB^j^^jp»^ >#^ d'w mP% i««W?.<* 
perfide, faisaient une (Çierrj^ ac^a^jl^ç ^f^V^fi i'w>^ç??99W^ ^i^ *ift^' 
Sié|^. Cet|e ^u^rri^ dura trois ans après SQn ^iyi^* li^&tiifl^ïi^^ 
se répandit jusque danalç pat^iis légis)^iC, pàl^y^«tfa^ ppéta^^«a«rt 
de sa mi88ifH9^j|p[^stpfjiipjiç,.f^^ d^iptoî«!9rf )BMfiqilH»^^ilfti»il«at 

sout^ç/^ir ^%.Ç^i9^e^ 4i»na c(^ cv<inAi>>>»AansioiiiA pfkf^^te |ia|iime0ie^l(Niiii- 
lit^ 4e sfi c9f^dMitej;q.u9;PAi* Jles q^li^s^ if»nmeùiyi9 de soa* ospvtt» en intf* 
tant; enjpidffà^ U^^p U jp^i^f ^ Ifs/m^aimul» 4«»él^»l d««Mi <^- 

^ IP^ hgflxi^Le^é^f^s^mmt ippnf^ 1q mnpjet dtf^éjladltfr du S wat'tftiif è 
l^P^I>i^ €|4^9^iqju^,4«>if^Phmvftlkf(ïfm«i^ M glftaésidcbàti «e 
faisaient entendra fy?ji^v^i)t ^iv Je iP^afMfe^HMskrgié etttMi^pie. Hsdè^ 
cji^içnifrîiiiBj» jpppresfjon de» ewmn*i<|«i' ttl»itii«»4çbi«p^*«it>*e- 
mi^res ipeiQpéppti^pnkS* 4i9 d4>MeB(«'liH3vn^^ là «e^^eou 4e TJ^tse^ 
saiinie(Ur« W, oljTg^» dlinfr le».4>S«lre8 ^pifÂuettes^i k- l'âotoriÉé sécoHère: 
lls.4l>;r%ie9l^4iR»M Accompli totil ce qui ett 4émrà pM*qQelqne»« Hommes 
peryer^ dw d^fi^r eîà<^ po#r Paii$antis«elfi<dti 4e la ^ligidn tslirétieàne. 
Enfin, pouciK;coQ»p)ipl?ttc puvrag0> U»' ^«niaient réfMinére et edëeigiier 
ces p^ipaqp^ d^MUi^ tops lMînQU4ge»«du pay^pent ^terverkip Tetpcit de la 
j^nesscr* ...-'. 

» Mgr Baluffi, redonhtiititde zèle dans ses relation» avec lies évoques de 



t 

Il fffniMfiilWifiirriiwï^ftr ^^*^*"^*^ llTlfHHre1Fl^l^n^ \ fMiinninp ^** ifM »*iu«aâwn». 

dftnfé^4 rt lif^ laiiBiiti Làscûm casâXM^wiXm. U tnriiiMniïiifti Ifitrli^left. ot Iak 
iuTttîïlaniMPfi à frffvcillH ^g ***'^ *^ ^^^'^^^-tj i ft'i ff la«GimsBi:ir<<dîou ilfi lfiiiJifiiL.lL 
tiÔAiiiKilift Aft> hfloinfMiii ili*AiiiiABÛft âi&iuSidiAfeiMUi ici f'^*^^ ja» gniii Un imntif 

«Les amkdela i^liç^W ^» iinmiiiiliniiimMtfrifai BftRJiiK^: 
fafcjMtiiid^ttf^iP^ifciw'MtfAilBitfttfrtt fiiiffc fljftHfiMWi siflitf nfivtfa ito n^tilirint 

3) Les fidèles furent tnyitës à 8*imîr en grand nombr^ppiic t^ojj^gfffit: 

gpii^.qiMir4w(ff ^1mA^^^i4^ vfiiftpfi^^ V^ \^ \^^ ^sp»^^. 
r»fe.«»ftfer,Bfta* wwïf ^^f9i^ vmiî^ ^fl^ ,^«flf^ç?, *>js^ 

parti irréligMij^ a.yai( çQJ9^Hp..dç:.ti95*^ /|çs.fc^f^^ 

» La go«rre religieose de Pasto, les troubles dies 9Sftjçp^ pr^jviuBOÇfiiÇXc^- 
tes par la Itction ci^dessnf désignée» annoncèrent Fonvrage de la confé-- 
«iération irréligieuse. Ijilais les écrits et lés sages argumentations piÀttés 
par Fautre parti, él principalement par ta Société Ûàtkoîîque^' liriD^ai^ 
sirenten même tenis niié diversion des ptîis satutaires et des pluS 'Êv6- 
râbles dans le conseil de la lÀnslàtùre. 7 • >, 

» C'est alors que l'intei^noiice recueillit en abondance les 'fruits pré- 
cieux de sa patieûce et de ses travaux.' La législature décrétai la'r^i^ 
tnatioti de tinsfructim publique àans Ux collèges, î.es dr*ùii^ dohVîe 
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3AÔ NOUVELLE^ ET 'MKLÎiflC^k. 

cierge sécnUët' ^vnit étt' depouiHc fui fwrcnt renduf, La pctstevihn 
» ûùnire h clergé régutkr vit égaknunt sàfiri. Des membres (fe rârdi*e 
déi Jësuitesjiirent Uts^iés à se rendre dani le pay^Sy'et'tes droits de la 
religionjitrent garantis dans té plan ttune constitution nouvelle. 

» Tfk €$ty en abrégé, le tableaades évéïienMOS et ^hn réiollals Mtt- ' 
platement heareax de la mission que ▼îènt de reinpl^r Mgr Bàldfi ^v^ • 
le gottternement de la I^oaveUé-Gretiade; à Bogoia. • " ^ • 

' » Eh quittant -ce |M)ya, Mgr Baloii'a'esi eMfirené d*adr6iMr iu gOQ>- ^ 
vernement et a la nation rexpretaîott de sesaeiftimeiiii de'recoiinâiftiattce 
et fl'aft'eclion bien nncère. Le goovemi9me<tlet b nati^/âi leur tefar, tai 
ont manifesté les mêmes seotiniens de la manière la plus toëéhanfè et 
la ploA solennelle. 

» Pour dire, en no mot; combien la mission de Mgr BatufR, en Amé- 
rique, a élé avantageuse pour la religion et glorieuse ponrlni-iBêmê, il 
suffira de Caire savoir qne, quand il arriva à la NfHttélle-Gi^aEde,''le 
projet de séparer les fidèles de Tunité catholique était pùbliqnèinèntdk-- 
cuté et consfidéré comme une cbose dont il ne fallait plus QtAitef. 'A^afht 
son départ de te pays, ce tnème projet avait été lotalemeiit abâhdbritfé. 
On chercTiait même les meilleurs moyens posslibles'potir conUbVef hôts* 
d'atteinte et dans toute son intégrité Tunion de f Égtifife catKoK()ue; A 
cet effet, le gouvernement de la Nouvet1e*Grenad'e fnvita Hi Sôciétë'de 
Jésus à venir s*y installer, en lut offrant les sentimens de 'toute s6n 
estime et le gage de sa haute protection. Ce qofa élé'déji'fiit de Hi Aha- 
nlèiic la plus honorable et satisfaisante sous tous \vi rapports! ' 

*» Ce vénérable et bien digne représentant du Saint-Silége est arrivé 
avec sa suite deCarthagène à N^w-^York, Vendredi de la seemineé^r n ière. 
X\ a officié pontidcalement à )fâ grànfSnesse; le jlï^l'dë là Më dclaTons- 
saint,^dans Téglise cathédrale de Saint-Pafrite.' il va 'bientôt ttfnmi^ti'e 
en roule pour FEurope. » • *« ♦•. .. ♦ . ■ , ,« .. »»i 

• • • , • . . , , 

Mgr Baluffî, arrivé à Paris dao^ le courant de décembre dernier, y a 

passé un mois pendai^t lequel, il a visité tons les établissement de charité, 
de science et d instruct^ion publique^ a fait connaissance avec toutes les 
personnes que leur mérite ou leur zèle pour la religion recommandent, 
et a quitté^ cette. c^ipilalevei^s l^^ fin de janvier, laissant partout le son- 
venir de sa gr^odei capacité^ de Tamabilité de «es manières et de ses pa- 
roles, qui lui ont attiré la vénération et le respect de tous ceux qui ont 
en le bonhpnr de le connaître cl de l'approcher d*un peu près. 
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-.'t'»i».«.'-V-J.»î. ..l 

. ^ £!lu4p du cerveau du fiègie, ~ C'est mie opinion qui psiratt avoir jpié • 
. Taf^4^|)})i8 bien j[oDg^em$jK^rml les Qalura]i$tes^ la jraco nègre est 
ioféneoreà r^i|f!9()^enne, et so^sle rapport cfe spo orgatii^alioD etflou^ 
celui de sos facultés iotcUectu elles. Dans tous les m'ints ou elle diffère de 
la race blanchç, elle se rapprocherait aussi de la tribu 4es sin^'es. Un ce- 



IWesjt assuré de leur poids exact et par des mesures prises avec soin, H a 
ilé^erminc la capacité de la cavité du crâne. ' * . 

l>'apr<^ce« recherches, présentées à In Société royale de Londres, le 
cervestu dun Européen adulte, du sexe masculin, varie de 3 livres 5 
poçtts. à 4 livres 1 1 onces, et celui des individqs du sexe féniinin a de i à 

^.^WSft.^>*y^ffl* ,gpe (jelui 4es hommes. Il atteint orditTait*enient ses 
^c^j^us^ps coQiipj^tes à Tâge de ;^ à 8 ans, et décroît en volume dans la 
^vi^ll^l^^ j)^^ mç^enjt de Iji naissance^ le rapport de;s dimeitsions du cejç- 
^^|i,à..cejlçs;4es autres parties du corps, est plus gi^and qu'à aucune 

aujkff 4^p9((qQ^postéi;iei:^rc de la vie. Son pqids s'élëV'e alors au 6*" du poids 

.4p^^f^4ef?Q,Aj34 j??* i^^est g^néplement. renfermé dans les Hniiies 

;4^ ,m5^ ^,i|4^.A9,!t^^c chez J\idujte,j ce rapport, est déterfpiu(é eu grande 

partie parl*éta^4^ ^?^*PP?^MS^ du swjet. Le cerveau, a été ttx)uvé d',^ vo- 

4u|Da«^4^09||îdér5hje ç^^^^ (quelques hompies doués d*ane grau^ç; capacké 

< R- n'^HtMile aucune jliS'fbeuce. fl^^pcôcint/le dau» le poids moyen et Icto 
• JMiaM ftBP» BM^eiittq>.daac<M?veaa ^ ji!^[i» et de TËucopéeu. La trè»ië« 
géJ:e^iffél»ntetqu'lMaI»lIMl^uei^BSsafQrw^ dispaj^ dkiiK 

Ja structure iptime^ et cet orgaue chez le nègre n'a pas plus de ressem- 
blance avec celui du singe que celui de l'Européen, excepté peut-être dans 
la disposition plus symétrique d^s circonvofutions. 

L'auteur attribue les notions errennées qui se sont accréditées jus 
qu'ici sur Tinférîorité des âègrèliràit'.^ d'aispUtcide éeieunaug}e fa- 
dal, circonstance qui, d'api^'le p^jdgé 'migkiiv'y- ks> iupprocbaii des 
siofes, où €fil augle eé fgépérdeéamn pto )wtit cneike; Sid'o^ uf: peut 
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proaver qu'il existe de différvtfHiiUii^ iiuis les facultés inteliecUieUes 
des races humaines, l'iofériorité appareale du iiè^ ne serait donc que 
' fe i^ésalUt âetiaÛitëiice déiDdfiJiisà&tédef â^Vâge^»ifcrd]|^|A^iès^ 
tièué et dé là te^uàttàéetûttëé «iiiVéirâ cMe'lÉâhéitftfteèf ^brlMi ^ f^* 
)^i^EtHhahie i>àr (fettt^^t{tii Tiidt pésSSèd ftti^' ht tfli lWtUt MS. 

îfpweau mode Ae coffimuniiiUlon entre TKutope ttitthSe. ^— yoici 
sdr ce sojet q/aelqoes détails qd\>n peut ïire avec iatérèt : 

« II est i^xa qu£ jainais questiou d'oùVrir une ligfte db ôStnuiuQicâ* 
tidji entre Somuay etTËurope, par le moyen de Bifteanx à vapeur na- 
viguant sur fe l*^Fe ctHËuphraVe. %À pacËia de Bagdad àpplâl^, ètif-ndà, 
fortement ce projet^ et propose, pbiîr en Tacttîter tes moyél^ , ^e' d^ 
bbyer un ancien canal ou d'en creuser an nouveau enitrë le i^ifre et 
nEûphra'te. Ymci lia route qu on suivrait Mi revenant' dè'l^tniâ^ : les 
gran^ &iteanx â vapçur , paras des porÊB «te fM«, éôhâdirtféÉ^'fé» 
voyageurs à fiassora, oii des'bateanx d'une pfià grande 4imèiiàfblî'*léâi!r 
feraient retuôlitër tsf Tigfe juéqiti'ài Ba'^ââd: tii,\ih éà^^^^ 
environ les transjpbrterâtt suV f Ëuphr^te, qu'ils i^èlfio^^f^i^ JtiH^ 
Éèl^ pèùr i^àgQer Âlêp pat* tèiTrc, et delà TÔi^i'e, dMêkipmiiiaiïi 
porte ék ]^etifs IsatéàiïX a vSkpètir. t)n sérait-cQfnd^ûit ï Aléxàïi^réttë; 9k 
ton s^'émbarquéràit pôûf f jftrfd|^; Voici TeflT i^im^éïk <Ide pt « aitél ^ft 
tètt% roTiAe : d^^lëp^^f ^|^f l*6lrônfè; il ifi^y tt qi^te MM" ^i« ^ 
marciie par terre. "ËTagdjdid d^t tin'ô tlik' agf^Ùé où f en -petit -IfidAhier 
dbYmktddëttiettt en attendant të fêtdur bttle^^Kirt A««r')iiK«ftiik ^ t-Rbéft 
rscreMent ihlik;!^' dié la peste; 1« dhemfn est^ irëlatii^etn^dt^i PAiéë, 
àb^ kutcrdÏBS dé tS^jmn^ â« t'ûûtè, où pàftdé ^àë'jt^trt^àtlÉ^^Éfe^Mfr^ 
des fleuves, où on jouit des scènes les plus variées dans un cliwlÉliMklitoK. 
•fibfeyifarfiVkidutc^^^eB^^ |M» 4a 'fte'Cdèrte 

^éiréslMa «Mvigsiii^tiiai» emioiie fbar le bonduKiAfé ^^ «mdbwKiile 
«feliiHifiseîlInriÉr^iérMichiie^ t^ni^iiimwm\ifimk spiriHnnv^lMee^ » 

A9fdÉàii£8 J^EiiiA' &M^éQ(èa^l(m m hk FOi/ Aàné» \^ê^\ 

B«MB prqMtoné de^MTC t»t»MiaâtrfB tfégwii^lCTiwîm ks jkpHiètes^oAiiIspm» 
dans cette intéressante publication : 
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( •f|célrelle4MitMte),^'9etif«neibreTfllf^, et âëcrivantTes ihcséblties peu- 

penples de cette Ile. • • *• ' ' 

3> Lettre de Mgr de la Uailandière^ évê^e de -f^incennes (Amérique) > 
en 1 84 1 > racontaDt uoe visite à la tribu des Potowafomies, 

^JÙÊXtnîàé H^Mêttii^, ^kHhntkité, êi!t(^ âë £(rgmnspon (V^ÙlU- 
V9âi^it&9mkjAiîy «r m a ti j uii t^aotepté ÛrTétâtifesti tifitoiibiftr. '" ' 

S.Jhftftiie dé M. Cî6A»«M9i>MiiiJr , «dès fffitisioiai-éWanIgèTes/dWtèë' Ité 
iliCmmiHiad«)<«94% cmtflttmlV'là cfuë lui a 

acflwdée l^«o«d^ |iftiMo^>t|tti l«ae^9^t*iMeedâm'lsi langue btiai*èsè ^ 
cft jMac9iir<M|Miw iwfi|iiyji |ionf' miir sutiegine. 

^ CiÉi|trerde:M:>deif<iie»6iS^ , l»«tisti?^ darcêe de 3fàss&Uah CUbysàînté } 
3S a^U'»ft4âf nuM^nt M» véytfge-jaflqd^àf eelte11\&. 
,'i2l9kol^é^Wlik'&ttk0i0t'éi #%«tf , «Bjprrtàîttètf ^état-majot* » racon- 
taM&l'fanuéaM'WPftivée iielMv<toJiéobis fll Aimài, et tà'libilii&Téhrnurê 
yM)— iDtot'imi tyiiiwo qp'iaftrpHgiPti cnnn^ce pstys* 

8. Lettre M. i^uc, lazariste, datée de Si^HF^BtHl^fkHdfit mongôiè) , i'5 
septembre i84i, décrix«i^«oaHOgre09^-'Mtee»i tetfte la Chiae, et don- 
nant quelques détails sur lits routes de ce pays. . . ' 

9. Départ de missionnaires. .^ 

ASNiÀU D£LL& SGI£KZ£ RfiLIGUOSE , e^f^ikUi êà moksig. 
Ant.4^JMGAi ^Bbme^chei&Uédilecff inet¥o<:^p6biàftd^ 
' lupresaïAio i9itettMibiMai»f}«S:^#i^MRfe^ dépféiiMV/^hitckrédtnne. 
£fix: ïxaipa^U Qu .13 fP4t?8 «mrt.^ pKis t'fr% jMriMméro'à [!>kyer9ilk 
poste en le recevant. '*•.*■ 

9 4'^ • 

' «)ME iV. N- 43; 7u/7/<;/ et «6ii*< ^84». 
L Etat et avenir de la celigion catholique- daue^kGitÉide^BiKstagDe et 
dans les autres pays prQtestans;( dispotHQi ^ Dante) O'GbanéU^ traduit^ 
annoté, et augmenté, par Mgr de Luca. — II. Sur le titre d'Evêque Uni- 
versel que s'arrogent les é f êquus 9t Ccmsiâlilinople, et qui avait été 
réprouvé par Grégoire-ie-Grand ; par G. M. Graziosi. — III. Des arné* 
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Itorations introilaites dan^ ^ jQrjapradeace» par les papes ; par M. de 
MattUÎ4is« — ly. De9 pHocipes foDd^mentfiu <fe Vhypèmet coiUèoas 
dans l' Ancien-Testament» et des antiques taraditUms oiieoures 4e F. De- 
vay;par le prof. G. de Mattheis. — V. Défense d'Alesiindre VI sar 
r^consation d'avoir ^ fait empoisonner le'piiâoe Osman Gem ; par M. de 
Ma^iias. -r- Yi*. ^^ ^ sjBl^me éca AngUcans éh poyseisles; par Mgr 
Baggs. — Appendices. 

^^ ^. Septembre ei octobre, 

VII De 1 Vigine^ des progrès et de l'état actuel de la. sriliqtte biUique 
en AUemagpe; parP. Mazio. r"^I^Ï* ^ur le livre de N. Bioooo, intitulé : 
La capacité civile da religieux ; par M, de Matthias. — iX. Lepfrotcs- 
tantisme compairé au catholicisme dafis ses rapports avec la! civilisation 
européenne ; traduit de Tespagnol de M. I^bbé Balmes^ par Mgr deXoca* 
— X. Observation sur l'état du ratio^i^me philosopbiqnQ eo Fnaacé ; 
par M. Pabbé. Gcrbet. — XI. Analyse critique >ies doctrines pfailo^- 
phiques; par M. le docft» Flgurens. -^ XII. Sur une. dissertation' do R. 
P. Ungarelli, cpncei;nant une inscription. bié>^7phÎEfQe gravée sor un 
sarcophage <}u musée égyptien d.a VatiQini par P. M«iio« IVoua av^ns 
fait traduii*e cette dusertatiop^ et Off^sja pMbltierosis.dans nade bos pro^ 
chain^ cahiei^. — Appeadicepu 

. ^'^ 45* Novembre et décembre. 

XIll. Sur le traité des lieux tbëologiques du R. P. Perrone (i«' ar| J ; 
par J. Arrighi.— XIV. Notice sur le premier établissement, le progrès et 
l'état aqtuei.dç la ri|4igk>n,el dei*É^Ktfte cathelique dans 1^ Êtais-Unis; 
W ?*8F.^^.M> évîfque de 3tiil»tr*Loois. -^ XV. Du panth^sme eonsi* 
déré dans SCS conséquences socialeâ» par B. Hf. Perfctti. — XVi. Quel- 
ques lextraifs do la do^lrine 4t^ BAuôlihans^ sur leurs lois et leur 
avenir ; extraiU de la Turquie de MM. Jouannin et Vbn G*ver ; par M. de 
Matthias. — XVII. Analyse critique des doctrines phrénologiques du 
D. Flourens. — XVItl. Des Albigeois et des croisades dirigées contre 
eux. — XIX. Docnaens historiques sur l'état de la religion catho- 
licpie «Il Hollande, depuis la réfoi*me. -^ Appendices. 
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SUR 

L'IMMACULEE CONCEPTION DE MAKIE, 

Dissertation polémique, 

par le cat^inal LOUIS LAM6RUSGHIMI, évêque de Sabiue, 

bibliothécaire de ia sainte Église, etc., etc. ' 



Nous venons de lire presque tout d'an trait cette dissertation , 
et nous avouons que c'est une lecture qui a réjoui, rafraîchi, re- 
posé notre âme» 

En effet, quand on rappelle à sa mémoire ce que la fenime a 
été sous les religions païennes, ce qu'elle est encore parmi les 
peuples qui ne sont pas chrétiens ; quand on se souvient de ces 
religions où la dégradation delà femme faisait partie du culte 
public, où souvent les prostitutions étaient prescrites par les prê- 
tres, devant les autels , au pied delà statue des dieux ; quand on 
pense à cette longue suite de louanges, d'apothéoses, ayant pour 
objet de célébrer les grâces matérielles de la femmef; quand on 
sait que toutes ces religions ont leurs poèmes obscènes composés 
par les prêtres, par les grands personnages de toutes les trojances 

• A Paris, chez Adrien Leclère, roe Cassette n. 29. Prix : 2 fr. 5o. 

ui« sBMis. tom vu. — N'' 40. 1843. 16 
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antiques, on est bien curieux de savoir ce que la religion du Christ 
a dit aussi de la femhie ^ comment ses ^rèirèSy ses âbcteurs, ses 
Pères y se sont exprimés à son sujet. 

Et, en effet, on trouve quHls ont tous parlé, beaucoup parlé des 
femmes ; que surtout il en est une qu'ils ont aimée, exaltée, di- 
vinisée presque par dessus toutes les autres. Mais quel contraste! 
Sommes-nous encore parmi des hommes 7 Est-ce encore des fem- 
mes qu'il s'agit? Et d'abord apparaît une vertu nouvelle, à pea 
près inconnue à l'antiquité, la Yirginité perpétuelle et volontaire, 
vertu qui va affranchir les femmes du jou|| que l'homme, que la 
société faisaient peser sur elles ; car qui sait se garder soi-même n'a 
plus besoin de gardien. Prenez et lisez Içs livres qui ont préparé 
et préconisé ces Yierges , les livres des Jérôme , des Augustin , 
des Jean Bouche-d'or , des Ambroise ; prenez et lisez, il n'est pas 
de page à déchirer, pas de honte à lire tout haut. Lisez, vdus 
trouverex un monde nouveau : c'est un troisième sexe plus spiri- 
tuel que les deuj: autres, créé sous l'influence de la parole du 
Christ , par la voix mâle des Pères de l'Eglise , sexe que TEglise 
adopte de préférence, qu'elle cache, nourrit et féconde sous ses 
ailes. 

Car il n'est plus possible de nous demander à quoi sont utiles 
les Yierges chrétiennes , renonçant au monde ; elles ont relevé 
leur sexe de l'ancien anathème, elles lui ont rendu sa liberté ; et 
à qui en doute , nous dirons : Regardez } les voilà commençant 
•ous nos yeux l'éducation de la femme en Orient, et par la femnle 
la conversion des hommes; les voilà établies à Alger, à Constan- 
tinople, à Smymê, à Alexandrie ; les voilà traversant les mers et 
s'établissant à Galcutà, au Bengale ; elles y vont relever l'intieUt- 
gence des petites filles , lès faire soi*tir de leurs parcs à esclaves , 
les initier à toutes les connaissances de la civilisation^ de l'his* 
toire, de la pure religion du Christ ; les voilà émancipant vérita- 
blement k femme, projet rêvé follement, et commencé follement 
par les Saints* Simoniens : tout cela est exécuté gravement^péni* 
blement, petit à petit, mais sûrement, par des vierges chrétiennes, 
fOUS l'inspiration et la direction de l'Église; 

Mail ce n'est pas ass'eie de cette vertu nouvelle et €e àe sexe 
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uouTeait créés par les docteurs tlirétiens> il est encore line fetnrne 
(\uH\s exaltent àu-'dessas de toutes les femmes ; que dis je ! qu'île 
placent aii-dessus même de la nature htimaitie. En effet , non- 
seulement ils soutiennent qu'elle n'a commis aticùh péthé, aucune 
faute quelconque dans toutes les actions de sa vie , mais encore 
qUe , pair Un prodige inbui , elle a été mère sanâ cesser d'être 
Vierge ; ce n'est pas assez^ elle a été mère hou d*un homme, mais 
d'un Dieu^ et elle a participé ainsi à la rédemption , au salut de 
tous les autres hommes. Jamais le paganisme antique n'avait ac- 
cordé de si rares , de si grands privilèges à dùcune femme ; eh 
bien I ce n'est pas encore tout, nos docteurs accordent encore à 
Marie tih autre privilège , celui d'avoir été conçue sané tache ,. 
c'est- à-dire qUfe sa conception même q été iinmacutée. 

Mais qu'entend-on par Jmmaculée Conception? Nos pères le sa- 
vaient parfaitement , et nous verrons plus loin qu'ils le juraient 
àur leur honneur; mais leurs enfans, si orgueilleux de leur science 
éi de leur progrès, ne le savent guère ou le savent faussement : 
il faut le ieiir expliquer. 

ti'Èglise soutient que l'homme, en naissant, eért briâé, souillé 
ayant perdu la plue belle partie dé Sa beauté et de Sa force ; car en 
méiné tétns qti'titiËf âme est ixtèe de là totite-puissauce de Dieu, 
à mesuré qu'elle est unie au corps déjà formé par la génération 
humaine, cette âmé contracte une souillure qui la rend esclave du 
péché, péché qui^ gratuitement concédé, pour ainsi dire, est gra-* 
tuitement effacé par le baptême, qui nous applique les mérites du 
sang du Christ. 

Or, c'est de cette souillure qui contamine tout le genre hu- 
maitï, que la Vierge a été exempte, d'après l'opinioû presque 
tinahime des docteurs chrétiens. C'est ce qu'ils expriment en 
disant que cette conception, qu'ils nomment pâ^iiV«, a été îMiàa 
culée. Tandis que dans toutes les naissances, l'enfant reçoit c6tte 
souillure de sa mère, ici c'est à cause du ^s, et par le fifs lui-* 
riiême, que la ïnèré a reçu l'exemption de cette tàcfae. 

Voilà le privilège que tant de saints, tant de grands hofmtàeff <Hit 
revendiqué et Revendiquent encore pour Sfarie! Voilà la fémUie 
{Parfaite que le dxristîanistiiê of&é^ ceimtike ttti Énoâèle pariât^ 
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surhumain, divin presque, de grâce, de pureté, de candeur. Loin 
toutes les imperfections dont on gémit en parlant de la nature 
humaine; il ne s'agit pas seulement des actes de la vie, il s'agit 
des actes qui ont précédé celte vie même. Car le christianisme 
seul allant au-delà de la Vie, au-delà de l'apparence, nous montre 
une tâche que certains hommes ne veulent pas reconnaître , 
bien qu'elle soit assez prouvée par ses effets; et seul aussi il ne 
se contente pas d'honorer la nature humaine d'une vertu par- 
faite, il lui attribue une perfection anté*humaine, an té-tempo- 
relle, il la déifie presque, avant qu'elle ait compté parmi les en- 
fans des hommes. C'est que seul il possède les traditions de Dieu 
sur la conception comme sur toute l'existence de l'homme. 

Les Saints -Simoniens et les partisans de l'Ecole du Progrès 
ont voulu parler de la perfection humaine ; mais pour l'établir, 
ils n'ont oublié que deux choses: le passé et le présent de l'homme; 
ils ont nié son histoire et ses traditions , ils nient son présent, et 
nous renvoient pour leurs preuves à l'avenir qu'ils ne con- 
naissent pas. Ce sont des rêVeries prouvées par des rêves. Nous 
pouvons leur dire qu'ils sont des enfans, des petits enfans» ayant 
écouté aux portes de leurs grand-parens, et redisant mal quel- 
ques-unes des paroles qu'ils ont entendu prononcer, et qu'ils in- 
terprètent d'une manière incomplète et fantastique. L'Eglise seule 
nous dit la vérité parce que seule, comme nous l'avons dit, elle 
possède la parole de Dieu sur la conception comme sur toute 
l'existence de l'homme. 

Et cependant nous devons dire que l'Eglise toujours si pru- 
dente, bien qu'elle approuve, favorise même la croyance qui at- 
tribue à un membre de la famille humaine un si grand privilège, 
n'a cependant rien décidé sur cette question; et c'est pour cela 
que nos docteurs lui demandent d'ajouter à cette croyance le 
sceau infaillible de son autorité ; et c'est en particulier ce que sol- 
licite le savant et pieux cardinal ; espérant, comme il le dit lui- 
même, que de nouvelles grâces se répandront alors sur toute la 
fainille humaine, 

. Car une fois Marie établie dans ce suprême degré de pureté et 
de perfection, alors l'Église invite tous les hommes, jeunes et 
vieux, prêtres et laics^ bons et mauvais à tourner leurs regards 
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vers cette femme. La sagesse de toutes les nations nous dit que la 
vue de la femme énerve Thomme, que l'enfant et le vieillard 
doivent en délivrer leur pensée, et que Thomme ne doit point lui 
livrer toute son affection. — Il y en a qui s'étonnent de ces dé- 
fenses; les Saints-Simoniens et les Phalanstériens dans ces der- 
niers tems se sont révoltés contre VEglise et contre l'humanité 
entière qui jusqu'à ce jour a prescrit cette sagesse. En effets 
cela n'est pas la condition naturelle de Thumanité ; bomme et 
ftmmessont enfans du même père, Dieu ; ils peuvent et doivent 
donc s*aimer sans réserve; et voilà pourquoi l'Eglise, plaçant une 
femme hors de la condition présente que nous a faite la chute 
originelle, invite, nous le redisons encore, tous les hommes jeu- 
nes et vieux,' prêtres et laïcs, bons et médians, à tourner vers 
elle leur vue, à s*y arrêter et à s'y complaire ; et elle nous dit avec 
assurance, qu'il est impossible, notez bien ce mot, impossible que 
nous Taîmions sans devenir meilleurs , impossible que nous la 
priions sans être exaucés, impossible que nous la portions dans 
notre pensée et dans notre cœur, sans être plus chastes, plus purs, 
plus saints, impossible, que nous nous dévouions à elle tous les 
jours de notre vie, et principalement dans notre vieillesse, au 
déclin de nos jours, sans être sauvés par elle. 

On sait maintenant pourquoi tous nos pères, nos docteurs, nos 
saints ont si souvent parlé de Marie; c'est plaisir de jeter un coup- 
d'œil sur leurs écrits. Ces mâles et sévères docteurs adoucissent 
alors leurs voix; ils se prennent à sourire. C'est un solitaire con- 
sumé de jeûnes et de macérations ; c^est un théologien scholas- 
tique tout hérissé d'argumens et de dialectique ; c'est un éru- 
dit, enseveli dans son grec et son latin ; c'est un évêque absorbé 
parles luttes à soutenir contre les hérétiques; c'est un prince 
de l'Ëgiise, politique chrétien, dont l'œil scrutateur surveille et 
déjoue le plans des plus puissans monarques ; c'est un grand pape 
absorbé par la sollicitude de toutes les Eglises, comme dit saint \ 

Paul ; eh bien tous, ils trouvent du loisir pour parler de Marie, 
et alors ils sont d'autres hommes; leur caractère prend je ne sais 
jquoi de simple et de filial qui charme; les fleurs naissent sous 
leur plume. 
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Parçouçpn^ rapidement ce parte^rre presque céleste et ç^eillons 
quelques -unes 4e çesi fleurs que les docteurs chretieus ont dfc- 
posëes aux pieds de Marie : je ne sais quel parfum plus doux que 
celui des premières fleuvs du priptems s*exhale de leur approche ; 
novis n'avoi^s qu'à suivre pas è^ pas les traces du savant cardinal* 

{!t d'abord, dès le commencemeut, au moment où Satan, vain- 
queur de rbomme, devait se complaire à la pensée d'avoir brisé 
l'ouvrage de Pieu, les premières paroles que la Bible nous ait 
conservées de la conversatio.n qui eut lieu entre Dieu et pps pre- 
miers parens, ont rapport à cette femme surhumaine. Ces paroles 
sont une menace de mort contre le tentateur. Dieu, dis-je, lui 
annonce un antagoniste, un ennemi , un ennemi qui lui brisera 
la tête ' ; et cet ennemi c'est cette femme, femme par conséquent 
qui n'a pu être» en aucun tems^en sa puissance. 

Cette menace et cette promesse restèrent gravées dans ]e sou- 
venir des homm^j^s. On en voit de^ traces dans toutes les religions ; 
les Hébreux principalement, chargés de conserver pures toutes 
les promesses de Dieu, en font souvent mentiop dans leurs livres; 
Isaïe en particulier parle de la Firginité maternelle de cette 
femme ; Salomon l'appelle toute belle, et sans aucune tacîhe. 

Nous n'avons plus malheureusement la suite des discours pfp- 
nonces par nos apôtres et par nos premiers pères : ou ils n'ont pas 
été écrits, ou s'ils ont été écrits^ ils ont péri au milieu des premières 
persécutions. Mais dans ce qui ^survécu au ravage du temsnou^ 
trouvons encore les preuves delà croyance à l'Immaculée Goncep- 
lion de Marie. 

On a découvert récemment les act^s du martyre de saint André. 
Dans un discours qu'if adressa au proconsul Egée, il donne à la 
Vierge la qualification dUifimaculée, ou sans tache ^ « et il la 
,n compare à cette terre dont le premier homme fut formé, terre 
V non maudite encore, et par conséquent n'ayant pas re^ u la ma- 
» lédiction, punition de la faute originelle *.» 

* Immicttias ponam inter te et malierem et'semen tuum et semen il* 
lius : ipsa conteret capnt tuum. ùenèse, m, 

* £t propterea, quodex immaculatâ terra creatos faerat primushomo, 
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Origène, qui touche de si près aux tems apostoliques, Tappelle 
« formée dans la grâce, pleine de grâce, et n'ayant pas été atteinte 
w du soufle pestilentiel de Satan '. i» 

Au 4* siècle, saint Amphiloque la nonime laTierge^ans tetche et 
sans péché ^.-^ Saint Êpipfaane « dit qu^elle est au-dessus de tous, 
• Dieu seul excepté ; plus belle par sa nature que les Chérubins, 
» que les Séraphins, que toute l'armée céleste, brebis sans tache 
» qui mit au monde T Agneau-Christ'.» — Saint Jérôme dit que si, 
par sa nature,Marie peut être appelée une nuée : nce fut,comme dit 
a rEcritùre, une nuée dejour, qui ne fut jamais dans les ténèbres, 
» mais toujours dans la lumière ^.»»--Saint Augustin, tout eu dé» 
jCendant contre Pâagele dogm'e du péché originel, s'écrie avec son 
ardeur ordinaire: « Exceptons seulement la sainte Vierge Marie ; 
w lorsqu'il s^agit de péché, je ne veux pas^ à cause de Thon* 
» neur dû à Notre Seigneur, qu'il soit en aucune manière ques- 
» tion d'elle ; car elle a eu plus de grâce qu'il n'en fallait pour 
» vaincre complètement le péché '. » -— Saint Ephrem proclame 



necesse erat ut ex imknacalatâ Virgine nasceretur perfectns homo, 
quo FHius Dei, qui antè condiderat hominem, vitam œtemam quam 
perdiderant homines, repararet. Voir le Calendrier de Fégîise dé 
Constiantinople de Morcelli, au Se novembre. 

• Quia ver6 angélus novo sermoue Mariam salutavit , qnem in omni 
Scripturâ îni enire non potui , et de hoc pauca dicenda sunt : id cnîm 
quod ait jéve gratiâ plena , quod grœcè dicitur )C8xapiT(ù[x^p.Y), ub} in 
Scriptaris alibi legerim non recordor; sednequead virum istius modi 
seriBo est Salve gratid plena, Soli Mariae base salutatio servatur. Ho- 
melia vt, in Lucam. 

* Sine macula et sine peccato. iv^ Disc, in s. Deiparam, 

* Sofo Deo excepto, cunctis superior extitit; naturâ formosior est 
ipsîs Chernbim, Serapbim, et omni exercitu angelorum... Ovis immacu- 
Uta, qu» peperit Agnum Christum. De laudihus Virginia. 

^ Sur le psaume 'jjy et deduxit eos in nube dieu 

• Excepta itaque sanctâ Virgine Maria, de quâ, propter honorem 
Dominl, nnllampri^rsus, càm de peccatb agitur,^ haberi toIo quœt- 
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la Vierge M sans tache, sans souillure^ sans coimption, mais com- 
» plétetnent pudique, tout à fait étrangère à toute somUure» à 
» dont défaut, Tépouse de Dieu, notre matlresse '. » 

Au 5* siècle, saint Cyrille dit très-duyertement que tous les 
hommea, « excepté celui qui est né de la Yiei^e^esçeepté cette 
» Yierge sacrée, naissent avec le péché originel *^ » 

Au 6* siècle, saint Fulgenee a$sure « que Tange en appelant 
M MsLrie pleine de grâce, a roulu faire entendre que Tantique sen-. 
M te»ce de la prelnière cdière était absolument détruite à son 
» égard •• » 

Au 7* siècle> saint Ildefoiiae prociame «« qu'il est constant que 
M Marie a été exempté du péché originel ^. » 

Au S" siècle, saint Jean Damascèite observe « (^ue le serpent 
>» n'eut point d^accès dans ce paradis ^. » 

Au 10* siècle, saint Pierre Damien nous apprend m que la chair 
)» de la Yierge. bien que reçue d'Adam, n'a pourtant point reçu 
» la souillure d'Adam^;» c*est que, ajoute saint Anselme, au iV 



tionem ; unde enim scimus quod ei pins gratiae collatam foerit ad 
. vincendum omni ei parte peccatum. Vu naturd et gratid^ cap. 56, 

t. x^ col. 267, édition de Migne. 

' Immaculata et intemerata, incorrupta et prorsùs pudica, atqne 
. ab pmni sorde et Ubc peccati alienisaima, Dei sponsa et Domina ngi* 

tra. Orat.de sanctd Dei genit, 

* Omncs homines, exoq>ta illo, qui de Virgine natus est, et sacratis- 
siniâ etiam Virgine, ex quâ Deus homo prodiit in mandora, exempta , 
cum peccato originali nascimur. In Evang, Joan*y h vi. cap. i5; opérai 
Basileae, i566. 

* S0rm. de laudibus Marice» * 

4 Constat eam ab originali peccato fuisse iramunem. Disput. de F'irg» 
Marid, 

' Ad hune paradisum serpcna aditiim non babuit. Otatio de 
nai. B.M.V. * 

^ Garo Virginia ex Adan> 8umpta, maculas Ad^m non adnûsit. OraL h» 
de nat, 3faritr. 
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ft^le, « sa iNDrotë «était telle qu^on Aepfnl en ii3ataghi«r une ptUd 

' » grande après celle de Dieu S » 

Au 13* siècle, saint Bonaventure dit en propr $» t^niie^» que 
« Marie/ aotre Mère, fia pleine de giâce, en sa sa«i5tifiGati0% de 
9: i^ràce préservatrice contre la tache du piécbé originel ^ » 

Quant à saint Thomas, que ka rares adveraaireside Marie you- 
drai^ni ranger de leur parti, le savant cardinal £dt observer que, 
quand même cela serait vrai, ranioritëde^e docteur seraititoU'» 
)ours moindre quenelle de tonales autres père», moindre que^relle 
de rÉglise qui a institué la fête de l'Immaculée Conception* Mais 

' ses ouvrages mêmes loumissent la preuvaducontrairef Ainsi U dit 
en propres termes^ dana un de ses livres t « qne la pureté de 
» la Yierge fut teUe qu'elle, fut exempte du péché originel et du 
)> péché actuel ^ » Il est vrai qu'il est plusieurs autres passagesqui 
expriment un sentiment opposé. Saint Thomas s'est*il donc con* 

' tredit? Non sans doute $ mais notre savant cardinal prouve très 
bien que les plus récentes éditions des œuvr^ du saint Doc- 
teur ont subi des suppressions, et d'évidentes altérations ; il en 
^onne de nombreuses preuves, tirées des auteurs dominicains eux* 
mêmes. 

Après les pêi*es de TEglise, les théologiens qui ont continué la 
tradition des saines doctrines ont soutenu la même doctrine. 
Mgr Lambrnschini cite les textes de saint Dominique, de saint 

'^ncënt Ferrier, d'Albert-^Ie-Grand , de Jean de Yiterbe, qai 

• 'Decait ut Virgo, quam Dens unîgênito FiUo suo prœparavit in ma* 
trem , eâ puritate niteret f qaâ major sub Deo nequit intdligi. De 
eancepiu virginaiLc, t%. . 

* Domina nostra fuit plena gratiâ in suâ sanctifica^ione, graliâ scilicet 
pranervativâ contra fœditatem originalis colpe» Serm» ii de beatd Fir- 

' Poritas intenditur per recessum à contrario, et ideo potest aliqoid 
creatum reperiri , quo nihil puriiu esse posait in [rebns creatis , si 
nuUâ contagione peccati infectum sit| el talis fuit puri tas B. Virginis 
qucb'> à peocatQ orîginali et actuaK immnnis lait. Jn lib* t SentenU 
Disc. 44) q» 1 » art. 5. 
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fut d'abord TadTersaire de Marie, mii^is qui, tombe dans une ma- 
ladie désespérée» demanda k Ittârie dé le guérir àk dk étaii yiai- 
ment immaculée. Alarie le guérit, et Jean fut dans .la suits sen 
plus ferme défeiiseiir. Aprèn ceux*» ?ieiinei^ Tbauler^ Catfaann, 
Melchibr Cateus, Noël Aièsandre* la ieur deé théidogiens le 
Tordre de saiiit Dominique; pois fiemardia de Sienne, aaiat 
Bruno, saint Laurent f astinien, saint Thomas de YiUeneuyei et 
de nos jouiasaiiiit' Alphonse de Ligiiori,', qui tous onjK souteim que 
llirie, était nraimeat sans la Ucfae orîgineUe. . 

Âfir^ les théologiens, le sasraiâ cardinal lait jnentioii di^. Tordre 
enûejr desIWanciscaîfis,qni8^était dévoué àsoutenir Tlminacolée 
Conception de Marie. Mais ce ne furent pal seulement les fidèles 
consacrés à Dieu, la plupart des Uniteisitéa soutinrent celte 
croyaaee. Un rOi d'Espagne^ PhUippe'lY, obligea tous les prédi- 
cateurs de son royaume a commencer leurs discours par un salut 
à Marie immaculée. Les Français surtout embrassèrent cette opi- 
nion avec tant d'ardeur, qu'ils la poussèrent au-delà des jujsjbei 
bornes, comme cda leur arrive souvent. 

D'abord ce fut TÎ^ltse de Lyon qui, la première, an 19* siècle, 
établit une fête pôdr honorer publiquement cette Conception im- 
maculée. L'Université de Paris Tadopta, et cette crojanee iUàt 
tellenient populaire, qu'en 1384 un Dominicain, Jean de Montson, 
ayant voulu soutenir le 'contraire, et ses confrères prenant son 
parti, les étudians et le peuple les accablèrent d'injures et de 
mauvais traitemens,'au point qu'ils furent obligés de rester assez 
longtems reufermés dans leur couvent. 

Vers cette même époque il se fonria un grand nombre de Con- 
fréries littéraires ou Académies, sous le nom de Tlmmaculée con- 
ception. Cette dénomination forme un cycle de poésies longtems 
ignorées et qu'un auteur vient en te moment de mettre eh lu- 
tnîèré *\ Aussi en 1496, TÛniversité de Paris, voulant trancher 

' Voir son livre ayant pour titre : les Gloires de Marie, traduit plu- 
sieurs fois en français. • 

• Voir l'ouvrage qtie vient de publier M. Onézime Leroy, ayant 
pour titre : Epoques dé f histoire dé France, en rapport w>ee le thiUkre 
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poqr toujours quelques disputes qui s'étaient encore éleWes sur 
cette question, porîï Te flëcrét sulViant : "' 

'. V Nous trouvant torà réuni», et après une longue, sérieuse et 
M mûre (délibération, nous nous^ sommes, é'uu' cOimimB- àecord, 
» VOU&, pair un serment spécial, à la défense ^èt à Is propagation àe 
» la très pieuse doctrine, qde depuis longtemsdéjà nous avons tenue 
» et tenons pourvraie, selon laquelle, en Tertu'd'un don toulfpàr- 
» ticulier de fiieu, la tris bénië'S^ère de Dieu a été préservée du 
M péché originel ; statiiaiit/qué personne ne soit désormais agrégé 
» h notre Sàcré-Gbllège, ^ilhè s^ôbKgepar un pareil serment à 
n être toujours, selon ses forcés, le soutien et Piotrépide défenseur 
» dé cet le religieuse doctrine. Que si quelqu'un des nôtres, ce qn^à 
*» Âieu ne plaièe, passant aux ènnemiis de la Vierge, a l'audace^ au 
» mépris de notre autorité et de l'autorité souveraine de PÉglise, 
» de prêter appui, de quelque mànlere'qiie ce soit, à Fopinion cou* 
» traire, que nousjugeons fausse, impie «t erronée» nous décrétons 
» que celui-là séra^ priVé de nos bonneurs, retranehé^u milieu âe 
» nous et de notre compagnie, et rejeté comme un patén et un pu- 
••'blicaîn *. » ' ' * ' ^ 



fratifais, dès îajormaiion de la langue iusqu* à la Renaissance» Paris, 
pachette, i343î et sartout le chapitre iii ; Socitle de t Immaculée 
Conception; beauté morale, ascendant de la femme, ' 

' Uaiversi tertio congregati post multam, graveih et maturam delibe- 
rationem in ejas piissimœ doctrin», quae bënedlctissiniam Dei Matrem 
ab origioali peccato, Dei singnlari donc, fuisse prsservatam affirmât ; 
qnamque jampridem veram credidimas et credimus, defensionem et 
propagDationem speciali sacrainento conjurayimus ndsque devôvimus; 
statuentes ut nemo deinceps saîcro huie nostro collegio adscribatàr, nisi 
se hujus religiosœ doctrinae assertoreni, strenuainque propagnato- 
rem semper pro viribus futurum simili juramento profiteatur. Qaod si 
quis ex nostris , quôd absit , ad hostes Yirginis transfaga , contrarie 
assertionis, quam falsam, iropiam et erroneam jndicamus, spretâ non 
nostrâ tantàm, sed synodi et ecclesise, quaé procul dubio samma est, 
auetoritate, patrocinium qnâcamqae'râtione' suscipere auiufs fnerit. 
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fiien pia>| ce farent ce$ doctears qui, nsurpant les droits mêmes 
'de VÉf^M, allèrent jusqu'à déclarer eu 1575, que l'oii était 
obligé de cri»rek Tlmuiaculée Conception comme à un article de 
foi« C'était trop sans doute: aussi l'évêque de Paris et le pape 
cassèrent ce décret» mais nous croyons que ce dévoûment extrême 
à VLuàtj fat en partie la cause pourquoi, malgré la pente rapide 
et leidanger extrême de ses doctrines sur les libertés gallicanes, 
cette Université a été préservée du schisme et de Tbére'sie. 
. L'Eglise, comme. nous l'ayons dit, n'a encore rien décide sar 
cette question; mais elle .a fait yoir dans toutes les occasions, 
combien elle penche pour Topinion affirmative. D'abord les sou- 
verains pontifes autorisèrent la célébration de la fête de Tlmmar 
c^lée Conception, de Marie, bien plus, bientôt ils en firent une 
obligation. En 1476* Sixte lY ^,non seulement accorda des indul- 
gences à ceux qui professent cette dévotion, mais prescrivit en son 
bonneur la^esçe et l'office, avec cette oraison : « Dieu, qui par 
. » V Immaculée conception de la Fierge^ avez pre'paré à votre Fds une 
M habitation convenable, faites, nous vou$supplions>quedeniénie 
» que par la prévision d^ la mort de ce Fik, vous l'avez préservée 
» de toute tache, vous nous accordiez par son intercession d'arriver 
» jusqu'à vous après nous être purifiés '• » 

En 1616, Paul Y défendit que personne, dans les prédications 
publiques, leçons,conclusionsetautres actes publics quelconques, 
eut la hardiesse d'affirmer que la très-sainte Yierge a été conçue 
dans le péché originel ^ Grégoire XY, en 1622, renouvela le dé- 



hune lionoribus nostris privatom atque exauctoratum à nobis et coo- 
sortio nostra, velut ethnicam et paUicaaum, procul jtbjiciendumde- 
cernimus. Vide du Boulay, Hist, univ, Paris, t, v, p. 8ii. 
' ■ Voir sa oonst. dan prœeeUa^ dans les-Extravag. communes, 

* Deus qui per immacolatani Virgiais conccptionem dignum Filio 
tuo' habitaculom praeparnsti, eoocede, qoaesuinus,ut sicnt ex morte 
«jusdem Filii . sui prsvisâ, eam abomoi labe praeservasti, iU nos quoque 
mundos ejus intercessione, ad te pervenire concédas. 

' Const. K^gis pacijici* 
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cret.de Paul Y, et rétendit aux écrits et colloques privés ; ce qui 
est, en effet, condamner ropinion contraire au silence *• Enfin, 
en 1661» Alexandre YII renouvelle les constitutions de ses pré- 
décjBsset^rs en fiiyeur.de rimmaculée conception de Marie *• 

Toules ces autorités ne permettent plus de doute. Aussi il ne 
faut pas s^étonner si les conciles ont parlé dans le même sens, si 
surtout ils ont été sur le point de déclarer de foi une opinion si 
universelle. 

Dès 1439, le concile de Bâle^ dans sa 36* session, avait, en ter- 
mes très exprès , défini que Marie avait été conçue sans tache, et 
défendu, à qui que ce soit de soutenir le contraire ; mais cette âes« 
sion ne fut pas approuvée par le souverain pontife. Le céncile de 
Trente, sans vouloir, pour des raisons de paix, trancher la ques* 
lion, après ayoir formellement établi dans son décret le dogme de 
la.transmissîon.du péché originel à toute la descendance d'Adam, 
ajoute la clause très importante que voici : 

« Cependant, le saint concile déclare que^ dans ce décret, son 
>' intenjiion n'est point de comprendre la bienheureuse et itilma- 
» culée vierge Marie, mère de Dieu, maïs qu'il entend qU'à ce 
» sujet les constitutions du pape Sixte lY, d'heureuse mémoire, 
» soient observées sous les peines qui y sont portées , et qu'il rc- 
» nouvelle >. » . 

II est impossible d'établir d*une man^ière plus solide, plus con- 
Tainçante, la preuve que c'est la pensée, la croyance, le désir de l'E- 
glise que Marie, celle qui, fille de l'homme, sœur de l'homme, nous 
fut donnée pour mère par Jésus mourant, afin que, dans ces trois 
états, elle représentât mieux Thumanité ; que Marie, dis-je, a été 

* Dans sa const. SanciUsim^. ' 

* Dans sa const., ^^//icfltficr. 

* Déclarât tamen haec îpsa saoclâ synodos non esse sqs inlentionis 
comprebcndere in hoc Decreto, nbi de peecato origînalt agîtor» bea- 
tam et îmmaculatam Virginem Mariam Dei genitricem j sed observan* 
das esse constitutiones felîds reeorda:tioBfs Sixti Papae iv* sab pœais îa 
ejus constitutionibos contentis, quas innovât. Sessi. v. 
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vraiment, toujours et partout, sans tache et êkni pé&ê^ repHSseï»- 
fant àinii FliUmanitë dânâ sôii Àncieti étal de gloire tt Âd per- 
fection. 

Nous hé poùvôhs doiii: mteux finit' que par ces belles et (oti- 
chantés paroles du savant cardinal, paroles qui seront Fespression 
âeà vœux et des pensées de toud les Chrétiens qui liront son t^ 
fieùx et touchant ouvrage. 

« Nous n'avons pas besoin d'exprimer quels sont les fœtix 
» ardens de notre cœur. Certes, si datis le court espace de tems 
» qu'il nous reste encore â vivre, le Siège Apostolique, guidé toti- 
» jours par les lumières de l^âprit saint, jugeait convenable de 
» déËnir la question si importante de Tlmmaculéè Conception it 
R Marie, nous fertnerions alors plus volontiers nos jeux en paix; 
» et nous avons ta ferme confiance qu'un tel acte serait Tavant^ 
À coureur de grâces multipliées, dé grandes miséricordes et de 
n douces bénédictions, lesquelles, par Fintercession de Marie, le 
» répandraient sans inesUre sur Rome et sur toute rÉgliâae> qui la 
» regarde comme son avocate et sa protectrice spéciale. Eu atted^ 
» daut, si, dans ce faible écrit, nous n^àvôtis pas traité la cause de 
■» Marie comme elle aurait mérité de l'être, nous lui en deinan- 
» dons très humblem&nt pardon, la priant d'agréer, avec sa bonté 
» et sa clémence msiternelle, rhonimage que nous lui offrons de 
» notre dévotion filiale, et d'attribuer les défauts qui *aûront pu 
» se glisser dans ces pages à l'insufiSsance de nos ialens plutôt qu'à 
• l'absence die notre bonne volonté; c&r elle sera tou joars es 
« nous ferme et efficace comme le zèle dont nous sdinmes àiiïBié 
» pour propager, exalter et défendfë, eri toute occttsion, le sa«* 
» blime privilège, qui est entièrement et upiqueinent propre à 
n Marie, d'avoir été exempte, dans, sa^ bienheureuse CooceptÎQDf 
M de Tombre même du péché origineL • 



À. bônNettv. 
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d'après Mi nniB lAlOVSv 



Mi Pierre Leitmx n'est <:miliituë) comme on le sait , le chef de 
racolé progtiessiTe ; comme tel , il a publia plusieurs ouvrages 
que nous nous proposons dVxaminer , et, entre autres y la Reyue 
indépendante^ 

kvL dëbtit de cette nouvelle publication, il a voulu étabUr la si- 
tuation des esprits. Selon lui , le Christianisme a dispart] , mais 
non sans laisser un vide prodigieux que rien n'a comble encore ; 
car, si Pavenir nous n^serve une religion nouvelle , le présent 
n'est que le tenls des mines ; c'est cette situation des esprits qu'il 
vteut constater dans TartiEcle que nous publions ici. On y verra 
qu'il fait âne large part d*ëloge au passé du Catholicisme.. Nous 
«vous àsses longteihs hésité à insérer ce travail dans notre joui> 
iial, car nous attachons «sses peu de prix à un tel témoignage : 
lirâtea à Dieu> ce n*est point sur l'autorké des adversaires de 
-sotre foi qu'est assise notre crojance , ce n'est point parce qu'il 
«ura parti bon et utile à telle ou telle raison individuelle que 
««MIS f 'crofons nons^m^ift. Notre loi a pour base la révélation 
de Dieu, conservée dans les traditions et Tautorité de rÉ|;lise, 

Cependant, comme ce que dit M* Leroux est un tableau assex 
fidèle de la réalité^ nous crof ons que nos îtcteurs le liront avec 
<|iftelqiie frliit;. 

A. B, 
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Le chistlaoîsme expliquait la société. — Son infloeoce ayant cessé laisie 
la société inexplicable. — Fausse direction donnée aux esprits.— 
Comparaison entre Tandenne et la nonvdle société. — La propriété 
ne peut plos être à Tabri des passions laissées sans explication et sans 
frein. — Sans la reH^on le peuple est délivré de tonte obéissance. 

« Nous sommes arrivés à une de ces époques où, après la des- 
» truciion d^un ordre social tout entier» un nourel ordre corn- 
» menée. .'. . • La société est en poussière. 

L'ordre social détruit est celai qui reposait sur le dogme anden^ 
le Christianisme ; la société en poussière est celte qui avait été for- 
mée par ce dogme. 

Sous le dogme ancien, on regardait : « La terre livrée au Isial 
» comme un lieu d*épreuve, comme le testibule dhin ciel bu le 
n mal serait réparé, comme conduisant soit à l'enfer, soit au pa- 
»» radis. » Quand cette foi a dépéri, la société a dépéri \ et , qàaiid 
cette foi s'est éteinte, la société s'est éteinte. Yoilà où nous en 
sommes. 

Libre à M. Pierre Leroux de penser que cette foi est morte; 
libre encore à lui de le dire ; bien libre à tut après cela de ne 
pas nous dire un mot de ce qui sera à la place de ce dogme an- 
cien ; mais voyons, d'après le philosophe progressif , ce que cette 
foi éteinte enseignait. * 

« L'Eglise et la vie future qu'elle annonçait et dont elle en- 
seignait les voies étaient le complément ou la réparatiou dé la 
vie terrestre. Au!s af&igés, aux malheureux^ il restait (même 
après que tout leur ayait dé&illi) une croyance que rien netritt- 
blait, savoir que cette yie n'était qu'un passage vers la vie éter- 
nelle. Le juste etnnjustè étaient définis : quand un borame vio- 
lait la loi, on ne se demandait pas avec anxiété si la société n'é- 
tait pas cause ou complice de son crime t on l'appelait mécbaut 
et on le punissait. E^ iin mot tontes les âmes ayaient loi dans 
l'ordre politique et dans l'ordre religieux ; et cette foi se' mani- 
festait dans tout ce que la poésie, c'est*à-dire le symbole, pouvait 
enianter pour la vue ou pour les oreilles, les cathédrales, les ta- 



blei(}iX|i«$.poè«Bie8. Ainsi rkoDiiae tou^ entier ^tait rempli î .t^ifs 
les. problèmes que son esprit poùraii soulever avaient Jieùr solu- 
tion; loules» les maladies de son âme, Uars remèdes s 

» On plit ak>rs4ire aux bommes:. Vous vous |Aaîgnex 4e spiif- 
frir, elle Juste par excdlence^ le fils de rbomine^letfils deDiéu, 
n'a*t*il paasoulEert plus que voua ? Yoyex sa cmiz ( et n'est-il pas 
Tonu pour TOUS cadieter , vous et. tous ceux qui.souffreftt? Ne 
vous aHril pas ouvert par sa mort la .porte d'un séjour d'où la 
douleur sera bannie^ et où tous seront rétribués suivant leur m^ 
rite et pour leurs souffrances mêmes? Je le demande, commient 
^esprit humain àurait^il pu douter de ce ciel en voyant la terre» 
et comment aurait-it pu rejeter la loi terresti'e en voyant ce 
cieU (p. 7 et 8.) 

» Passée présent,' avenir de riiuroanité ; Adamy Jésus» le r^e 
de Dieu, voilà les tennes d'une série où tout est clair, lié, en- 
duilné, série où le niMide réel d'alors^ le mpndc^ de Tinégalité et 
du malheur, se/trouve expliqué entre un passé qui l'a produit «t 
un avenir, réparateur. Douleur dans le présent, donc crime dans 
le passé ; mais espérance et jjyistice dans T^yenir; (p« 8*0 - < 

» Tu ain^fflras Dieu de toute ton âine, et ton prochain comme 
toi-mém^e. J/bomme autrefois a péché^ et voilà pouquoi la vie 
terrestre est une vallée de larmes^ Mais ce n^est qu'un passage; 
il y aura une autre vie, car Jésus par sa mort a racheté les hommes 
du péiché. Avec cela tout homme avait, pour ainsidîre^ une bous- 
sole pour tous les événemens de sa vie. Pauvre ou riche, heu- 
reux ou malheureux, il avait la raison suffisante de toute chose. 
Ainsi, jsdonné en avantet en arrière, il n'avait plus qu'à hàrnao- 
nîser sa vie avec ce point de départ et ce but. Sa naissance, sa 
condition, était un fait qu'il devait accepter telqa'il lui était 
donné. Heureuse, elle ne devait lui paraître qu'une occasion plus 
favorabk de s'avancer vers sa. destinée étemelle par ses mérites 
enveis ses frères ; malheureux, il n'avait pas le droit d'en mur* 
inuffer. L'inégalité des conditions^ la rigueur incessante du sort 



* Mevue indépendante^ t.'i» p. 6-7. 
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pour ie g^kàà Bênhre, 4e matMe et ià r kkmÊi wcc mft bi 

vices dhiez «qnelqnâMnii, limqaHé, la tymnfiie étn gm rt^ Mma îi 

des maîtres, t<mt «eclMos enfltt ^ pèse si «MrMeniMt'sarMs 

-^imes et enr aotreimi ip M ti eti, à iioas4|«e ta iplHleio|iliie en 18' 

tiède et b Tétolviien ont ëdaamîpé da poss^ «i esprit, Jiuis 

«ea pas en fmt; ee diaee^ dî»*je, n'enstaît pas pearThonme 

iftiipertÉkiprat^ dauasôBeoeiiry'dèssesplnsiiUQrsipwdfaMHhw, 

fa solatioii dirétieime. Avec cette sotatiOBy îk n'y «vak néne 

-ior la terre aucun nttil afascia y puisque tout «al éâôt amfrfeneat 

'féparé. Tout, au contraire, était épreuve et oocision de sdat 

-p<mr cette autre vie qui absorbait les ftmes. Ajoutes tpieleiiiu- 

«àtutioBS répondaient de toutes parts à cette éducaii«i, et tpaHà 

chaque instant il ne tenait qu'à tous de fortifier et d'ëdbirer 

votre foi, de la retrelnper, de la regraver en vous-même, en tous 

adressante TBglise <pii, incessanunent, jour et nuit et parlâtes 

«aortes de voies, appelait chacun à venir se puiifor et «e rc|NM6r 

wa instant dans son sein, ou s'y ïBonfier pour toujours. 

• Voîlâ ee qu'elle disait, cette foi, 

» Or, maintenant, je le demande, où «ont les penscipes que 
vous donueres comme une boussole à vos jeunes générations? 
Croyez-vous, par hasard, cpi'il n'en soit pais èesoixk, que ce soit 
tdtose superflue et dont les hommes se passeront désormais ? 
'firoyei^vous que l'homme soit arrivé de progrès ev preg^ à 
une époc|ue où il vivra sur la terre, comme ranimàl,'sain cons* 
cience et sans souci de la destinée générale ?..... Puis,eo«iceves- 
VOUB la société, sans aucune base reconnue 7 jouir, diront ées m»; 
eoufTrir, diront les autres; hasard, fatalité, diront* ifs tous en 
chœur ? Mais n'entendez-^us pas ceuk-ci s'éeiâer -en murmsr 
vaut : Pourquoi toujomrs souffiîr? 

» Le stoïcisme et l'épicuréisme ont pu être, comme le dk Afen- 
Uigne de répicniéisme du doute, un oreiller doux et suffisaotà 
quelques«uns, car l'orgueil calme du stoïcien a aussi sa dooceur. 
Mais ce n'est qu'une exception, un cas par^cnijèr, ihfinimeiit 
rare ! L'immense majorité des têtes humaines est incapable de 
reposer sur cet oreiller. Il faut, pour s'y appuyer, des dispositions 
innées^ toutes particulières. L^épicurien , qiii sait vivre calme 
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idi^i-âes lMirBe9tv«ntB€ii8és, jest tia ^irocUge; le> stoifûeii «qui sait 
«eUgieutemeiit scniffrir.ea est uo. «autre.. I^aiaaeiis 4ottc Icsk .pro- 
diges, {«s.^exceptiiQAa^ et cmmèécoms 'le^gp^BcL iiottbre> la muki- 
t«Mbe ^iMtikt laquelle ks «xcefitioBS «ontcomme si ^lés n'exis- 
taient pas. (p« 9 et 10.) 

M Ot, «OS fmme parler de rtinmeiise «aii>U'ttJttde^ Randonnée 
cokmxiefiii vil iKOo^ieatt à l'éaetiectde àesipassions, aux prises avec 
Jafiécesôitéet leliasardsoiâal» qà^est-ce asuiaordliuinque i'éda- 
«atitm fipiir le petit neaaid9re<p]i en refeil? G'e^ la Imte des tra- 
^dîtiol» du passé ^vec la science moderne, la lutte des dogmes 
^rétieiàs^.**) et de la philosophie qui ne sait^eneore que dë- 
tmire^; 'c'est on «aélange hétérogène de toatessortes deiprmeipes 
^qlû'ne seott |>as des principes, de vérilës et d'erreurs mêlées à 
dessein. La synthèse ni»airelte, ji'étant pas favte, laisse de tontes 
^ai^ nn vide immense. Ainsi -se forment de fragiles caractères 
f»leins de trouble et d'ineobép^Aceoit destérileset ingrates sa* 
turcs, n'ayant d'autre règle que régoîsme. Et, ime lois la vie^însi 
commencée^ elle continue de. faux pas en fanx pas« L'enfant dé- 
fient homme, époux et pève; il vdite'élever amlotsr de lui des 
4bereeauxet des tombes^ et, à mesure, son icmnr. s'atrophie et se 
ressafre, ou se dés<de et se lamente amèrement y car, plus sapen*- 
»sée devient ^ra^, plus l'isolement se fait sentyr,plus la^nisère 
de rhomme, réduit à ses. propres forces dans la solitude de cette 
société, devient pénible et afirense. Sur tous les^ra^ds mystères 
^ui «enserreivt la vie. hiunaine, comme sur tons les devoirs de 
ee^e vie, la société sile^icieuse l'abandonne à lui-même ; pas une 
169011,^8$ un conseil , pas un appui, (p. 10*11.) 

» Comme Yoiing, en terre étrangère, il est obligé d'ensevelir 

lui'-méme le^ restes qui lui sont efaers ; mais il n'a pas ccHnme 

lui, en mémoire, les rîtes de sa patrie et de sa religion «, il 

lest au milieu des hommes ; il est sur sa terre natale et il'est senl 

*^en esprit sur Ja terre, (p. 12.) 

» Nous avons grandi, nous avons rejeié bien des eireurs, dé- 

ebuvert bien des vérités, noas attms soulevé bien des voiles ; 

^aâs/ de pas "en pas, à qudile nuit prolonde nous sommes arri« 

vés ! Ainsi, quand on s'élève au sommet d%aie Immo uiMtagtKei 
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H taiible qoe l'œil .pl«s pris des étoilei va jonir d'iuie écbluiU 
lainière et de niTistaDs spectacles ; nuds» arrivé au sommet^ cka 
est tout éiOBoë de se trourer ocMiTert de tenUweSy et le soleil qui 
brille dans celte ebsciintë nous eamie «ne kbmière.qoi nous 
blesse. 

« La terre est toiijeiHs mw ralUe de hurmes ; nuûs les «al- 
beureux n^ont plus le ciel , et, plas le cseur et Fintelligeiice ha* 
maîne se sont agrandis, plus le spectacle de cette hninsoîté sms 
paradis est repoussant et crael. La rie présente^ ainsi, firip^e de 
ciel j est nn labyrintbe où tout bomme doué de sjmpatbîeet 
d'intelligence est desiîne âêtre détoré par la donlenret le doats. 
'. » A ^uoi me sert que la yie antérieure de l'bamanîte ait déve- 
loppe mes sjmpàtbies et étendu mon intelligence) ipiand toutes 
mes sympathies sont blessées et mon intelligence confoodsie? 

» Inégalité sur la terre, mais égalité dans le ciel ; en djautr^ 
termes» injustice sur la terre, mais justice dans le ciel ; voilà oe 
qu'on disait autrefois. Mais, aujourd'hui que l'égalité terrestre 
est proclamée et que Ton ne croit plus ni à l'enfer ni au paradis, 
que voùlex-vous que fasse la logique humaine avec une terreau 
règne partout Tiniquité et l'inégalité ? EUe ne peut en cotudure 
qu'une chose, cette logique ; c'est que tout dépend du hasard et 
de la fatalité; qu'il n'y a par conséquent ni droite ni devoir; 
<(ue rien n'est vrai, que rien n'est juste ; que vérité, vertu> justice 

sont des mots et ne sont que des mots Quoi ! ne voyez-vpus 

pas que votre égalité devant la loi n'est qu'nn leurre d'alité 
véritable et une absurde chimère, quand pour la satisfaction d'oi* 
sifs tant de millions d'hommes travaillent sans relàchey n'ayant 
pas un instant pour penser, pour s'élever à Dieu, pour sentir, et 
sacrifiés à des machines, quand celles-ci coutenjt moins cher à 
ceux qui exploitent et les hommes et les machines ! Et quel frein 
avez'vous laissé aux mbérables et quelle règle de vie leur avez* 
vous donnée 7 Vous avez effacé de leur cœur Jésas-Ghrisl qui 
commandait aux hommes, au nom de Dieu, de s'aimer les uns 
les autres et qui promettait un port aux affligés. Mais saves-vous 
que c'est une hwrible chose que de conserver le bourreau i^rès 
avoir été le cottfesMir. 
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» le fK>it6'niefiyeux«iir Ie$ heureux» de la terre. Plus de castes 
guerrières, plas -de cartes iMocradques..... Mw qui les rem- 
place? Jésus cbassail les marchands du temple ^ aujaurd'liiii ce 
sont les marchands qm ont diassé- Jésus du temple.. Le comptoir 
aussi a remplacé la lice. Je vois des hommes de lucre et de pro- 
priété qui lutieut avee acharuemei^ les uos coatre les autres, 
spéculent sur leiiur. ruine mutuellej exploitent les misérables qui 
sous le nom de prolétaires, ont succédé aux esclaves et aux serfs* 
et se livrent soUuii^ement aleurs passions. Pourquoi veut-on que 
je les honore 7 Ne serais*je pas exposé cent fois pour une à liono- 
, rer la Sraude, Tavarice et la cupidité ? Et pourquoi d'ailleurs les 
hofiover? Us n'ont travaillé. que ppur eux. 

n lu n'ont travaillé que pour eux , ces puissans» sur la tçrre 
aujourd'hui ! Le prêtre travaillait ou était censé travailler à cou-: 
duire ses frères dans le ciel* Le noble travaillait ou était censé tra - 
vailler à protéger sur la terre ses frères pendant; leur pénible 
aebeminement vers k cieU Mais les putssans d'aujourdliui ne 
travaîlksnt et ne sont autorisés à ne travailler que pour eux, pour 
eux Éor la terre, peur eux sans Tatlente d'un ciel reconnu chi* 
mërique. 

D Ce qui consolait de l'inégalité autrefois n'existe même doue 
plus.; L'Inférieur autrefois pouvait respecter et ainier le supé- 
rieur, et Dominalenent le devait, car celui-ci n'érigeait pas en 
principe qu'il n'existait que pour hil-méme, qu'il n'avait d'objet 
que lui-même, de mobile que sa cupidité, de règle que son 
égoisme. La société laïque reposait, comme on Ta dit, sur Thon^ 
neur. Rendre rhonneur et le recevoir était la satisfaction du 
ceeur humain dans la période de l'inégalité consentie. Aujour- 
d'hui ces mots d'honneur et de considciation n'ont plus même 
desens.imisqùe, d'un côté, l'inégalité n'est plus consentie, quoi- 
qu'elle subsiste, et que, d'un autre côté, le supérieur n'a de règle 
que son égoïnne. 

H La société autrefois avait au moins d'une famille la forme et 
l'apparence. Les rois se disaient les pèi es des peuples ; les prêtres 
s'en disaient les éducateurs, les nobles s'en disaient les aines. 
Quel qu'eût été donc le sort qui vous eût été échu en partage, fus- 
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siez-rous serf ou le plus illettré des homices^ tous vont ti^itfiez 
reKé à ta famille bumaine. L'honneur, comme le pltts riche de 
tons les métaux, circulait dans la société et servait ée moytnd'é»- 
change. Le plus pauyre, eu rendant PhoDoear, avait droit lui>* 
même à la considération ;'car cet hommage qu'il rendait était une 
richesse de son âme que reconnaissait celui qui acceptuit cet hoD« 
neur. Il n'y a plus d'autre matière d'échange entre les hommes 
qikc l'or ; et celui qui en est privé n'a rien à donner aux autres^ 
et par conséquent rien à en recevoir. Ce n'est p4us même rfaomme 
qui règne sur l'homme ; c'est du métal qui règne , c'est la pro** ' 
priété qui règne : donc c'est de la matière qui règne, cVsC l'or, 
c^est l'argent, c'est de la terre, de la boue, du fumier. Supposes 
un amas de fumier, couvrant dix lieues carrées- de terrain, quel 
que soit l'homme auquel appartiendrait cet ama3 die fumier^ cet 
homme serait un des princes de la terre aujourd'hui, etiLaurait 
le droit de faire passer à un autre, Qit ce à un scélérat couTertde 
crimes, toute sa puissance. Autrefois on possédait la matière parée 
qu'on avait un titre dans la société ; aujourd'hui c'est TtUTerse. 
On a titre dans la société à titre de la matière que Fou possède. 
Donc encore une fois, c'est la matière qui règne. La société d'au* 
jourd'hui danse autour du veau d'or 

» Je ne veux pas adorer le yeau d'or, s'écrie Yàiue humaine. au 
milieu de cette société qui l'adore. Je ne veux pas être à titre 
de matière; je ne yeux pas rendre honneur & ceux qui n'existent 
qu'à ce titre. J'avais autrefois une richesse qui n'était pas ma» 
tière : j'avais pour richesse l'estime dont je pouvais payer les tra- 
vaux des autres. A tout homme qui me servait en servant la so* 
ciét(\ roi, noble ou prêtre, je décernais cette estime. Je payais un 
tribut de mon admiration; je donnais de l'amour et je rivais 
ainsi ; car, aimer sons tous les aspects, c'est véritablement vivre, 
et 1^ vie nVst que là. Rendez-moi donc ma richesse ! 

>* Aveugles à qui le Christ disait : « Tous avez dea yeux, mais 
>» vous ne voyez point! » , m'objecterez -vous donc que la pro- 
priété n*cst pas d'aujourd'hui seulement et qu'elle existait pen*- 
dant tout ce moyen-âge que je compare à notre état préient? Elle 
existait sans doute, mais elle n'existait pas seule* Elle existait avec 
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iiQejBpciété e|aTfç ppe religioa : or^ yao9 n'ayfE|«plfui aujour- 
d'hui ai leligioQ, m société ; vous n'avez plus que cette propriétéi^ 
OU) en d'autres termes, que le respect de ht matière. Aveugles ou 
sophistes^ ne voyez-vous pas que ce qui n^était qu'une chose pe^? 
mise par la religion et l$i société', a pris aujourd'hui la place de 
la religion et de la société, et a tout enyahi comme la inauvûse 
h^rbe qui pullule lài où devait croître tel)Qn grain ! Quand il y 
avait une religion et une société, la propriété existait avec la sanc* 
tion de cette religion et de cette société ; et, ainsi placée à soB 
rang, à l'^^robre de cette religion qt de cette société^ ellç était lé* 
giiime. Dépouillée aujourd'hui de cet abri et de cette sanction^ 
elle n'est plus qu'un fait sans droit, et , en présence de l'égalité 
proclamée^ qu^une sorte de spoliation des pauvres par les ri^^l^^'* 
Quand il y avait un autre droit, la propriété pouvait avoir droit ; 
mais, aujourd'hui qu'elle veut être le seul droit, elle n'a pas droit 
et il n^y a pas de droit. 

» Puisqu'il n'y a plus rien sur la terre que des choses mat^ 
rielles, des biens matériels, de l^or ou du fumier, u Donnez-moi 
donc ma part de cet or et de ce fumier, a le droit de vous dire tout 
homme qui respire, » -^Ta part est faite, lui répond le spectre 
de société que nous avons aujourd'hui. — Je la trouve mal faite, 
re'pond l'homme^ à son tour. — Mais tu t'en contentais bien au- 
trefois, dit le spectre. — Autrefois, répond l'homme, il y avait un 
Dieu dans le ciel, un paradis à gagner, un enfer à craindre. .. Il 
y avait aussi sur la terre une société. J'avais ma part dans cette 
société ; car^ si j'étais sujet,' j'avais au moins le droit de sujet, le 
droit d'obéir sans être avili. Mon mattre ne me commandait pas 
sans droit au nom de son égoïsme ; son pouvoir sur moi remon- 
tait à Dieu qui permettait l'inégalité sur la terre. Nous avions la 
même morale, la même religion. Au nom de cette morale et de 
cette religion,' servir était mon lot, commander était le sien. Mais 
servir^ c'était obéir à Dieu et payer de dévouement mon protec- 
teur sur la terrel Puis, si j'étais infe'rieur dans la société laïquei 
j'étais l'e'gal de tous daus la société spirituelle qu'on appelait 
l'Eglise. Là ne régnait pas l'inégalité ; là tous les homntiçs étaient 
frères, j'avais ma ^art d^fis cette Eglise^ ma part égale à titxjù d*eii- 
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faut de Dieu et de coliériiier du Cbrist , et cette Eglise encore n'é- 
tait que le vestibule et l'image de la Téritable Eglise, de l'Eglise 
céleste, v^rs laquelle se portaieut mes regards et mes espérances. 
J'avais, ma partproi^ise dans le paradis promis, et devant ce pa- 
radis la terre s'effaçait h mes yeux. Je reprenais courage dans 
mçs souffrances en contemplant daos mon âipe ce bien promis a 
mon âme ; je supportais pour mériter, je souffirai&pour jouir de 
Féiernel bonheur. ïe n'étais pas pauvre alors, puisque je possé« 
dais le paradis en espérance. J'ëtaisriche^au contraire, de tous les 
biens que je n'avais pas sur l|i terre ; car le Fils de Djeu avait 
dit : H Bienheureux les pauvres sur la terre ! «• , et je voyais au- 
tour de moi toute une hiërarchie sociale qui, prosternée aux pieds 
de ce Fils de Dieu, m'attestait la ye'rUé de sa parole. Dans tontes 
mes douleurs, dans toiites mes angoisses, dans toutes mes fai- 
blesses, dans toutes mes passions, et jusque dans le crime, U sù-^' 
cléic veillait sur moi ; j^étais entouré d'hommes, mes égaux ouï 
mes supérieurs, qui comme moi. croyaient au Ghrisjt, au paradis, 
à l'enfer ; la milice de l'Eglise terrestre était à mon service pour 
me diriger et m'aider à gagner l'Eglise céleste. J'avais la prière, 
j'^avais les sacremens, j'avais le saint sacrifice, j'avais le repentir 
cl le pardon de mon l)ieu. J^ai perdu tout cela. Je n'ai plus de 
paradis à espérer ; il n'y a plus d'Eglise ; vous m'avezappris que 
le Christ était un imposteur ; je ne sais s'il existe un Dieu; mais 
je sais que ceux qui font^ la loi n*y croient guère, et font la loi 
comme s'ils n'y croyaient pas. Donc je veux ma part de la terre. 
Vous avez tout réduit à de l'or et du fumier : je veux, u^a part de 
tel or et de ce fuinier. 

» — ^^ Travaille, lui dit cncoie le spectre, qui représente ^ujour- 
d'hùila société ; travaille, et tu auras ta part. » 

» — Travailler ! je vous entends -, vous voulez que je continue à 
travailler pour des maîtres, des supérieurs, comme je Je faisais 
autrefois. Mais je n'ai plus de maîtres; Je ne suis plus sujet. Nous 
sommes tous libres, tpus égaux. N'est-ce pas vous-mêmes, mes 
anciens maîtres, qui me l'fi^vez appris? Il y avait autrefois une 
raisou pour qu'il y eût des inférieurs dans la société ; iln'y en a 
plus. Et vous voulez que j'obéisse encore! ]e le veux bien, uéan- 
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moinS) mais à condition (|ué vous me'mônirerez ceux k qui Je 
puis légitiniement obéir, obéir sans me dégrader, sans mentir à 
ma conscience, sans honte, enfin, et sans infamie. J^obéissàis aux 
rois, et le roi s'appelait fils atné de l'élise ^ tenait son pouToir 
de ses pères, et reconnaissait le tenir de Dieu, J'obéissais aux no* 
blés, qui eox-memes obéissaient au roi, et qui tenaient également 
leur puissance de leurs pères^ mais qui , comme le roi , se. sou-^ . 
mettaient dans la morale et la reKgion à TÉglise. ^obéissais auK 
prêtres qui étaient les ministres de cette Église, et qui serTAient 
d*éducatcurs à tous. Je devais au roi service pour la sûreté et les 
intérêts du royaume ou de la Chrétienté tout entière; rede- 
vance aux nobles sur la terre desquels j'étais né , foi à TÉgli^ et 
à ses ireprésentans. Mais jamais on ne me força d'obéir à des hom- 
mes de lucre et d'ég'oisme, à des hommes occupés de leur intérêt 
privé, à des hommes livrés à une seule passion, Tavarice. Qu'un 
homme, autrefois, livrât son âme à l'avarice, cela n'en faisait pas 
légitimement un des princes de la terre ; bien plus, il était obligé 
de se confesser de son avarice , et le plus pauvre serviteur du 
Christ avait le droit de le moraliser. Donnez-moi donc d'abord 
des supérieurs que je puisse respecter, ou souffrez que je haïsse 
les supérieurs que vous me donnerez... Mais pourquoi parler d'o*, 
béissance, pourquoi parler de maîtres , de supérieurs? ces mots* 
là n'ont plus de sens. Vous avez proclamé l'égalité de tous les 
hotumes : donc, je n'ai plus de maîtres parmi les hommes ^ mais 
vous n'avez pas réalisé Tégatlté proclamée ; donc, je n'ai pas même 
ce souverain abstrait que vous appelez tantôt» par un mensonge, 
la nation ou le peuple, et tantôt, par une autre fiction, la loi. 
Donc, puisqu'il n'y a plus ni r<ns , ni nobles, ni prêtres, et quct 
pourtant, TëgaUté ne règne pas, je suis à moi-même mon roi et 
mon prêtre, seul et isolé que je suis de tous les hommes mes sem* 
blabies, égal à chacun de ces hommes, et égal à la société tout 
entière, laquelle n'est pas une société, mab un amas d'égoïsmes, 
comme moi-même je suis un égoïste. Et quand il y aurait soua 
> ces noms de rois, de nobles et de prêtres, ou sous d'autres noms^ 
des remplaçans de mes anciens maîtres, je ne leur devrais pas 
obéissauca ; car, entre mes nocient maîtres et moi , il y avait un 



contrat qui n'ocûte plus. Ceux-là j-eeoDtutt«nient nn^ religipn 

que je récoDuaissai^ aussi. Au-dessus de nous tous, il 7 avait un 




^phistes gagés et les partisans 
ingénus du propriéWisme ont répondu à cet homnie^qui réclame 
sa part intégrale dans le mobilier actuel de la société, que si on 
obtempérait à sa demande^ il ne serait pas^ dans le premier mo- 
ment, très riche, et deviendrait bientôt fort pauvre ; que sa part 
serait, comme dans le conte de Voltaire , de quelques cent écus , 
et qu'à tout prendre il a plus de profit à vivre dans la' société 
teHe qu'elle est qti'à se fkire octroyer la loi agraire. 

i> Ah! sophistes' à\i bonnes gens, je vous remercie ; vous jetés 
là, sans le savoir , un grand jour sur cette question de la pro^ 
piriélé qui vous point si fort. 

» Oui f vous ay<z raison, chacun de nous serait pauvre si la 
terre , et tout ce qui compose le mobilier social , était divise en 
parties égales entre tous les hommes. Tous avez raison, mille (im 
raison, c'est la société, c'est Tunion des hommes entre eux , c^est 
l'organisation, enfin, qui produit la richesse. Sans la société, kt 
terre se couvrirait bientôt de ronces; sans la société, Thomnie 
deviendrait bientôt stupide et féroce. Ce prolétaire, qui se plaint, 
et qui réclame sa part de l'héritage commun, a donc besoin de la 
société comme vous,- riches, en avez besoin. Gomment donc se 
pose la question entre vous et le prolétaire ? C'est une question de 
gouvernement, une de politique, en même tems que d^éco* 
noraie politique. H vous dit : Je suis pauvre, je veux citre riche, 
puisqu'il y a des riches. Je ne suis pas libre, je veux être libre ^ 
puisqu'il y en a qui sont libres. Vous répondez : Tu serais plus 
pauvre encore, et moins libre, sans la société. Alors, il vous de- 
mande où est la société, c'est-à-dire où est le droit, où est la sanc- 
tion de votre richesse et de sa pauvreté, de votre liberté et de son es- 
clavage? Vous né pouvez pas le lui dire. Reste donc la conséquence : 
Pourquoi les pauvres ne prendraient-ils pas la place des riches? 
A cela, vous ne répondez plus que par le fait ; et c'est précisément 

ce fait qui est en question ÎToosêtes de mauvais logiciens... (p. 21 .) 
M Aussitôt que la religion est eidevée au pinpîe, lé petite est 
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dégagé de toute obéissance ; et vmlà ce qu'ont entrevu grossière- 
ment ceux^ quv «^érigé eel^aîome hyfooM(edl^«iiO'pelîik|«e«in*» 
fâme : Il faut au peuple une religion.— Oui. .., il faut à rhomme f 
à Fesprit humain, l'^^iUtippR Toicçlçie, pu Y^ffAiié par le désor- 
dre ; Pégaltté par le consentement mutuel et Iliarmonie , ou Té- 
galité par la discorde et TafiAidû»! l'^galité^ enfin, par la société, 
ou Tégalité par la dissolution de la société. Il faut au peuple i*é« 
galité la plus grossière, la plus matérielle, la plus fausse^ par con- 
séquetit,' cftia pltè déèetabfe» «îvMs iépcdiiTelî pas c<Éi^stilUler. 
religieusement les différences qui existent entre les hommes. 

» Gomment le.dt:fitllS1lMVjfi|c^râ«sr %vqi}liijt^|néme, ^^ 
dire comment le droit de Tun peut*il s^accorder avec le droit 
des autres? — Vous le demandez au ciel, à la terre, à tous le^ 
échos politiques de mon tems ; mais le ciel et la terre et tous lea 
é^hos sont muet» pouir voua. Liberté , ^ga^té,, "wmik le teviiU^ 
pi^Mèmé qairéditîtàiifaiMiiiclile etmat«U3t abnisucure. préten- 
due société'. &est qiiHl y a <m iroisièmei tesmô, fomUmité^ qui 
pourrait servir de 4wn aux deinx autres , jn toua h» 4roiA éûiient 
réunis dans une seule pensée, qui a nom religion. Malheureuse- 
ment pour vous, avec; la religion, la fraternité est remontée d^s 
le ciel, et a laissé aux prises sur la terre la liberté de Tun avec la, 
liberté de l'autre. , . 

s> On entend t|i| )iorj|îble bruit de combattans qui se heurtent 
et se déchirent. Un spectre pâle et tremblant se présente et dit : 
Rentres; dans. Tordre, je suis la société. Une multitude de voix 
s'écrient aussitôt ? Vous dites que vous êtes la société, faites- 
nous donc justice } nous souffrons et en voici qui jouissant ; dom 
nez-nous autant, ou di^es-nous pourquoi nous souifron^. Le 
spectre se lait, immobile et la tête penchée vers la terre. Alors 
ces hommes, voyant (jue ce n'est qu*un fantôme impuissant» s'é- 
crient f ea reprenant leurs armes : A bas tout ce qiii nous op- 
prime ! Pourquoi les inférieurs ne renverseraient ils pas leurs 
supérieujrs? pourquoi les pauvres ne se mettraient- îls pas à la 
place des riches? pourquoi des inférieurs? pourquoi dés pauvres? 

» Mais si Tanarchiç cîyile et politique est la loi dé notre tems, 
Fanarchie morale vient s'y joindre. » 

{La suite au prochain aliitr,) 
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GÛNFÉRE!iGBS DE NOTRE-DAME DE PÂfilS, 

Pâm M. ifMÉ M EAVMHAH. 



X'«ivl/» JiiriMlMrW, iiijei dcftfionlweMet de cttttt Minée.-*- i*Ge4|n9 
c'est que le farnelaKl* — - 9* l>e k dcttiaée euriieliii«lle.4e rkomnew 
^ 3* fi«NMWM€.4e l'ordee «aiaetnrel. ^ 4* Sur le péché onginel. 

. f— S« Sor k ^raee cépar4trioei — &* Sor la diepeasatlcH» de Ufriice» 

Noos n'ayons pas besoin, en commençant , de faire savoir à nos 
lecteurs avec quel empressement ont été suÎTÎes celte aunëe' les 
conférences de Notre-Dame. (Test désormais .un fait accompli, 
connu de tonte la France, que, comme aux siècles de foi, la foikle 
se porte, avide et respectueuse, partout o& elle espère voir annon- 
cer d'une manière élevée et sûre, la parole de Dieu. Tous les jours 
nous voyons revenir de leurs préjugés grand nombre de ces 
hommes de toutes professions et de toutes sciences qui, clevés 
sous l'empire , formés à IVcole ignorante et impie du 18* siècle, 
ne connaissaient rien , on peut le dire, absolument lien aux clio-' 
ses de la foi} aux enseignemens et aux doctrines de noire Eglise. 
Tous les jours aussi nous voyons diminuer le nombre de ee^jea* 
nés gens, qui élevés par des familles chrétiennes , dès qu'ils en* 
trent dans la vie, ayant â peine fini leur éducation , que dis-je ^ 
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le plus sonveol ayant de l'aToir finie» dans cet collées où Ton pré- 
tond ks fbniMr, abandonneni k croyance et la pratique doGiirîs- 
tiauisme ; infortunés, qui commencent leur carrière» comme Judas 
finit la sienne^ par ^etcalûsoip ; etqui » p^Uy^âraTerseront la vie 
avec cette conduite équivoque, sans être précisément impies, pré- 
cisément libertiiiSi précisément pfotestaas, mais qui ne mériteront 
jamais le titre de croyans, de religieux, de catholiques; esprits sans 
consiptapçe » ss^na vigue^r^ san^ énei:gie , qui jamais na aeroint ce 
qu'ils désirent être» dont lUntenigeiice ne s'élèvera jamais* à com- 
prendre et à approuver l'œuvre générale de Dieu, dont le cœur 
ne fera jamaia un^aeta d'amaur surnaturel ,'4ont la force n'iva 
jamais jusqu'à se vaincre eux-mêmes , et qui , à la fin de la vie, 
reviendront peut-être à l'Eglise , mais non point par un acte 
d'amour- ou de force , mais par une dernière, impulsion pour 
crainte et de lâefaeté , la 'peur dés peines éternelles!... Grâces 
en soient rendues à Dieu, disonvnous, ces entraques de nos 
croyances diminuent tous les jours; des études plus sérieuses , 
une connaissance plus profonde de la religion change de jour en 
jour, cette jeunesse, l'espoir des tems à venir , la garantie des 
siècles meilleurs. Aussi c'est aux pr&tres que nous pouvons le 
dire, les moissons jaunissent, c'est aux ouvriers à se préparer ppur 
recueillir ce9 trésors, dans les greniers de VEglise ;^ qaerétijide, 
que le zèle ne se refroidissent pas, qu'ils tentent toiis les effort^ 
humains, qu'ils emploient des efforts surhuniains mêmey et l'E- 
glise sera obligée, comme aux premiers siècles, de dilater son sein 
pour recevoir de nouveaux fils. Hâtons-nous de dire que plu- 
sieurs répondent à cette vocation avec un grand zèle , et parmi 
eux nous devons à leur tête placer le conférencier de Notre- 
Dame de Paris. 

i^Conférmee. L'orateur expose d'diord les raisons tpii lai 
ont fait chcMr cette année> pckir sujet de s^ conférences Fenfre 
surnaturel. 

On sent inévitablement» dit-il, que Thomme a besoin de sduiions 
supérieures à sa nature et à sa raison. La philosophie^ la science, ont 
cherché^ cherchent encore à cette heurOi et n ont trouYé, après six mille 
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àtts, c{ti6le^édesp6h^ ôa'Ie «likite dnirtes fânk1ntéfietir/9iè)âL conscience, 
sut ^ks rapports de fime àVec tSéo, sur ht fin déniière; 6n lie ^ttt pas à 
k'fàil^léssëiitiptiié^atttéde la hiiéoti jcnndit b'M'tkéices^ife^ r^ 
^i iMè à ^H t rélblci tt tout ^eèihpléié. Le Ûè8è!td\ni ëtrange âti^ittitide 
tnerfA et dti èdedrdel'homfBe, les faits étraiiges avssî qhi ée sont passés 
là là naiMlInoé du €lil%lilifiîsme |>d«ir i*égéséi^ ^ttittatifté, 4iiontf«<it 
éfideiDmetillè%ésoiii et ta '{«Hésèiide an-dedané âeiM)«»d\Kieii(^id<idi- 
▼ÎBé «mialtifetl*^ on 'tie ^mn «{ne la Nktnre» ^ a^M iille «ob «enfonce 
dmit d'épaiMPes tifo}èbt*es 6ttd)iiM on éi^^iùTable di^os. 

La #eMDiaii 6itMilk]iie usoltf éiM^^ Asbotâfkttlé, t^fkf^è ^p$à^àSS/i»- 
fWHmti'yÊàjÊit ifaâëkible«t%icoiÀ)^ san^^e; ér»'ée^¥tiift it, toteii^iefn^, 
.ftUnt'4ft4|«'lik f(^ Mlèiiae«dii'««kisatai^. Tèaà1>6ai»4|tfoi nocisen px^ 

L'arateur parl^ «nsuite son difCûiM;» ea^ df^ jpsurtjyç^ 
V^tjfSLXtit* If Q^on du surnaturel. 

Le naturel^ c^est la propriété essentielle et nécessaire d'une unlure 
créée ou possible, oii bien ce qui en découle immédiatement ; ce qui, 
par conséquent, lui appartient, lui est dû pour constituer son être vrai, 
primitif et entier. Ce que' nous appelons ainsi naturel est opposé au sur- 
naturel dont nous allons nous occuper. 

X^e surnaturel, c'est ce qui dépaste les forces et les conditions detoutes 
lés natures créées ou même possibles ; car une nature surnaturelle, on 
le conçoit, répugnerait dans les termes 3 et Bien, non pas en lui-même 
sans doute, mais pat' rapport à toutes les créatures» peut seul être nonnroé 
fêtre substantiellement surnaturel, comme Técole le nomma quelquefois, 
parce que seul 11 dépasse infiniment toutes les natures créées ou pos- 
sibles. Telle est donc la notion première du surnaturel qu'une saine phi 
losophie doit admettre. Elle doit voir, en effet, que nulle puissance ne 
ffiumt eachi^ner la libàriT&é dim^, («a dépendre de terser sur sa 
0pé»tw^ diQs dons aaraboœlsais .c|ii^ k natiurç ocrait f»ii droit de ré^ 
clamer. 

Mais cette notion philosophique seule est incomplète et négative; 
elle s'arrête a la surface des natures créées ou possibles ; Texistence in- 
time du surnaturel lui demeure inconnue. La 8cicnce.de la foi, la théo- 
logie» peut Seule uous dévoiler son existence. Qu estn^e donc que le sur- 
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ëfle^mifiM rcdséigiie,^ofet(e tia«iir âtméHtiiifiite <{cti âéfMSéè'lesfdf'oes fet 
les exigences qndecrtiqiies de toatet les natures créées oà pcissibles; 
t^ettt, de ploff , mie'reltftiOBi tpéèialè avec Bien COttitte «dtéhr de U grftbe 
et de la gloire, relation qui consiste dans ane certaine nnion inUme ^t 
jnerveillense av^ Dieii tel qn'il est en Iqi-mên^, et^nf^i pas tel simle^ 
gru^t que Boqs pouvons le connaître par la raison naturelle. 

Cette union avec Dieu a pour effet dernier y suivant la foi ». d*élever et 
de perfectionner excellemment, au-dessus de sa nature, les facultés de 
(la4iaftBra4«i«MNMbie etiia béMt^fitnt ; noiôii ooawwiinrit et pèrfiiite dans 
la ^PÎHiMi intiiîtMne<apnèB la ^w$ «miott eomiiMBoée^ ^ffuotqae vraie et 
réelle, dans les dons de la grâce départis à l%oinin«4dl4nt. 



A(»ët MTok étaUft cea 3ioti«iia furécms 4tt aurnatiureli Tcora- 
imir ânt t^wfnev que 4^ dkft r^jioiidoiii ««qx piiiM^les 0]»- 
«)ecliiiftns>élevé00^ ix>iiti« cel iavdn9-4e'€aiiiuMBftaic«a. 

î)éjà ne sois*je pas en droit de demander si Ton a toujours eu soin de 
Bien connattre ce qu'on voulait combattre; si en repoussant le surnaturel 
on s'adressait à sa notion précisç, à cette relation intime de Fâme avec 
rêtre mêmn divin ? Que de fois encore pa,rmi nous on outrage ée qu'on 
ij^Dore; et combien de préjugés et d^errenrs accrédités contre la foi par 
Tignorance et les plus fausses préoccupations] 

Il y a aussi je ne sais quel dédain et quel dégoût injurieux qui s*at- 
tache \ la science positive ?l Géologique do cKristtlniame» JSjt, pourquoi 
don^ ? Graiadrait-on, en étndia^t la loi dans aoa sources .augustes et vé- 
nérables, de poser des liomes tropétrAi!teaârélan.derinve9tigation.et 
du génie ? £t c'est la foi toute seule qui ouvre les champs du surnatordi 
et dn possHde au-delà de toutes les limites de la nature. Cest avec la In- 
imèrO seule de la foi que nons parcoarons â*un pas ferme et sûr les 
inondes invisibles, qne nons Bcrntons tout, même les profondeurs de 
l>léQ. Cest'la foi «enle qui nous fait aspirer à la vision de Dieu tel qn^il 
est en lui-même. 

JeUatonérai, ittes^ènrs, avec franchise : la philosopliie sans la foi, 
fit-elle jointe aux dons les plus précieux de la sdfence et du génie, n est 
^ponr-moi qn'nne terre has^, obscure, froide etstérlté ; la Ibi m*ëlé^ et 
me porte parmi les splendeurs des cieux« 
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ToQtâloisiettoaveitdfffaotinQLjeifî îe»e \mh nMSiiier,et..€0iB- 
prcndre rinfiei» jet fmîs dn^rootoi en appcpdifr.saiis ccainte» en mieiix 
conleoipler les îneffables beaoiési et m'ébmcer» appayé ratr un S^^ ^' 
Csiiilible» ven lei r^poof de b Térîté» de la f^iie et deja perfeelîou di- 

2* partie. Préjugés contre le sumatureL Le premier de ces pré- 
jugés est le naturalisme que Ton professe pour les droits de h 
raison. L^oiateur répond à cela : 



Le répéterai-je» après Taroir répété plttsieiin fois' traque amice dios 
cette chaire l Nod» bous ne détruisons point là raison en aèdnMHantle 
sumatareleBleîgnéparlafoiL. . ' 

Aédaisant la question à ses termes les pins simples^et fidèles à Fes* 
seignement traditionnel et commun des Pères et des théokigieni câtho- 
Kqner, noosdi^His encore ce qn*ils ontdHtooîotfrS) bien tfvant De^tirta 
comme depois': « Une chose, quoique iumalareifoy pent, atêc Taideio 
» raisonnement et desli|mières naf nrelliesy devenir évidemment croyable 
» par 1(8 miracles, on par d'autres moyens sensibles; parce quelacré- 
» dulité (qui n*es.t pas la Joi) provient d*un moyen ou signe eitérienr 
» qui peut être évidemment et natorellemeut connu. » Ce sont les propM 
paroles de Soarez, dans son Traité de la Foi : elles reproduisent à peu 
près celles de s«iînt Thomas sur la même matière; et je les ai fidèles^nit 
traduites. 

Le deuxièine de ces préjugés c'est la brillante ^ mais vide et 
fantastique utopie du progrès de l'humanité. Voici comment IV 
rateur i*épond aux partisans de ce système. 

Le progrès adresse à l'humanité son culte et ses hommages. L'hea»' 
nité serait donc le terme magique qui tiendrait lieu désQrmais.detoate 
vérité de fait, de raison et de foi. On dit : L'humanité est létrecol-' 
lectif, la véritable immortalité. (Je cite, messieurs.) Elle se renoavel|ef 
avance toujours, et réalise ainsi progressivement le perfectionnemept 
sans cesse poursuivi. Il y a perpétuité, identité en même tems qae pro- 
grès. On ne vent point, messieurs, quil y ait là une expression depso- 
thébme : soit; mais que sera«ce doncPEst-cerdigioni histoire, plû- 
losopbie ? 
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Au bas decbaqtie |>age élaborfse par ces'pénseors lùalenconti^ax, 
écrivez : Amcrtîos gratoité» all^tidn sans preuve/A chaque parole, ré- 
pondes luHndiBÉent : JKon. V6as avez tout renversé par des raisons au 
moins égales^ je yoiis aasnre ; car tous ' n*avez dîevant tous aticuùe doc- 
trine tant soit peu logique, anc(!in fait appuyé. Qu'est-il besoin de ré- 
pondre alors ? Nous répondons cependant : Les faits et la logique.. «ont 
diamétralement opposés à la théorie da progrès.continu, produit bizarre 
de cerveaux en soufirance et de coeurs ma1a<)es auxquels je compatis sin- 
cèrement. 

Dans la langue de riûstotre'y eut-il progrès dnrbnt 490Ck> ans au sein 
de Thumanitéi par les extravagances honteuses 'du polythéisme succé- 
dant au monothéisme primKif ? Y eut-il progrès quand il fallut ensevelir, 
snr quelques rares points du globe» un reste de croyance à Tunité divine, 
dans l'ombre de ces mystènes interdits au commun des hommes et dans 
renseignement des philosophes, sans compter encore les contradictions 
amèrêtet'lcs a i be i' ratio ns innombrables dé cette infirme pliilosÀphie ? 
£tait<<e donc progrès? ou plutôt n*étai^cè pas la dégradatidn subtè jàs^ 
qa au fond de rablme? 

Comment donc venir de sang*froîd nous donner le progrès indéfini 
oottrane la loi oniyersâle et absolue? Les mots signifient-ils le contraire 
des choses? Oui, souvent dans ce siècle. 

• Le christianisme fut un progrés ; oh! oui : mais lequel? Ce fdt le ren- 
versement le plus étrange de toutes les idées, de toutes les opinions re- 
çues; ce fut le combat le plus acharné contre tontes les influences philo • 
sopbiques non moins que contre tous les préjugés populaires, contre 
tontes les traditions chéries de gloire, de patrie, de famille et de plaisir ; 
ce fut la folie de la croix victorieuse dan^ les mains des bateliers gali- 
léens. Voilà le progrès du christianisme. 

2* Conférence^ L'orateur va chercher d'abord, d'une manière 
philosophique , les notions et les solutions saines de la destinée 
de llioniime ; puis il fait voir quMl faut forcément s'adresser à I4 
foi et reconnaître que la destinée de Vhomme est surnaturelle^ 

ir« partie. •<— L'homme se sent entraîné de toute Ténergie de stfn être 
vers une béatilude entière que sans cesse il poursuit, sans jamais Tatteiudre 
ici*bas» Dira-t^m qu il est entraîné vers Timpossiblc; nécessairement et 
iii«s£aix.TOMxyii.— NMO. 1843. 18 
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tottjoon? que c'est mtt inclîaatioD «ans nkje^ «n beMm WPKTériintMB 
poifible ? Mak alors ancone Taisoo ssAnote du phéMmène BMndlepl» 
constant, le plus inMtaMey qui est la tenéance vers la bcatteode. Ap- 
pdé aa biMiliear sonrerain et parlait, llumiBie doit pouvoir le posiédtr; 
et cependant il en est privé dès le premier instant et poortoole la durée 
de son existence* 

M essîears, cette destination si forte et si poissante, avec le bien sou- 
verain pour terme nécessaire, ne saurait être évidemment qne FcBovre de 
FEtre même sopériear à toot, poovaot et voulant commnniqner à 
rhomme ce bien qni le béatifie. Fixer la destinée humaine est certaine- 
ment l'acte tout'puissant du maitre ;la réaliser dans son accomplissement 
dernier ne peut non plus être que Teffiet de la toute^puissanee. Kom 
devons attendre, combattre, vaincre, conquérir, il est vrai ; mais que 
pourrioDS-nons donc conquérir, si Dieu enfin n avait décrété de dous 
donner le bien suprême et parfait an terme de la carrière; et qn'èsKe 
qne le bien suprême et par&it, sinon Dieu kii^même qoi peot senl, ea 
se donnant à l'homme, le béatifier? 

En sorte, messieurs, qnil ne faudrait guère logiquement d'antre pnavs 
et de rexistence de Dieu et de l'union divine destinée à rhomme» qne 
lo besoin néoeHaire de la béatitude tel qœ notre étatpimntle perte 
avec soi. 

Donc Dieu existe, et Thomme est fiaiit pour Dien^ pour être heoMOi 
par la communication même du bien divin. 

En vain Thomme s'époiserait-il à chercher ailleucs qa'en Dieu seul 
cette béatitude parfaite f il lui faut nu bien au^^elà duquel il ny en Jiit 
plus d'antre^ un bien sans mélange de négation et de néant, un bien qni 
ne laisse pas éteinellement la carrière ouverte à. nos vastes désirs. 

Ce besoin perpétuel, ce vide immense de bonheur, déeèle en Thomme 
un être encore incomplet, qui réclan^e son perfectionnement ; mais Dieu 
seul est en lai-même la plénitude et la perfection de l'être; doocThomme 
né peut recevoir la béatitude, perfection et plénitude de 1 être, que de 
Dieu seul. 

Ainsi, une philosophie toute humaine, qui prétend isoler Thomme de 
Dieu, « scinde et mutile la vérité, tronque et divise la nature, présente 
V un fait, un membre séparé, oublie Tauguste ensemble du dief-d'csavre 
» de la création et des desseins de son auteur. » 



L 
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• • • 

IlaDS la ^ partie l'orate^r y attache à inontr^ que le booheu^ 
est fiettlement promi» par le christianisme , t% ae p^t se r^lise;^ 
qu'en loi. 

Le bonheur |)arfait de Phomme) sa destinée véritable, est de voir Dieu 
lui-même face à face; d*étre égal aux anges qui voient toujours la face de 
Dieu dans le ciel, œquales angelis suni ' ; angeU semper i^ident Jaciem 
Patris mei qui in cœlis est*; de connaître Dieu comme nous en sommet 
connus, tune tuUem cognoscam sicut et cognitus sum ' ; de lui devenir 
si intimement unis, que nous lui serons semblables, que nous serons 
identifiés en quelque sorte avec lui, en le voyant tel qu'il est ; similes ei 
erimuSj^ quoniam viâebimus eum sicutiest 4. Telle est la doctrine de TÉ- 
gjise; telles sont les expressions des apôtres et du Sauveur Iniomême; 
voilà ce que tout le christianisme croit et enseigne ; voilà ce qu*attest« 
la tradition de dix-huit siècles. Fait immense, concert unanime des héros, 
des pontifes et des docteurs chrétiens. 

Xi*Qr^teùr cite ensiiile quelques-uns des témoignages de nos 
pires dc^rÉgUç^. 

tiatnt 'Iréoée» au sf aiiele» disait eiiUiiautref : « Voir la luoiière, e*est 
» 'tee daas la lumièns et se sentir tout pénétré de sa darté ; ainsi cens 
» cmt voient Dico sont en dedans de Die» même et tqot pénétrés ife ses 
V clartés infimies : rat édat divii^ eM la v«s mdme dfvine fJoift on se 
1» rempltl en voyant Dîcn. » 

-* êakit Attgastia, dans sa lettre 1 48* n^ 7 y cite tes psroles mèpses de ^int 
Jérôme et se les approprie comme celles d*un ami en ces t«rm«i ; 
« L^homme ne peut voir maintenant Dieu lui-même. Les anges des plus 
i> petits dans l'Église voient tonjoors la face de Dieu i- maintenant nons 
D voyons dans'Binage et dansVënîgwe; mais pour lors bobs verrons fooe 
1; ,i f^ce, qnan^, d'hon^mes que nous étions, nous serons devenus des 
? ^Dgps...» 

Je ne cite plus que le génie si ardemment uni sous le soleil de la Gréoe 
à toutes )es pensées de la foi çt à toutes les espérances du ciel ; saint Jean- 

r « Luc. XX, 56. 

*Matth. xvm, lo. ' 

* I. Corint, xui» 12. 

* I. Jean, ui» 3. 
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Cbrysostoroe, s*adres8ant à Théodore tombé, lui disait : «r Que sera-ce 
M quand la vérité même des choses sera présente? qaand/au miKeii de 
» son palais cavert, il sera permis de contempler le roi loi même, non 
» pins dans Tombre et dans l'énigme, maïs face à face; non pins par la 
» foi» mais par la vision et dans la réalité même? » 

Ainsi les Pères distinguaient-ils pleinement la vision des cieux de la 
lumière de la foi ; la réalité manifestée au ciel, des ombres de la terre. 
Nous croyons ici bas, nous verrons nn jour; et tous ces mots sacrés de 
la langue révélée, passés fidèlement dans la tradition, ont constamment 
maintenu les esprits et les cœurs dans la foi et 1* espoir d'une intuition 
future et parfaite de Tessence même divine. 

Aussi r Église, au concile oecuménique de Florence, session 26, dans 
le décret d'union avec les Grecs, a-t-elle formellement défini qu'après ta 
vie, les âmes entièrement purifiées sont à Tinitant reçues an ciel et voient 
clairement Dieu|même, la Trinité et l'unité. Benoît XII au i4* siècle Tavait 
également défini. On Tavait cru toujours. 

Telle est donc, messieurs, la foi invariable de fÉgUse ; Thonime a pour 
destinée et pour fin dernière la vision intuitive de Dieu après la vie. 

Cette destination dé Thomme, cette vision de Dieu réservée au joèle, 
est surnaturelle; Dieu ne la devait point telle^ il Ta donnée. La nature 
ne saurait y parvenir par ses propres forces ; il faut les secours sarnatûrds, 
il faut la grâce ; mais Dieu la promet etToffre k totis. «c La ^ie étemelle, 
V grâce de Dieu, dit saint Paul; Gratia Dti tnta ceferna '. » Parole ré« 
|>étée par TÉglise, dans les conciles, et dans les condamnations des hé» 
résies. 

Puis l'orateur rësume toutes ces preuves , et en impressionne 
vivement son auditoire dans la péroraison suivante t 

Mais ce qui est si convenable à la raison et si positivement enseigné 
par la foi» devient aussi une vérité historique^quand on étudie attentive^ 
ment Thomme historique et réel. 

Qu est-ce donc que Thommc? Une grande Chose, répond un Père, 
magna tes est homo: être matériel et spirituel, être du tems «t de rétemité, 
cherchant partoot le bonheur, ne le cherchant plus cependant sur la 

• Rom. VI, a3. 
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terre, dans les momens de force et de digoité vériUble ; te demandant 
alors au ciel. Job patient dans Tadversité s*écriait : a Je sais que mon 
> Rédempteur vit; au dernier jour je me lèverai du sein de la terre. •• et 
» dans ma chair je verrai mon Dieu; scioquàd Redempior meus vivitt 
» et in nosfissimo die de terra surrecturus sum„. et in carne med videbo 
M Deum meum '. » 

David et Salomon, aux jours de gloire comme aux jours d'infortune, 
appelaient de tons leurs vœux le repos de la patrie : saint Paul, au mi« 
lieu des triomphes accumulés de la parole évangéliqne, implorait l'heure 
de sa délivrance et de sa réunion avec Jésus-Christ ; desideriwn habens 
dissolvi et esse cum Ckristo *. 

Saint Etienne, le premier des martyrs, voyait en mourant les cienx 
ouverts, et le Fils de Dieu debout pour le reœvoir 2i la droite de son 
Père; i^ideo cœïot aptrtos et Fil/'um hominis stantem à dextris Dei *. Jé« 
sus-Christ en quittant la terre disait à ses apôtres : Je vais vous préparer 
votre place; vado parare vobis locwn ^. 

Puis se succèdent d^innombrables et fidèles générations que la pensée 
du ciel enflammait de Tamour des pins héroïques vertus et des plus 
brulans désirs d'atteindre à réternelle gloire ; le martyr la chantait sur 
le bûcher comme le prix réservé à ses souffrances ; les ténèbres sacrées 
des .catacombes préparaient les premiers chrétiens à soutenir Téclaldu 
dernier jour en les pénétrant, loin du monde, des impressions du céleste 
amour. Toujours les saints vécurent d'espérances étemelles, et ils di« 
salent ; Que la terre est vile quand je n garde le ciel! Les plus sages, les 
plus vertueux, les plus calmes, les plus instruits parmi les hommes aspi- 
rèrent au ciel et à la possession de Dieu. Fait immense, universel, aussi 
ancien que le monde, et dont les patriarches furent les témoins; ils ne 
partaient que de leur pèlerinage, dies peregrinaiionis Meœ; fait que les 
traditions des poètes ont elles-mêmes conservé; fait que nous retrouvons 
partout où apparaît la vertu; fait qui est le fond même de notre âme, 
car nous sentons que notre âme a reçu avec la connaissance de Dieu le 



* Job. laXf 95» Qj6. 

* Jlux Philip, I, 95« 

* Actes, viij 55. 
^ Jean, xiv, a. 



Aésrr let !è t>l^ohi de Dieu, cft cette ^dtttté dans nous e'iêteââ et s*élèf« 
par la grâce jtttqn'à la tue de rinfini. - 

Qa'exprimed6nc ce faît qtii tient, tàérnetin, ime«igramâepboe dHiii 
rhrstoire de Thomiikie, sinon encore sa destination unique et dennèrê^ 
divine et snmatnrelle, la gloire et la TÎsion des cienx? 

3* Conférence, L'orateur se propose d'examiner dans cette 
conférence, rjéconomie ^^ l'ordre surnaturel. 

Pour apprécier la régénération sumattirelle envisagée dans son 
ensemble^ il faut constater l'état primitif de Thomme sortant des 
mains du Créateur ; puis sa chute , car il tomba ; et enfin la ré- 
den^ptidn qui , laissant subsister certaines suites temporelles de 
de la chute , rendit néanmoins les droits à réternelle vision des 
cièul. Ces phases dÎTerse» de Tborame , l'orateur les étudiera 
d'abord dans le gtand tait du consentement unirersel du genre 
humain qui doit être sainement apprécié, puis dans routorité 
souveraine des traditions purement catholiques. 

1'* Parti e. L'orateur explique d'abord comment l'homme s'ac- 
coutume peu à peu k ne rien voir de surnaturel en lui. 

Une douleur sincère et profonde se renouvelle, messieurs» au iond 
de mon âme , lorsque, recueilli dans ma pensée , je considère la po- 
sition qne se font elles-mêmes de nobles intelligences à Tégard de Tétat 
surnaturel et révélé de l'homme. Bans cette classe d'esprits à plaindre, 
on s'est dépouillé peu à peu des inclinations de la foi première , et Toà 
est arrivé à ne plus guère regarder comme existant que ce qui frappe les 
sens , on parait du moins rentrer dans les appréciation» naturelles et ar- 
bitraires d'une raison prétendue. 

Trop souvent on commence par s'abandonner aux désirs et aux jouis» 
sances de la vie présente ; on accepte et l'on suit les impulsions de la na- 
ture ; de là un naturalisme pratique : on ne sait plus lever les yeux en 
haut. Le naturalisme spéculatif vient ensuite. 11 est admis d'avance qu'il 
ne peut se passer rien que de naturel et de compris dans rhonmie. Fort 
légèrement pour l'ordinaire et avec un dédain fadie , oft éloigne de soi 
toute crojance à un ordre surnaturel ; on rejette toute pensée d'Unè dis- 
pensation et d'une bonté divine,qni dès l'origine auraitdestiAé l'hcftdme 
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à bpakttèipatUm sarbumaine. de Tintiiitiod béalifi^qe , «t qjdi Taurait 
relevé décbn. 

Il montre ensuite que cependant toutes les découvertes faites 
dans l'histoire des peuples, nous annoncent cet état surnaturel, 
et que ceux qui lé nient, se trouvent par conséquent en arrière 
des nations infidèles. 

Cependant des -études consciencieuses f entreprise» de net jours , «f€C 
Tamoar de la vérité , et souvent sans aucun dessein de justifier la ibi , 
nous ont juontré dans les traditions antiques de Ton et de Pautre hémi- 
sphère des traces évidentes de croyances primitives sur Tét^t heureux 
d'innocence originelle , et sur la chute qui commenta la chaîne funeste 
des maux de Thumanité^ et même sur la réparation qui devait suivre. 

Ces explorations diverses ^ poussées, avec un. couragq persévérant, ont 
mis en quelque sorte k h portée et dans les mains de tout le monde les 
monumens religieux des anciens peuples. Chacun peut les lire j il serait 
fastidieux de les énumérer ici. 

A moins de fermer les yeux à la lumière du jour , on ne peut nier les 
traits frappans de ressemblance , ou plutôt d'identité , entre certains 
dogmes catholiques et Içs points saiUans de ces tradition» primitives et 
universelles des peuples : c est que la source en fut la même. 

Or , messieurs , pour tout esprit sérient > il y a ici un grave objet de 
réflexions. 

Parmi les hommes , suivant toutes les lois morales , et dana cette in- 
finie variété de moeurs, de coutumes , d'institutions, de tems, de lieux, 
de croyances , de religions et de préjugés qui distinguent les nations, il 
n*y a que deux causes possibles d'un consentement commun du genre 
humain : la vérité des faits snr lesquels on s'accorde , 6*il s'agit de faits, 
ou l'irréfragable existence des premiers principes et de leurs conséquen- 
ces essentielles , vivantes comme eux dans la nature même de l'intelli- 
gence humaine. Des faits certains , ou des vérités essentielles , voilà les 
seules sources de Funité dans les jugemens communs de tous les hommes. 
C'est un édifice qui ne peut avoir d'autre base. 

Tonties les fois que l'unité se rencontre dans lés traditions , dans les 
jugemens de l'humanité tout entière , on ne peut y voir le fruit de Ter- 
reur : Terreur n engendra jamais que la variété. « Quod est apudomnes 
unim, disait Tertullien , non €if inpentum, sed trttditum, % 
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. Or ^ quels peapkfs ,' quelles généra tions , au milieu :de cerlibleft si tU* 
verses qa'ib se pkisaieot k erëer sans cesse pour embellirie berceau ëe 
leur religion et de leur histoire, a*ont mêlé leurs toîil au concert «ns- 
nime du genre humain pour célébrer Tinnocence et le bonheur des 
premiers jours du monde naissant , et la faute du père des hommes qui 
ouvrit la carrière à tous les crimes et à toutes les douleurs ? Les tradi- 
tions religieuies des peuples antiques, mieux connues de net jours, grâce 
^ aux., infatigables travaux de^la science, ont achevé de dissiper tous les 
ddules« Béifti de .leurs tema» Platon et Diodore de Sicile l'attestaieA 
comme recon&u eh» les Égyptiens ; Plutarc^e, chez les Perses ; StrsboB, 
dans rinde« Quant aux Gxecs et aujt Romains , leurs philosophes , leurs 
annalistes et lenra poètes nous l'ont redît mUie fois ; et les voyageurs les 
plus accrédités des tems modernet ;K>ot venus jomdre aux témoigtttges 
anciens les traditions des races récemment connues. 

Sont*-oe là des symboles et des mythes? Un symbole ifnîvérsel exprime 
nécessairement -la v^lté. Le sacrifice uniTersdlement admis est de ce 
genre , si on le considère comme un simple signe ; cai: le sacrifice est 
bien un culte réel aussi de dépendance et d'immolation entière àTégard 
de Dieu. 

Sont-ce des fictions poétiques enfantées par Tamour du merveiUeui? 
Un merveilleux ^partout et constamment le même, ne peut-être que vérité. 

Et puis cette première idée d'un état surnaturel, comment serait-elle 
entrée dans le domaine de nos connaissances? Placée au-dessus de 
rhommequi de lui-même ne pouvait l'atteindre, elle a dû nous être donnée 
par Dieu ; et cette origine seule possible de l'état surnaturel en prouve 
la réalité primitive. 

Mais c'est surtout au sein des traditions catlioliques elles-mêmes et 
sons Fégîde tutélaire de l'Église qu'il faut chercher la vérité. Là se ma- 
nifeste dans toute sa majesté Tadmii^ble économie des desseins de Dieu 
sur l'homme ; là se retrouvent les phases diverses de l'état surnaturel, le 
dogme précis sur rintégriié, la chute et la réparation dont nous allons 
enfin esquisser le tableau fidèlement catholique. 

, 2^ Partie, L'orateu^^a^ant de développer le d<^me catholique 
sur riiomme primitif, sur rbomix>e déclui, sur l'homme i^paré^ 
expose la double. erreur du pélagianisine et des protestans. 

Dans le premier homme, disait Pdage, il n'y eut point d'état ni de 
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doBB socn^iirdB* nàusmûsamm^ ht iiatore«tae»iKiilléi fioptci^ Par 
ie péché d'Adlam,' l*homme .n'a rien panda» pBMqii*il ^poaièâe ..encore 
tontes les force» ooœUiative» de n nalnre^» Unejsar^t n«itn ooapelile 
et infecté de péché; il est tel qn il hx wï^Hmîrmmat créé» et pent ainsi, 
SSDS secours sarnatureb/obtenir le aalat» 

Preoantiemême point de départ ^ la création dn premier homme dans 
nn état purement naturel, Lnther et Calfîn se je«[èrcnt dans des eonsé- 
quences diamétralement ^>posées à celles dn pélagianisBite. Par le péché 
d'Adam, dirent* ils, Tbommeest débha ec répronvé : la cottstftntion mdme 
de sa nature est détroite; il n a phis ses facultés entâèresc îl loi manqoe 
maiotenan^entre antres le Kbue arbitre. La grâce, forée toate*pttissante, 
est le choix fiiit de qnelcpies^aot poor les santer, tandis que lesanttes 
sont abandonnés et rejetés de Di^« • 

Entre ces deux excès également» repoussés par l'Eglise » se trouve 
le dogme catholique que ^orateur établit en ces propres termes : 

L* homme primitif, — • Par la grâce sanctifiante , dignité première sur- 
naturelle de son âme , Thomme était l'ami, Tenfant de Dieu, établi dans 
la justice et la sainteté , comme s'exprime le concile de Trente aprè« 
saint Paul. Pour ses œuvres , ses pensées et ses désiris , la coopération 
divine la plus douce* et la plus puissante' lui était préparée ; et dans tout 
son être, privilège à jamais regrettable, le bienfait divin maintenait une 
parfaite soumission de la chair et des* sens à l'esprit, de la raison et du 
cœur à la grâce. Ni l'ignorance , ni la concupiscence ne venaient jamais 
altérer cet ordre intérieur et admirable. Tel était, quant à Fâme, autant 
que nous le savons par la révélation, l'état surnaturel de justice originelle. 

Alors donc Tintelligence, éclairée des pins vives lumières et unie plei- 
nement à l'intelligence divine , était pour Thomme le guide sûr et la 
science toujours acquise. Alors les passions dn cœur ne lui apportaient ni 
trouble ni obscurité. Ce cœur entièrement droit et pur était établi , fixé 
en Dieu, pour se complaire en Dieu seul, et pour l'aimer lui seul. 

Au dehors sur toute la nature , comme au dedans sur lui-même , par 
le glorieux piivitége de Tétat d'innocence , l'homme exerçait un souve* 
rain empire. Dieu l'avait établi roi de Itunivers : tous les animaux obéis- 
saient à sa parole , et reconnaissaient en lui le maître qui les avait vos 
amenés k ses pieds ponr leur imposer des noms. 
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ProàitBmt It ta ttàttme to pHSrôgÉtMi ft lie» gHtefe» 4^ éé tUâ êm^éi 
dncsÀ jiaoKii tiWe , ié Cr^UlIr a^iiit eâtiOrê àffirflticlii ffaboniÂ âil pcm- 
voir naturel de k mortci de let k^i d^aDediséoItttiéa à venir. Lé dôrps 
^Uit ^oiir fiinaigi ai f homme Tavait voulu, t^ssoéé à lA vite, à rimmortt- 
lité de lame , et leur union nedèVâlt être tti robè»Ài<m ni la cautô dedl- 
{Aâiiimoa da doaleiérs. Al6réa«Àsi tolas nos mânx étaient inoonnhs : 
mille soaffraaleev itofiè tnaladie, antte Mainte ; mais seiil)»nent commen- 
tait uie vie ée paii i ^^^pémace » de bonb^tir et d^amoor , qui devait 
lûtnièt se eônMMAftier ààûÈ, l^éterni^ et intiiné participation de la bâu 
■fftnde-mêiné divinfé* 

Yotli , meaaieoM \ âû moins eti partie ^ ce que tkoé saintes ÉeÉttnlrëi 
«t te traditions catholiques nous apprennent sur le preâiier âge de 
rhomme, snr cet heureux état d^ justice origiftelle dans lequel Diâi 
Tavait établi en le créant , et dont les traces les plus incontestables se 
retrouvent parmi leà religions antiques de Tiin et de l'autre hémispbèr^. 

L* homme déchu, -^ Quelle dégradation l'homme a subie ! et qu il eu 
va bien autrement pour nous ! Mais il faut concevoir qi^e tonte Tessence 
de la nature demeurait avec ses propriétés constitutives sou3 cette trtns^ 

formation sumatorelle primitive. 

La destination ûnale , la grâce sanctifiante > la parfaite soumission des 
sens , en un mot , tout cet état admirable de justice originelle , avec le 
don d'immortalité et d'impassibilité pour le corps même , étaient autant 
de richesses ajoutées librement ii la nature humaine par la munificence 
divine, richesses qui pouvaient être par conséquent retranchées sans que 
l'homme naturel , quoique puni et dégradé» souffrit d'atteinte ni d'alté- 
ration proprement essentielle. 

Or, c'est précisément là, messieurs^ l'idée exacte à S)e former des effets 
de la chute originelle en Thomme : il fut dépouillé , suivant l'arrêt di- 
vin, de tous lésions surnaturels, privé par sa faute de l'éminence et do 
bonheur de sa dignité première « marqué d'un signe héréditaire de dé- 
chéance. La nature luk resta se^ile, pauvre^ dénuée» laborieuse i mais 
entière , à proprement parler , dans ses facultés et dans sa constitotioo 
essentielle, ce qu'il ne faut point oublier quaud on veut sainement appré- 
cier l'état de rhomme déchu par le péché originel. 

Quelle différence existe donc entre l'état de simple nature et celui <« 
homme déchu par le péché originel ? La même qui dbtingue celui qui 
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c'^tde ]*piefte w«le ilâi dons ftarttàMl^èl9•«M|anil aA fhthe dttffélii^ 
Indnfttii qde Mrive h fritte cobupHoa ée notre iiàturi 7 est Mtff êM 
ntpernaUtratUt ob Aâm peâûMiak mmsskfMô j^rqfimtit VtÏÏé eél U 
doctrine des Pères» l'énidigtieinéiit Jei thé6io|(l€ltt , le do^é de t*i^^|lllié 

La voilà don» eette MoUtiMe docéne sii# laicllbttdii pédié or%iiMt t 
^ind otkfatlsqiie, quand fm la nmuAt avec tant do vildlénoeot de mi* 
pria qtKlqoefei^ la coanalt-on ?^0ieit b*à fait qàé fèllrer à t*libmfiiè déi 
dont qa*il lat avait prodxguéB dans l'origibe, mais qu'il ne hii devait f&. 
Cet dobs, Fcnboitqiii meart priiri dô II gi^ce du l^ptêdcio lié lei poêsé^ 
dera jïiniftîs; Mais rieû datkv lé dôg^Mé èàthéifqilé too définit qall dbi^ë 
mbir d*aatre pdne éterneAo qae lif imânqné négatif de la visidn intui- 
tive surnaturelle , sans donlear sçntie. Tet est^ en propres termes, Ten- 
seignement de saint Thomas et de saint Angastin. Le dogme demeare as- 
surément toat entier; et avéè laiun grand myèl^ré, fenconvîéns.Oâi, nôas 
^alt^ûùs pédieorS; ôni, dans iiôtre premier père^ noas avohs tîons péi^b'é. 

L'homme réparif. — A cette connaissance dn bonheur primitif^ et de 
la déchéance du genre humain transmise d*âge en âge par fes traditions 
antiques , la foi catholique ajoute le dogme de la réparation dfvitie de 
rhpmirné pai* !e sang de Jéstfs-ChrUt. «Coupables parla désobéissance d'un 
1» técd , dit saint Paul , ndûs sommés jusfffiâ et saiivés par Tobéissahce 
'i> d^àn seul. Le sacriûce'de la croit, i^joûte lé même apôtre, a payé notre 
» dette, et des fleuves de grâce surabondent où le crime avait abondé '.^L& 
grâce sanctifiante a été rendue à l'homme ; et il peut , en Jésus^Christ , 
tendre à la fin surnatnrelle, à la vision intuitive de l'Etre divin. 

Au roi déchu un trône fut restitué , trône conquis par Teffusion du 
siang divin; mais des ennemis utiles furent laissés pour combattre et 
pour Vaincre. L'homme relevé , puissant et libre , dut unir ses ^ffort^ à 
eeox d'un chef généreux j pour partager avec lui les fruits de la victoireé 

Maitré enoohs , s'il le vent; de lui-même et du monde , esclave s il con- 
sent à l'être encore» Fenfant r^néré d'Adam> apparaît sur la terre , 
oomme le guerrier tout arm« pour le oombat est sûr de son triomphe ed 
oekiî qoi l'assiste et le fortifie. 

• A'uât Rôtn. V, tg, ao. 
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Telle, est réconomie ^^éiimte de Tordre: snroalttrel , lel est 
Tensemble des doctrinêt. de l'Église sur rhomme. Elle» sotit «a 
pea plus nobles, un peu plus consolantes métne que toutes ks 
théories. dfî Itécole. J^unMUÛteire^ outre <{de. seules. elWs sont 
fondées sur la révélation et snr Tbistoire de rbcmme.. > 

4^ Conférence. Après avoir, dans la précédente cdnféreneeyex» 
posé réconomie entière de Tordre surnature l'orateur va exa- 
miner dans celle-ci le dogme du pdcké origiml «sa pàrticulteh Les 
philosophes du I8*,8]ècle) répétant les erreurs de Kélbge, avaient 
prétendu que ce dpgme était inadmissible à kt raison humaine , 
et surtout que «et transmî^ion é^t éyidemmisnt injuste. L'ora-* 
U^T va donc prouver deui. choses s la première, que la transmis- 
sion du péché originel n'est pasnnipossible; k seconde, <^eson 
imputation n'est pas injuste. 

Il est de foi cathoHqae, dit le concile de Trente, qn'Adani, par la pré- 
vaRÎçatipn, aperdo pour lui-même et pour nous la sainteté et k jmtîcequ'd 
avait reçues. * , . 

II. est de k foi qulAdam* sooillé par k péché de sa désobéissance, t 
transmis à tout le genre honiaie» non^set^oieiit la mort et: 1^ peines 
corporelles» mais encore le pécbé li|i*méoie, qui est la mort de l'âme. ' 

Il est de foi que ce péché, ainsi transmb, est propre et inhérent à cha- 
que homme, jusqu'à ce qn il soit effacé par rappUcation des mérites de 
Jésus-Christ. 

Voilà le dogme catholique : mais le natiiralisme demande 
avec ironie comment il se peut faire qu'un enfant naisse coupa- 
ble ? L'orateur répond : ' 

Dès que le fait de la rév^ation sera démontré certain, et il Test à ja« 
mais, qu'y a-t-ii d^étonnaat à ce que ks enseignemees de rinteHigence 
divine dépassent k portée de naon intelligence bornée? 11 faut baitoer k 
tête» ouvrir son cœur et croire. Un kit, an phénomène sont ooostans; 
le mod«, le moyen, le commem sont inceruin* et inconnus; oieres-vons 
le fait? Comment se transmet la vie, phénomène k plue ordinaire ei 
le plus étrange ? La pliysiokgie rigiiore ; toute la science est muette ; re- 
jetterez-vous lefatt lui-même ?rqettere&>voask transmlssionde k vk ? 
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Dei maladies» éeê propensions et des inclinations sont incontestablement 
héréditaires, passent des parehs anx enfans ; savez-vous bien comment? 
îfon.': •' •••',■ 

Fermer ks yéttt à r«kàteiice révélée et prouvée dà péché d'origine, et 
le rejeter parce qa*on ignore comment, poai*qnoi 11 est imputé ou trans- 
mliy est une grave inconséqàence, dont on rougirait en toute antre ma- 
tière* irfait jour; voué fermes les jeàx^ et vous dîtes : Non, il fait nuitl 
Aînii Pon prétod fskMir point de départ rineoniïtl, le mode de trànsinissioli 
da péché, et Ton oondat contre ce <Sfii est connu, contré le fait du pl^hè 
ortgiftiel imputé à tous ; sophisme épouvantable, mais habituel et même 
le seul possâ^e contre les dogmes révélés. On ràisontie, è{uand il faut 
croire : etc^est encore cônkme si par de vaines théories 'On*niàit lé mou- 
vement à rhomme ^ài marche en pratique. 

Cette réponse doit suffire ; et le fond de nia propre conscience n'en ré- 
clame aucune autre. Je crob : Dieu a révélé. 



ce myslère ji'«8i |Mis enTifoaiié d« ténèbres si épëmes^ 
que la raison humaine, sur les pas de la foi, ne puisse y répandra 
^elque lamièie. Entre les expboa^ittns direrses des Pères «t 
des thédogMsnSy le ckoîx est libra, peurvii que Von acee(>té la 

foi.. * . ; .. , ». •..■•...';-•■ >::'•'• 

1* Pour expliquer la transmission du péché originel, quelques-uns ont 
recours à la préexistence des âmes. Créé dès le premier jour, chacun de 
nous aurait assisté au pacte que Dieu fit avec Adam ; chacun de nous au- 
rait été dépouillé de la jostiee originelle en même tems que notre pre- 
mier père. Cette opinion, qui semble née pQ(rmi les fables de la théologie 
indienne, fut recueillie d*abord par Técole de Platon, puis adoptée dans 
la suite par Origène. Mais ni la croyance générale de l'Église, ni les lois 
de la psychologie^ ni les enseignemens de la raison ne semblent favoriser 
cette explication aujourd'hui abandonnée. Cette hypothèse de la coexis- 
tence dé toutes lés âmes des descendans d*Adam avec l'âme de leur pre- 
mier père n*cst point condamnée par l'ÉgKse; quelques noms illustres 
rappaient, je le sait ; j'avoue néannotos que pour ma part je n ai jamais 
pu me résoudre à l'admettre. 

V D autres se sont attachés « à Tidée d'nne représentation morale de^ ' 
V tons les baumes dans leur dief et dans leur père comrtiun. 'A Tel est le 



•entimentde saint AugiMtin daon f^ répQpffl? aux bla^ptloiBe» 4e Pelage; 
« Adam, dit-ili était la pengnnifica^ioD, w mieii^ epçoret la penoupe 
» du genre humiaiiD, personam gMsU humani gêner is. Il ajoatait av^ 
)» saiot Paul : Xoaa oat péché ea liy } i /i.^iip ooiih!^ fie^c^l^^cia^» c'est ^ 
» tpqs étaient en lai^ çmn^iUe HausJuerunU » 

Cest aussi Topipion de Bossuet : «DleQ, dit-il, ne nous vpit qu'en 
B Adam dans lequel il nous a tons faits ^ ç|aoi ^n Adam faa^ey nom le 
» faisons avec lui,parce qa il nous lient renfermés, et que nQps pet snqini^ 
» en Ini moralement qa une sea)e et mêm^ persoiine. » . 

3* Si vous me deinandea encore» messieurs, an miliet» de la liberté 4es 
ppipiona à cet ég^d et sous la foi entière du doi^me originel» à quelle so« 
lution je m'attacherais de préférence, je Tais vons le diri:... ]^Ue déf 
coule de la notion du surnaturel fortement conçue,. • 

Le privilège de Tétat d'innocence fut surtout la justice originelle. 
La justice originelle, de Faveu de tous, consista principalement dans la 
grâce sanctifiante qui est la dignité, la vie surnaturelle de l'âme. L*âme 
ftvait été créée eteomême tems élevée j»r la puiasancedivine à une epn- 
dilion de heauconp a«péHeiii)e à. sa natnre» Citait nn tvon», jme wo^ 
Mune, la rognante dans an meode îavisihlie* 

CtU^im» C0lt0 dignilé.siinMtijwlW de lâaieiétait en.aû «n dasi p»- 
rement gratuit et libre du Créateur. Cet état éminent de grâce n'était ^ 
en aucune manière à la nature humaine, n* en faisait point partie iplé'^ 
grante^ il eût pu ne pas lui être accordé; il pouvait par conspqaent loi 
être retiré sans léser aucup droit, et sans altérer aucun élémeiit essentiel 
de la nature de Thomme. 

Néanmoins, dans les desseins tout miséricordieux du Seigi^eur, ce don 
était fait k la nature pour demeurer et persévérer avec elle, si le père 
commun» si le. premier homme l'eût voulu. Dans 1^ décrets de Dieu, qui 
sont sans repentance, l'âme humaine pour toute la suite des âges ne. de- 
vait être agréable aux yeux de son auteur« ne devait posséder sa di* 
gnité, sa véritable vie, que revêtue de cette noj^le parure, de cette grâce 
sanetifîante et surnaturelle, participation commencée de la vie di- 
▼ine* 

Cette grâce perdue> l'âme deyait paraître^ devait être dans un état de 
mort, en é|;^d à cette in|titu|iQp. divine, en ellç et pour elle de la vie 
m^a f|urfa|(WÇf|Ue« 
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Adam iièdit^ U p9r<l I* j^tâce, il penl k jwiiee «rîgitidl»; €d Iwk 
natof^lMinftîiie e»t, pour aÛMi dird, détêfiie, dépoàittée de Fétat, cb la 
▼ieet des dons aornaUiFalAr^wavt laoonditiôD pcaéepoor le cas ^ la 
duite» Dieo. libre ^dan» ses dons* ptet laisser la nataresaos les dons gra- 
tnits, surnatfurelsy qa il n éUH tenu ni de Mre ni de rendra à ascim 
titre de j ostice. £t i*bomme naquit «ans eni* 

£n naissant U possédattla natwte entière) qne poavaîl-il réetunei^ de 
phia? 

Cependant son état dnt élve nommé et Dut réellemcat un eut de 
mpct et de pédié, parce qip'i ne portait plus en lui le vie saraatureUe 
de k grâce que Dieu voukit et devait ptimiUvement retreuf er dans 
l'iiomme....* 

2* Partie, Abordant la secondé partie de sa thèse , l'orateur ya 
prouver que cette imputation du péché original n'est pa3 injuste» 

Mais corament naître ooapable?se voir imputer une faute que l'on n'a 
pas commise? Le péché, œuvre de k volonté, ne saurait étire produit par 
ime volonté qui n'existe pas. Parler ainsi, c'est confondre avec ignorance 
ou mauvaise foi k péché actuel et le péché originel : Tun est un aete 
mauvais, l'autre une tache d*origine ; oeluKlà regarde k personne, ei^ 
tui-ci la nature ; k péché actuel est le mouvement de k volonté propre, 
le^péché originel est un état transmis et recueilli dads Hiéritagedu pre- 
mid* homme. 

Un enfant, dites- vous, ne peut nattre responsable de k faute d*on 
père. En êtes-vous bien sûr ? Au sein de l'humanité* un sentiment «ti- 
versel se manifesta ; k vie de tous les peuples exprime par les faits les 
plus sigoificatifs réxistence d'une loi terrible et mystérieuse, de k loi 
d'hérédité et de solidarité pour le crime et k peine entre les hommes. 
Interrogez les nations qui furent les plus voisines des traditions pri- 
mitives. 

' En Chine, le fils est puni pour le père ; une famille et même une vilk 
entière répondent pour le crime d*un seul. Dansflndè, les parens, Tin- 
stituteur, Tami du coupable doivent être punis. Tout l'Orient jugeait 
ainsi. Il en est de même encore parmi les peuplades sauvages. De là 
aussi^ messieurs, ces chants lugubres des poètes^ qui^ voyant Rome dé- 
par tes guerrei driles, en dooment instincttveflMBt fkrar ràiiOii 
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qo*elle eipiaitles pa^rjàn» de LaornédoD, les' paijares des Troyens, 
le parrieîde de BomalvSf c esirât-dire les criiaes commis par ses âioan. 

Alexandre meortaa mîKea de ses victoires eldesesplus bettes années; 
après loi desanglaDtes divisions se déclarent; des màax sans nombre ac- 
cablent lès parens da conquérant ; les historiens païens attribaeot sans 
boiter tons ces malheurs à la vengeance divine, qni panissait les im- 
piéléft et les parjures du père d'Alexandre sur sa famille. 
-, lliésée, dans Euripide, troublé de l'attentat dont il croit son fils cou- 
pable, s'écrie : <c Quel est donc celui de nos pères qui a commis un criine 
» digne de m'attirer un tel opprobre? » Jomets à dessein une foule 
d*autres monumens, et je m'abstiens même de citer les livres de VAo- 
cien Testament, fort explicites sur ce point. 

Mais, parmi ces témoignages et ces faits, une loi est écrite évidem- 
ment ; elle est écrite en caractères de sang dans les Annales de tons les 
peuples; c*est la loi de l'hérédité du crime et de la peine. Un sentiàient 
profond et universel la proclame. Ce cri des peuples ne saurait être ni li 
fauMcAé ni rinjustice. 

Le cltristiaBisme révéla le mystère» et la loi véritable pour tous; pour 
tout, le grand Réparateur expia; le besoin du sang fut alors apaisé parmi 
les nations» et Tenfant du coopabU pot vivre sauvé. 

5e Conférence. Après la destination surnaturelle, la chute ori- 
ginelle et transmise , dont il a été parlé dans les précédentes 
conférencesi vient naturellement la question de la grâce répare' 
trice ; et c'est aussi celle qui fera le sujet de cette conférence.. 

Un froid natoralisme» dît loratenr , n'admet ni la destination ^ ni It 
chute; il voue son culte et son encens à la nature seule , à rhomanité 
pauvre, dégradée, infirme et chancelante, qu'on sépare ainsi violemment 
de toute alliance et de tout appui divins. 

Quoique environnés de cette sombre philosophie , et trop souvent dé- 
solés par rinsistanoe de son langage , nous ne cesserons de redire aux 
génémtions abosées : Croyez. Et si elles, ne croient pas , nous irons nous 
plaindre à Dien dans la prière. 

L'orateur Ta donc exposer quel est renseignement de VÉgliae, 
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sur cet enseignement divin, qu'elle a reça en révélalton de Dieu 
même, et qu^elle appelle la grâce sanctifiante.. 
V* Partie, Économie de la distribution de la grâce. 

L'homme par sa faute était décha , et Dieu est libre , souveraine- 
ment libre. Dieu pouvait laisser Thomme privé à jamais de tous les 
dons de l'état surnaturel. Qai donc Teût obligé à rendre ce qui avait été 
gi'atnitement donné? 

Cependant « Dieu^ qui est riche en miséricorde , dit saint Paul, dai-^ 
» gna, à cause de la trop grande charité avec laquelle ii nous aima, nous 
» régénérer et nous vivifier en Jésui-Chrisl , par la grâce duquel! nous 
» sommes sauvés^ quand nous étions morts par nos péchés '. » . 

I/homme déchu n'en refait pas moins soumis aux eiigenceset à la 
force primitives de sa Gn surnaturelle. L*âme humaine, par la chuto, est 
repoussée de la destination finale surnaturelle, et cependant poussée en- 
core, pour ainsi dire, et reportée vers elle par la force de rinstitatipn 
première du Créateur. .^ ... ' 

Il n'y a donc point dans 1 état déchu, restant tel , il nj a p^s de pont 
jeté sur ces abîmes infranchissables à toute la nature ; point de'canal jçi- 
gnant à là source pour y puiser les eaux vives qui jaillissent jusqu^à Té- 
ternelle vie. 

Descendez donc comme une rosée du ciel , ô Verbe- ^ivîn 1 Ter^*^ , en- 
fantez votre Sauveur comme un germe puissant ! 

L*homme-Dien est formé 1... Ses os seront comptés^ sa chair déçhii'ée ; 
tout entier il sera broyé ( c'est l'expression des prqphètes ) ccpmme l'or 
que l'on bat et qu'on façonne. ^ 

En JésQS-ChrisI^ par lui , avec lui , une réparation mei^veilleuse s'est 
opérée pour nous dans son sang et sur la croix. Il est le cb.ef ; nous som-* 
mes les membres. 

De son cœur > comme d'one source ouverte et intarissable, découle ^ 
par la vertu de ses sdufirances , dans tous lescœurs> dans t<^tes les â^es» 
le principe substantiel de vie surnaturelle : la grâce sanctijiante, . 

La chnte est réparée , effacée , le péché remis , mais bien plus et bien 
mieux que Luther ne le pensa dans son délire. Il y a , jiour l'âme ainsi 
régénérée, une effusion merveilleuse et inhérente de la grâce* Dieu vit 

« Aux Eph,, ch. II , 4. 
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en l'ame , lui communiqae une part de sa vie, l'élève , la pénèt^^f J*Jiîh 
bite , la transforme tout entière, lui redont^e la dignité de l'Etre s\irpa-», 
tarel et la proportion primitive. L*homme ^t de nouveau rendu. apte à 
la vision des cieux ; la dignité de son être, les qualités de son âme , sont 
en harmonie avec cette fin sqbluue , ayec fintoîtioii même de r«9sence 
divine. 

Mystère Jneffj|bl0, j*en cpurieDs. Diea est.dooc r^ndn dansane âme, 
comme le sang , principe de vie, lest dans un corps. Lame vit» soupire^ 
sonore, prie, croit , espère , aime en Dieu, même^ Telle est la grâce 
sanctifiante dans sa vérité, dans sa réalité certaine et révélée. 

Mais le naturalisme nie cet ordre et cette économie ; l'auteur 
s'attache à montrer de quel crime horrible se rendent coupables 
ceux qui veulent détruire cette croyance consolante. 

Eofermé dans sa raison , sans croire aux révélations divines , lejinaté- 
rialisme récuse Texistence des cieux nouveaux et de la terre nouvelle. 

Il prétend anéantir tout un monde , le monde régénéra U ,ye^t refoor 
1er le monde entier vers cette religion naturelle qui n'avait, p^,le si^^ver 
de la dégradation la plus honteuse, ni Tarracher aux plus .cruelles igoo- 
minies. Il voit , avec je ne sais quelle joie féroce , d^ .génér;|tio^ pi^JQlbW. 
à retomber dans le fatal abrutissement auquel le christianisme les «iv^it 
enlevées. Ennemis et flatteurs acharnés de Phumanité , ces esprits .témé- 
raires ne craignent pas d'amonceler sur elle , noix plus les. eaux du dé*. 
loge qui l'inonda , mais ces flammes qui dévoreront la tep*e qil9D4 1^ 
foi anra disparu. 

Dans ces honteux efforts du naturalisme , il y a , messien^s^ , un f^fivii^ 
immense que la langue française n'a ^as encore noa^mé, C*est,p)lQp 
que l'homicide, plus que le parricide. Il n y a de salut quêta iésuffi- 
GliHst, en son nom et par sa grâce; nec enim est aliud nof^^n 4ub c{Biûi ., 
datum hominihuSj in quo oporteat nos salvosfieri ', Bon gr.é,.m;il>gç& 
en le rejetant , vous appelez la ruine : Ecce positus.^est in ruinant *.... 

Quand Samson , saisissant les colonnes de Tédifice qui le couvrait., les 
renversait y sûr de périr dans leurs débris avec un grand no.Eçbce » ce* 
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taieftt du moia» ies ennemis de to pHrté qu'Haecahlait. Il vengeait , il 
sauvait Israël. Mais vous» quand, partiné îàspiration qai n'est plus cer- 
tes y ni divine^ni humaine , voÀs te}etéZ la {yien% angulaire, qnand vous 
sapes les bases , igue vous ébranlez toafMsles colonne» de YédiGce bâti 
par la foi de Jésus-Christ /ce sont des frères, des amis , c^^t la patrie , 
que voas entraînez avec vons sous d'affreuses tuiiifes. €'est le mondé, le 
monde entier que vous précipitez de nouveau dans Tabime de la oorrnp* 
tion de V^prit et de la corruption du coeur. Dans votre funeste délire, 
vous voulez rhomme sans Jésus-Christ. Cest Thomme dégradé, abruti , 
Thomme idolâtre , souillé et sanguinaire. Osez donc saluer encore rave-* 
nîr cl 4iba«tèr le pfdgrès ? ' 

T Partie. L'orateur Ta boi» prouver que Dieu cbnne à ciia<niii 
la 'grdee actuelle , c'est-à-dire la force néc^aaîre et ^ ropor- 
tiofinée pour agir conformément i sa loi. 

Ce fut la nécessité absolue de la grâce pour tout bien actuel dans Tor- 
dre du salut , que défendaient les Pères , surtout saint Augustin , quç 
FEglise avec eux proclama si énergiquement contre le naturalisme de 
Pelage et contre toute la philosophie de la nature empruntée ou retenue 
du paganisme. 

Il reste à Thomme, dans Tétat même de déchéance et sans la grâce , un 
pouvoir naturel qui atteint au bien naturel et à certaines vertus morales, 
séparées quelquefois de toute croyance évangélique et de toute partici- 
pation aux dons divins de la réparation. Nous n'en disconvenons pas ; le 
jalMéttliMë seul I^ ^nié.'Mafe V hélas !>ces biens',' ces vertus d'iitae âme seu- 
lement probe et générieul;e''noQ9 Ml testent quand nom les rencontrons. 
Nous ne pouvons leur refuser notre estime et nos larmes : sans la foi et 
saas la grâce ,*ce sont des vertus nulles , des œuvres mortes hors de 
toute proportion avec la Gn qui est divine et surnaturelle. Saint Augus- 
tin disait de ces vertus , de ces belles actions des sages : magni passas , 
sed extra viam ; ce sont de grands pas , mais hors de la voie. 

Quant «u bien .surnaturel, la nature et la liberté sans la grâce sont 
radicalement et absolument impuissantes. Dieu veut la un. : il Ta rendue 
et reconquise pour tous ; il veut, il dispose pour tous les moyens néces- 
saires et proportionnés , c'est-à-dire la grâce, : fleuve sans interruption 
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qui découle da haut des cieui, inonde la terre de nos corare pour les fé- 
cooder et leur donner les fruits de Tie et de salut. 

L homme créé, destiné pour Dieu seul ; rhomme réparé dans lesasg 
de la rédempUon , >>j.éftre trop souvent , libre qa U est , U chute pewé- 
j^7»a ^^ ®* *^raellc privation des dons divins ; il veut la mort, la mort 
^ ^^ '. elle lui sera laissée pour partage. 

Mais comment 8*accorde celte grâce avecla liberté de riiomme? 
demandent un grand nombre de croyans et dlncroyans. L'ora* 
teur éclaircit cette question par les exemples suîvans. 

Sans périr dans le combat , le soldat peut en être affaibli ; le secours- 
vient, le courage est rendu ; une vigueur et une vie nouvelles s'ajouteni 
à la vie faible et languissante. Le foyer recèle un feu qui semble éteint ,. 
qui ne Test pas ; une flamme active et brillante est à Tinstant commuai' 
quée par un principe supérieur et inconnu. Le feu s'élève ^ il échauffe, 
il éclaire , il consume. 

Pour qui sut réfléchir sur la notion philosophique et nécessaire de la 
conservation providentielle et du concours naturel de Dieu , la théorie 
dogmatique du concours surnaturel que nous venons d'énoncer n*a rien 
qui puisse surprendre. 

Dieu • dans Tordre naturel , agit en l'honime, et Thomme est libre. 
Ces deux dogmes philosophiques et naturels sont les deux extrêmes cer^ 
tains et connus de la science , bien que le nœud , le lien qui les unit soi| 
inconnu. 

Enfin l'orateur résume cette importante et difficile matière 
dans la péroraison suivante que nous citons en entier. 

Messieurs, trop souvent encore d'injustes, d'aveugles préventions 
repoussent l'Église catholique , son esprit , sa doctrine qu'on méconnaît 
ou qu'on ignore. Inconsidérément on accusera le dogme et ses défenseurs 
éprouvés de détruire la raison , la nature , la liberté humaines. 

La raison, L'Église lui demande son concours légitime ; veut être 
acceptée par elle ^ et ne soumet l'homme qu'à une foi démontrée divine 
pour toute intelligence attentive. L'Église arrache ainsi l'homme et sauve 
sa raison du milieu des plus désolantes aberrations. 

La nature» ÎJd dogme , il est vrai , nous la présente déchue , infirnué» 
dépouillée» mais en même tems sauvée, réparée > ennoblie jusqu'à la 
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dignité surna,turelle des cieux , et la grâce, offerte à tous les hommes, 
sans sapposer , comme le jansénisme et la réforme le prétendirent , la 
natnrc détruite ni altérée , la relève , Tépure , la fortifie pour Funir en 
Dieu même au centre de toute pei-fection et de toute félicité* 
. Enfin là iibtrié, L'Église employa constamment son autorité à la dé- 
iendlre* Elle la défendit contre Luther , contre Calvin , contre Baïns et 
contre tons ces détracteurs superhes dont les dures conceptions voulaient 
enchaîner Thomme dans un fatalisme impitoyable. 

Chose étrangement déplorable ! L'Église éclaire et guide ; elle verse 
des torrens de lumière parmi tes nations : on Taccuse d'aveugler et d'a- 
brnlir. Elle soutient , console , encourage Thomme par Tespérance des 
plus glorieuses destinées : ou Taccose d'abattre et d'avilir. L'Église dé* 
livre , civilise , élève l'homme : on l'accuse d'opprimer et d'asservir. 

L'Église vient, messieure, chercher Tliomme au sein de ses infirmi- 
tés qo*il ne ressent que trop ; seule elle en explique la cause et le remède; 
seule elle offre à l'homme le rachat dont il a tant besoin , et l'établit 
dans cette participation divine de la grâce qui lui assure Taffranchisse- 
ment véritable^ Taffranchissemcnt des sens et des passions. 

Loin de l'Eglise , au contraire, loin de son autorité et de ses enseignc- 
mens sublimes et définis , que voyons-nous? La raison éperdue s'égaie, 
la nature dégradée se corrompt , la liberté périt , du moins la liberté da 
bien et des vertus ; et en même tems tout principe d'ordre s'évanouit. 

Fasse le ciel que vous acceptiez à jamais avec l'Église l'unique voie c(oi 
conduit à la vie , à la possession de ces dons et de grâce et de glbîr» 
que Dieu rései've à ceax qui sauront l'aimer ! 

6e Conférence. L'orateur dé{ilore une des choses les plas coni* 
munes de rincréduUté moderne , Tignorance : on ne croit pas 
parce qu^on IgDore les enseigneinens de l'Eglise * on blasphème 
sa doctrine^ parce qu'on la connaît nial$ on lui attribue un en^ 
seigueraent qui n'est pas le sien ; en sorte que la meilleure dé- 
fense est souvent Tex position pure et simple des croyances de 
llESg^Uti^, Uri c*est précisément ce qui arrive pour la grande ques* 
tien de la dispensation de la grdce^ et d^abord, dans son exorde, 
l'orateur expose ainsi les principales objections. 

Pourquoi, dèmftnde-t-on, si la grâce réparatrice est absolument né- 
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cessaire an salât pour toos et en tout tems, poorqaoi darant de si longs 
sièdés thnt d'iûtioiûbrablés nations abandonnées sans secours à elles- 
inèin<*s et sans aucune participation des effets de la rédemption ? 

Poniiqurn le peuple Juif choisi seul entre tous pour être longtems le 
dépositaire exclusif de lafo! et delà grâce véritables? Pourquoi Jésus* 
Christ, Sauveur du mdnde, n'est-it envoyé qu*après quatre bu cinq mille 
ans depuiisÊ là chbte qu'il devait réparet*? Pourquoi d'incalculables géné- 
rations et la plus grande partie du genre humain sont-elles, et seront- 
elles longtems encore privées des lutnières de TËvangilé? Pourquoi, quand 
Dieu tient en sa main tous les biens de la grâce et tous les coeurs, les 
hommes ne sont- iispas tous amenés à la foi? Comment, si le Catholicisme 
est la vérité révélée et certaine, tous ne Feiubrassent-ils pas, en sorte que 
le petit nombfe soitdeceuxquîcrofentetsont sauvés^ le grand nombre 
de ceux qui ne croient pas et sont damnés?' 

Pour répondre pleinement à ces diflEicultés, ^orateur se pro- 
pose d'établir deux propositions qui seront Tobjet des . deux 
parties de son discours. 

r* Partie. La dispensation inégale des dons de la grâce, rCcst 
pas injuste, 

La première réponse aux difficultés qn on soulève doit être sans doute 
la r^M>nse du maître; elle est dans TEvangile. 

Le soir arrive : le père de famille ordonne de faire venir les ouvriers 
et de leur payer le salaire^ en commençant par les derniers. Ceux donc 
qui ne s'étaient rendus qu^é kt onzième heure reçurent x^uicuà le denier, 
salaire du jour. Ceux qui avaient commencé les preroiers'Ieur travail, ve- 
nant à leur tour, s'imaginaient qu'ils allaient recevoir davantage ; ils re- 
çurent im denier chacun. Alors, murmurant contre le père de famille, 
ils disaient îLes derniers venus nont travaillé qu*nne hetlfe^ et vous les 
égalez à nous qui avons porté lé poids du jour et de la chaleur. Le père 
-de famille répondante Tun d'eux lui dit i Mon ami, ^mt<?e, je ne vous 
fais pas d'inJ4istiee; n'êtes-^ous pas convenu a^eo moi d'un denier ? Prenez 
ce qui est'àvous, allez : je veux donner à celui qui est venu le dernier, 
autant qu'à vous« Est-ce qu il ne m'est pas permis de. faire ce qoeje veux? 
£t votre «il *doit*il être. méchant parce que je suis bon ? 

Tout le mystère esf: dans ces divines paroles» Dieu est le maitre de ses 
dons; il ne refuse à personne le prix convenu et mérité; il offre à tpns 
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le tnrtttU et le ^eeoors; il fait de quelqaes-ttris le» objétâ privilégia de 
tes'grâee» et ée nts favéars. Où est riojtistice^'l^àire un âon libre n^est 
pas refuser de payer me dette. 

jyaiHeàrs le dâsàt n'est pas ici à proprement parler entre la foi ca- 
^6Kq[«e fleoie et ttne raison prétendue; la question est bien plutôt entre 
rathéismeetunfaft générai palpable. 

Dans ie gouvernement dn fnonde, fout offrie à nos yeux un état d'iné- 
galité ^frappante. Ou Dieu n'existe pas, ou ce fait universel n'est pas in- 
juste. L'inégalité en tout estjnséparablement liée à la condition humaine 
ici-bas; après Texistence de Dieu, c'est peut-être le fait le plus certain; 
entre Tnn et Fautre, il ne peut y avoir un combat d'injustice qui anéan- 
tirait l'idée même de Dieu. Ce principe suffit ponr répondre à une foule 
de questions. 

^ ^ y a, diHs^yous, injustice et cruauté suivant le dogme, à l'égard de 
èflU'pew i^es qni vous semblent abandounnés, à Tégard de ces longues gé- 
nérations privées de la foi. 

Je le veux avec- voitsponr un knoment. Dieu, pour être juste, doit éga-^ 
lement favoriser fous les hommes. Vous le décidez ainsi, parce que cette 
égalité vous semble meilleure et seule digoede la bonté et de la justice 
divine. Dieu 'sera donc obligé à tout ce qui vous semblera meilleur, on 
il est déèhn et condamné àu tribunal souverain de votre raison. 

Mais prenez garde : où vous arrêterez- vous P Dieu tenu à ce qui est le 
meilleur, et encore suivant l'arbitraire des conceptions humaines ; c'est 
l'optimisme. Diea a du choisir alors le meilleur des mondes possibles, 
Tordre le meilleur en toutes choses. Cependant, ce monde ne pourra 
jamais être qu'une créature bornée et finie, c'est-à-dire nécessairement 
impai^faite; nécessairement et toujours au-delà du fitii ; le mieux est pos- 
sible encore, possible indéfiniment. Voilà Dieu obligé de monter, de 
monter toujours à votre gré ! Mais, quoi qu'il fasse, s'il crée^ il crée 
r^tre fini, il^ée na monde auquel il peut Cottjoufs tijOnler^mieiùL. Là 
même est la tonte-puissance. Ne voulez- vous pas un monde fini) Ub 
monde imparfait, un monde au-delà duquel une condition meilleure soit 
possible, «onditionque Dieu, pour vous pkire» seraif toujodra tenu de 
choisir et de réaliser? De conséquence en oonséquence, bon gi^, mal 
gré, vous arrivez à conclure que Dieu est tena^ s'il crée^ de créer l'infini» 
qui est sans oontredit ]$ meilleur » c est-à-dire de se créer lui-même. Mal« 
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henreusenient, c e»t Tabsurde et l'impossible aJ)Soliis. (Test dommage^ 
Oa biea Dieu ne pourrait pas du tout créer : que seriez- vous alors? 
Dieu même peut-être. K raisonne mieux que vous. 

L'homme, cet étrange pygmée, étend le bras pour ndesdrer à «« haa- 
tcur Dieu même, rinfîni ; il lui dît : Tu viendras jusqu'ici. Vraiment I la 
mesure est trop éti*oite : l'inteltigence divine y serait mal à l'aise* Et ces 
prétentions téméraires méritent pour réponse la leçon piquante et sé- 
vère donnée jadis par un roi resté populaire, par te Béarnais: «J*ai toiitet 
» vos conceptions dans la mienne, disait-il à son parlement, etvoiisnaves 
» pas la mienne dans les vôtres. »Dieu, à la tête du gouvernement du 
monde, pourrait, messieui^, souvent nous le dire. 

Quand Jésus-Christ disait, en parlant dea esprits rebelles et incré- 
dules : « Si je n'étais pas venu vers eux, leur péché serait moindre; » 

Quand nous, ministres du Seigneur, nous sommes obligés de ne pai 
toujours éclairer une âme faible sur des devoirs qu*elle enfràndrftit 
après les avoir connus ; 

Quand il est certain que Fignorance invincible, la simple infidélité né- 
gative, ne sont ni un crinie ni une cause de réprobation ; 

Comment né pas se taire, adorer, aimer et se dire : Peut-être ces na- 
tions^ peut-être ces âmes eussent-elles été plus coupables encore, si elles 
avaient été plus éclairées, si elles avaient reçu plus de grâces : qu'en sa- 
vons-nous? 

Ce qui demeure, c'est l'injustice et l'ingratitude. 

I/homme, placé au foyer chrétien de toutes les faveurs divines, a dit 
à Tau leur et au consommateur du christianisme : Vous êtes un tyran in- 
juste et'crnel; vous voulez recueillir où Vous n'avez pas semé, vous de- 
mandez compte de ce que vous n avez pas donné, et vous condamnez 
ceux que vous n'avez pas voulu sauver. 

2* Partie. La dispensalion générale deq dons de la grdce est 
certaine. 

En méditant sur les nombreux témoignages révélés qui l'attestent 
ainsi, on aime à se re|H*ésenter la divine charité comme deux bras im- 
menses enveloppant tontes les générations et tous les siècles, et pressant 
l'humanité entière sur le sein du père commun de tous. « H n est per- 
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» sonne qui imisse, difait lef»|^Jh^e» se aottsiraîrie à U himAÔÊmiB eKâ^ 
» lenr de cet amour ! Non est qui. 9C (tbscondat à cmlo^e ejus '• 

» Seigneur» s'écriait le Sagje, vous ayez pitié de tons, car vous «iai^ ce 
» que vous ayez fait, et vous ne l^aiss^ rien *• ., . 

» Le, Fils de l*boinniç^ dit Jésua>Ghrist| est venu pour taufer ce ^t 
» avait péril..,. Ce n'est point la volonté 4e votre Père qoi est aox cîeax, 
» qu'aucun de ces petits périsse ' ! 

« Lejgrand apôtrcj instruisant son disciple Timotbée» loi pretermit 
» de prier pour tons les hommes, parce que Dieu notre Sanveor vent que 
» to^s les homm^ soient sauvés» et qii'ils parviennent à la conoalasance 
» de la vérité ^. » La révélation n a qc^* une yoi^ sur cç. point. 

La tradition catholique Ta nnanimement reproduite. Jésns-Cbrîst est 
mort pour tons, Dieu veut le salut de tous, tel ^t le cri. des conciles et 
des Pères coatrelés prjédestinatiens et les fatalistes^ de tous les âges. Il ne 
saurait y avoir un eoseigoement plus clair et plus formel. 

Dieu, centre et un unique de nos âmes, les appelle et les attire à lui 
poimmment. Mais, respectant la liberté qu'il leur donna, il n*agit en 
elles qu'avec unedouceur infinie ; il se prête, il s*accommode, pour ainsi 
parler, avec sa grâce à la nature. Son action intime et continue ne saurait 
pas plus abandonner l'homme, que la fin surnaturelle et dernière ne 
saurait cesser d'être la fin de Ihomme. 

Et nul ne sera condamné pour avoir ignoré ce qu'il n*a pu savoir ; nul 
ne périra au jugement de Dieu, que celui qui l'aura bien voulu. 

Au sein même ,de la gentilité, Dieu manque- t-il de pouvoir ou de 
moyen pour faire ^ pénétrer dans ces âmes tout ce que la foi nous dit né- 
cessaire, par de saints désirs, puisque le désir suffirait alors, car nous avons 
un baptême de désir ? 

Parmi rentrainement du vice et des passions, un puissant secours est 
toujours offert et préparé ; la prière, appui du faible, canal des grâces 
divines. Voilà, le plut habituellement, tout le fond du mystère. La prière 



t Psau. xvui, 7. 
* Sagesse» XI, a5. 
' Matt. x« 11, i4. 
4 I Timoth. Il, 4. 
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demanderait encore conunetit' Dieci; pottvant donner 1 ndr homme lUi'Se- 
:eqnn pinr ferb e^Tielorie«n^ > ne le fait pas po«r eeltti»ci/ le &ît'pcrtinm 
ji«tapey^iiy«:neiràTëpqoâr«)'^mi qae Dieu est'lSbte dana tits doiu; 
qu à tons il donne les moyens suffisans ef'irrus, eonnns ôa iiicomiQs;ét 
yqae-'iebmi mÊAge ^de ees moyens dépendant, avec la grSise, de la liberté 
JmmaifieveâtoeHaiâettient conduit Pâme à k possession da triomphe. 
•Lftmm >s«iiTète, et^lVm 8ei*ap|)dle le mot de saint AngnstiÉn : NoU hot 
quœrere^ si n&n^ eiTai*e: Sita ne veux pas f^rer» ne cherefaê 
iplns. 

Tuis , dans unébrîllante péroraison, Vorateur montre combien 
sont aveugles et injustes les etforts que fait Phommé pour s'op- 
poser aux Tuès paternelles de Dieu. 

Qn^sedemandexostiaent tousse sont pas saovés^/iie jont pis - smi i ii^ 

à i!£is90gile ; et Visii Aufalie ee combat acfaacné que riiiMime,'dan8iiiJB 

ooBur» livre'8an$ce88eà Dtenmême* Certes la question pvëaentele prouve. 

L^honime, inonde par les efforts de la lumière catholique^ pont résister 

n*a pas assez de sa fureur, de ses passions, de m vices, 4e son kidépea- 

dançe ëtde son orgueil: révoltés ; ^ûn de l^riser la pierre de la foi, a6& de 

mieux ébiianler tontes les colonnes de Tespérance, il ira jnsquaox lies 

las plos kintaines, jusqu'aux plages 'inkosintalières, chercher un point 

d'appui contre Dieu^ll saisira te sauvage, rinfidèlef lenègtié infortanépeor 

les jeter en quelque sorte contre l'autorité de la parole 'révélée, afin qa'9 

soit bien établi qu'il est des malheureux que Dieu n*a pas voulu saaver. 

Et l'homme insensé n a pas vu t|u'il prouvait mieux ainsi ce qu* il attaque; 

«ar-aa lutte «t sa i^nerre contre iies laits divins avérés, contre toutes J» 

infloencès-ilivlBes4oQt le C^iristianisme remplit 'son âme, et'lesetoès 

aussi de son ingratitude montrent la source et la cause de la réprobation 

de l'homme, en montrant à quel point lisait résister à la vérité, à la 

vertn, à Dieu, à sa puissance, à sa bonté. 

A.B. 
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■ 1 . : 

liONOd^ÂBHIË DB U GilMËDfiAI.]^ MBOHOES, 

Par MM. Arthur. MARTIN et Qu^Bj4i9 ,QÀH^:R,,;m•/^ 
Vîtreaux peints ». Verrières du i3« siècle. In rK 

j i « 

Si l'on en ]ug«, dit le prosp»éctus de cette belle publication^par 
certaines manifestations dont le nombre va croissant chaque jouT; 
Tintérèt s^éveille dëcidëment sur les monumens figurés que nous 
a laissés le moyen-âge. Longtems abandonnes à un entier oubli , 
fils croulèreût silencieusement sous les coups des siècles qui les 
sapaienrsans obstacles, grâce à Tinsouçiance de plusieurs géné* 
TÂtiôûs. La f îôleâce, qui avait d'abord fait brèch^ entre leur âge 
ielle fiôtré au 16^ siècle, fut encore secondée avçc une irrésistihije 
pttissaùeê par lé rétour des esprits vers les fçrnxe^ d'un^auire artj 
et ¥ùti tie s'aperçut pas *qu%n s'efforçant de releyer les .souvenirs 



< las Firrièms dû i S* aec^ seront publtëes en ta on i5 livraisons, 
-Stir papier ^nd^ésosj elles pmtsieat de deux en deux mois à partir 
4*octobr« tÂ42. ChaiSMkiie des Ëvrakonst coûte to fr. celtes n'ont pas moms 
fCle deaz plantes avec- un texte de iJà ao pages. Outre ks iivràisonfl oi^ 
dioaires, il e» existe aas4t composées de planches d'études de vîtraoi 
comparés , et provenant d'églkes autres qoela cathédra|e'deBodrgeai g« 
de quelques détaib de vitraux . de cette église , donnas de «la dim^niion 
de Toriginal même et calqués avec le plus grand soin. ,Le pm de ces li* 
vraisons dites d'éiuâe est de a5 fr. sur papier de clioiiL. 

On souscrit à Paris, chez Poussielgue-Husand , Brockhaus et Avena- 
rius , Fifmîn Diddt,iréres , tous libraires, et chez Hauser, marchand 
d*€8i»iApe», ^H^ur. A Leipnc , cb^ Brockhaus et Avenarîus. 
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d'une cÎTiUsation longt^ms perdue de vue, cm bôtsah s*abtmer » 
sans en prendre nul souci j une civilisation curieuse » et « nous 
ajouterons^ bien autrement importante à étudier. Ainsi échappait 
aux regards de ces laborieux scrutateurs des tems antiques un 
ai t contemporain qu'ils devaient nous léguei* à l'état d'antiqiûté t 
oublié, mutilé, obscurci y précisément comme ils se plaident 
d'avoir ; trouve l'art gréco-romain- Xa sollicitude empressée de 
ces hommes pour les restes de Rome et d'Athènes a été trc^ cri- 
tiquée de nos jours, comme elle avait aie trop Vantée à leur épo» 
que; nous n'avons point à déterminer la juste mesure de blâme 
et d'éloges qu'il s*agit de leur départir ; inais leurs ardentes re- 
cherches, leurs travaux opiniâtres, sont très propres, du moins, à 
nous piquer de quelquç émulation : nous qui|iyoos> iaireipQur nos 
propres ancêtres ce que les instigateurs des trois derniers sieclei 
ont in£atigablement accumulé pour des cîtéset des empires qui se 
rattachaient à nous par beaucoup moins de Um^» Ia rude tâche 
ladoptée par l'enthousiasme des humanistes et des académies, 
depuis la renaissance^ se continue et s'étend de nos jours; elle 
embrasse même des nations $ des contrées , de simples lœalités 
dont le nom n'est guère connu que des savans. Les Atièqnes, les 
Pélasges, la .Nubie, la Mai:morique , Tladoustan et bien d'an- 
très, ont tirpuvé des hommes spéciaq§ qui se soAt vofi^és à explo- 
rer les origines de tous ces peuples, et à interpréter leurs débris. 
On leur a consacré des séries de graves discussions , des publica* 
tipns splendifles, une magnifique profusion de loisirs et d'orv Les 
archéolc^es développent, danades «élections de mémoires, le 
langage des patères» des figurines^ des amulettes, et des p!us 
minces bijous laissés par: l'antiquité païenne la plus reculée. Il 
faut en Convenir, auprès dé ce qu'a produit leur zè!b, notre pas- 
sion naissante pour le moyen4ge est démesurément en arrière. 
L'histbitedn uioyên'-âge, toutefois, est la nôtre^ elle est incon- 
testablement, du moins, la clef de notre histoire , elle est èiroite- 
ment liée , d'ailleurs , à rhistoire de la Religion qui a fait le 
monde modernç, de cette religion chrétienne dont veulent encdtis 
s'honorer cëu^ qui enjont le.plus éloigiiés par U t^rft^iMv et 
qui, fondatrice des nations mndt^rties, est devenue leur code, et ^ 
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peu à peu, le vrai signe distinctif entre le monde barbare el le 
Hionde civilisé. 

U faut convenir que ce sont là des titres k l'attention des e»* 
pfitâ graves ; et si ta mode venait à relever' ce genre d'études, la 
mode aorait alors mérité plus que' de Tindulgence. Renonçant 
cette foia à sa frivolité, il ne lui manquerait plus qiie de fixer 
quelque peu son inconstance ordinaire. Mais MM. Caliter? et^ 
Martin, les auteurs de Touvrage destiné à publier les Fitraux de 
Bourges^ ont vu qu'au-deMis, en dehors de cette mode quel^ 
conque f il y avait d'autres causes plus sérieuses qui détermi- 
naient le mouvement actuel des esprits vers l'examen du inèyen* 
âge; ils ont vu qu'il fallait y reconnaître un effet de ce besoin 
àUtudes Msioriques qui commence à se &ire sentir après la polé-* 
mique d'épigrammes manœuvrées par le 18' siècle contre les su^ 
jets les plus âevés , après l'intrépidité d'assertions héritée de lui 
par bien des bommes qui n'ont pas encore tous disparu de la 
scène litt^Unûre ; c'est petit^ètre aussi, pour ce qui regarde les arts, 
la conséquence dtt' naufrage même qui a disséminé, durant nos 
teoipètea politiques > tant de débris de la vieille société. La dis- 
persion cl^sa flotte, qui portait au capitoleles dépouillés de TA* 
frîfue, et dont les navires allèrent é&ouer si loin l'un de l'irutref 
sut- diverses plage», ne fit qu'agrandir le triomphe de Kome, dit 
un de ses historiens, en lui donnant tqm les rivages de l'univers 
pour théâtre. ... 

Pour nousy qui avons vu les triste débris de l'ancienne Chré- 
tienté amenéâ à nos^ pieds par la tourment^, nos r^rds, jusque^ 
là insoucians, se sont forcément arrêtés sur ces précieux lam* 
beaux, longtems' vendus à vil prix p«r les plus îgtiobres spécula- . 

: • • • » . > . ' • . •i ' . ; 

^ Nous profitons de Tanaonce de rouyragequi va naot. occuper pour 
rappeler aux lecteurs des Annales qui rignoraient on aoraîfnt pu l'ou- 
blier, que c'est à Vaçtive et solide, érudition de M. Cahier qae nous ée* 
vons plusieurs articles trèsrfemarqtiables sur les basiliques chrétienties » 
les bibliothèques du inoyen4ge, les travaux littéraires des moines , sur 
lea mammcrits y les oaio^a^ttres • la «^aUigraphîè , la reliure des livres ', etc. ' 
Voir le» tomes xvii , xviif , xis ^ des «^itM^^, 
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te«rè^ et Hôil^^ avons eomprîs èombiètk étaien^'ftécidJilL^eimtix : 
monuniens chrétiens et nationaux qai nous avaietift eotasisi^' 
tant etdesi imposant souTenm.'<iV8l'dônc')U^tke/'c'«8t'riïisoti; 
c'«8t vérité, «t non uâe fantaisie; que 'cette iknpuhion dnfl9^^è* 
cfatovffnant ses'regards vers Us «îèèfcs de fol-, et'd&tMèDé mtm^ 
quer en partie son but, c'est une œtfrrè sérieuse 411^ de iuV tonsa- 
crerquelques études et'd'en favoriser le tiésttlcat. 

Deux prêt né» ne se Mit pas erns déplttcés dahs les irahgs dtf liei^^ 
q«& ccmcouretir à Refaire rbîstoire mdtitttirietitfAe du mojreâ-âge; 
mais Toid comment, pattni tes 'exigencfes devient mibî^i^'éir 
malgré les diffii3iil{éi'acl«i6Uë» des études èctlé^iaMiqo^ ;'ihr % 
sont troutifs amisnés à ce travail. L'un' d'eux , M.' ÀrthtirMâK 
tin, prêcLanc à Bourgesle caféine de 1839,' Remarquât la beamé 
et-la richesse des" vitraux de la eathédràlé ôà il exerçicit son tai- 
nistëre ; frappé de Timposant spectacle qu'èftaîent à ses ftvtiles 
bdM'vemères de-cette église^^ il ie trouva tout nafturelleàieAt 
engti^^pav ses goutfl antiint qu^par'Pdppoitunité/ à faire de se?' 
moment de repos des heures d'tABèrv&tiétid-abbiNly'pùist d'An- 
des^ sous les voâtes de la haaitique où il vèttalt annoncer' la i^arole" 
dci Dieu. Biisntôt , le désir de- fixer' le^itnpièssibnÉ^ de cel1n<^ 
inenfr «Irôp courts et trop âéta<^éB lui' fit ^pi^tiiifre le era'yiita'Cti»" 
piuiseau pmir en^i:onservisr uu^^oitvétiii* 'durable qu'il pût cou* 
suker et inâilei' ^plus tard^. 

Qu'était-ce, en effet, et que sont encore cet ensémbte',' té 
scitlptifres ;et 8tfpt<>ut ce» vitraur, sin(fti ùneprédidàtàon^des ^ks 
poHé^^f comprâe^isaus douté, lau^tems deleu^'attteuts/m&ïia- 

' M. Arthur MartinentlebOnlieiir^tOHitii^ il soàsit'appceiMilui^mêBie^ 
de rencontrer dans M. Jutlian, architecte de la ville , et dans les autorités 
locales , une obligeance et une bonne volooté qui lai ont été du plus 
gnndr^eoo^mftpowt p0tt«»)it*'d'(^sittér»desif<itHâx> placée trèS'-éothreht à 
une liaolearipi»M%ieiiâe.> Le tet-di > pi édlesltèlH* '-s'esi >fkit pluiriéars- his 
hiiserycomne un éiitipl« tdaUt^ÊMiVFevâirnstles pantèés "pour attélodn ' 
de? lûgiires de la pii^ .{frande bstmië ««i^^ a ptï^ pal* '<^ tAcHfieit* V ^Itp^ 
qudqudbÎMur plaoe^ et deSsInèfNi'tl^e ihadlèkisàdîttât'afble^^âM^èK^ 
détails lès plbs finrqui4<^ppeftf1^JàHN:K» ioi^u^0li:i66t pladé'à^^ 
de ces colosses de peintures*^ ^' ^ ' 
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jourd'bui tombée trop souvent à, Tétai d'hiéfogjyphe.poor no»' 
générations désMritée»^^^ C'é|;iait donc ubq pen^ bieaséaafe&à^a > 
prédicateur que le projet de dépjOuiUer les ftçthiirea dereiisei««i 
gneoient reli^eiix sous la. forint de i'aft, etd^y cherahec' dé' 
quelles instructions aTaienti été nourris cea âg^ de foiy ce «ièele 
de saint Lquîs, en particulier,| dont il /y a deÂ glorieuses choses à i 
dircy comme parlait u^ imtre saint, roi eà eKaUaiOtlcs merrèâlai 
delacitédeDi^.. 

'YpilàcommeDi^ après. ({iielqiiessQBiatiiea; ^le prédieaftêur «iii<^- 
portait de cette. égUse de Jopguea.méditatiaDs pour Itti^Hïémer 
sans trop songer s'il les comoftuoiqiierait iiorsidâkefele dé ses 
amis^ C'étaient de .nouvelles notes de- royages^ ajoutées à tam^^^ 
d'au|res, rec^çiUies çàet là^suir laroaiey a'instruiaantlQi^màne 
eniipème tems qu'il instruisait lea |||>euples. Gepeodant la vue^e 
ces poirtefeuille» deimiasioweire inspirèrent. à plusieurs le vif • 
désir .d'en Y<nr ppbliec aamoins quelques pandes. Maïs ces inter^- 
ruptions fréquenteSr cette tdÂSpersion > dés..haires) qu'enti^atner 
l'exercice du ministère ecfsl^ieistîqtte, ne lui permettaient pas^de 
penser à mie publication ou le forçaient d'eii^iîouiiner' indéfini^' 
nue^t ra(;c9mpU8S€iBeifct^«Desinslanees rékérées le ^fitient enfin 
songer à réclan^er Taille içt la.jcoopération d*lm>confrève pour 
essayer . si rie public, actuel goâterait une si belle entreptiseet 
saurait en apprécier leist. précieux. résiilfatslr / '« 

Il s'agîssait, en effet, d'uu tnivailnécessairenieiBtséèieusi: Aûlt 
di^çuUés,. suites inévitçi^les de toute; ^aade'publkàtioii artisti*' 
qqe, se joignait .le rôleque réelamait impérieusemenjtidtVépcfdiJ^ 
tioi:i qi\i avaitàs'exercerisur.une.mafci^e aassi newve^ «asdi atdue • 
que celle qui.y occupe de symbolisme ett^dâson ÂBtevprëtaiîoii*^ k ' 
gravité du sujet. et ,1e camQlère dea deux coUàborateifira i^ner-^'^^ 
disaient séyèr.eniie^tfUi» gen^e^^e^repi^AmMoaqin oât^^tt^fafye^^' 
croire â\ une.xepF9di|ctjoiir4imp)«n«ttfti ourienseet sixrtou^ ^^^'^' 
resque. LVijtilité d'iuuo ea<|bV^e'|;rave'>powr8it A&àe hApê^éqmVbrè' ^ 
avec la g.r^ndeoir.de Jia tâ^chet; d'auÉres ontj^fait nn<obolx^ai<mi 
les monumens^de l'an^^tps^ïtaisrt d'une donitée-ptiiai ou 4notB8' 
intéressante , i}^ ont écajTté^ de^JeilTipIaftifea qui ^'altoU*pas'à leturs^ 
Tues^*^ adopté; soit dans une loc4lîAi:V4<ttt^daM)p)(iii«W>^ee^4ili' 
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leur païaîasait conduira au but de leur publication ou de leui* 
coUectioii« Nul doute quW ne puisse ainsi former un ensemble 
imporlant-pottr i'Imtoire, agréable surtout pour les esprits cu- 
rieux* Mais combien de fois aussi, dans ces glanurés un peu 
arlntraires, fi'a-4«on pas -négligé des ol^ets dont la portée ne se 
révélera que plus tardi A quel homme studieux n'est il pas 
arrivé de découvrir dans le progrès, d^un travail la valeur des 
faits qu'il avait laissé échapper dans un premier aperçu, 
comme iasignifiaos, et dont il regrettera longtems de h'avoir 
pas coustaté les caractères on même la simple désignation? 
Une nAonograplûe s^nterdir toute excursion hors du cercle que 
sou titre lui assigne, ou si elle se la permet quelquefois, c'est 
uniquement pour chercher des ternies de comparaisons, qui sont 
souvent si prédeux, et d'une haute portée dans des travaux tels 
que ceux qui nous occupent^ La monographie constate tout ce 
que renferme Tenceînte'deses limites, souvent au risque de pi* 
quer assez peu l'avidité inquiète de l'amateur ou du curieux ; 
mais elle offire à tous en revandie la Vf aie physionomie du nio- 
nutnent qui fait l'objet de son étude. ' 

L'auteur, au lieu d'y grouper artificiellement les &îts et de les 
courber aU cadre qu'il leur aurait choisi d'avance, s'impose à lui- 
même l'obligation d'écrire sous leur propre dictée et de subir la 
loi qu'ils lui traceront. Ce dont il ne soupçonnerait pas l'impor- 
tanoo) tout d'abord, il le signale néanmoins , parce que tel est 
son rôle sévère , attendu ^u'il ne se porte que secondairement 
comme interprète , mais avant tout et principalethent comme 
témoin^ U raconte , d'autres appliqueront mieux que lui s'il y 
réussit myal; en tout état de cause, sa déposition demeure comme 
un Jait acquis à la science qui b mettra en valeur quand le 
tema ien sera venu. Tout autre système recueille d'après une 
estimation individuelle ; et plus cette option touche au berceau 
des recherches scientifiques, plus elle court les' risques d'être in- 
complète -apurés qudques années; La monographie, au con- 
traire , à quelque époque qu'elie se produise, est assurée de 
cooserter son rang ( si toutefois elle est exadlè ) et de ne pouvoir 
ètr^ veiupLii3ée que par elle-même. 
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C'est surtout lorsqu'un monument présente la réunion 
d'œuvi:es. de divevs siècles , formant une série «oi^ue ^ique 
la monographie offre les plus heureuses conditions d'intérêt » 
et c'est ce qu'offi-ait la cathédrale de Botivgés, pou^ s^. vi- 
traux; aussi c'est ce qui a déterminé les deax collaborateurs à 
donner cette partie de Tornementatiioa comme essai d'une, mo- 
no^apbie qui s'achèverait plus tard, si ce début obtenait Je suc- 
cès qu'il mérite. 

A la catliédrale de Bourgjes> la peinture sur verre offre, 
du 13" au W siècle, la trace de l'empreinte (ta ces diverses 
phases et la physionomie des idées léguées par ces divers 
siècles. La verrière du i3* siècle^ avec aon admirable composition 
architecturale, sa belle décoration et sa théologie qui semble se 
dérouler dans de gracieuses et naïves miniatui^es ; la verrière du 
16' siècle, avec ses grands tableaux aussi riches de dessins que 
pauvres de science ecclésiastique, et entre ces deux termes extrê- 
mes, les transitions progressives de l'Un et de l'autre durant les 
14* et 15' siècles , où souvent la grâce, des derniers âges com- 
mence à «e faire jour sans .bannir tout à fait la sévérité majes- 
tueuse despremiers.Lathéologie^lalégende, le dessin^ l'architec- 
ture, s'y montrent ainsi dans leurs divers états de compénétration 
réciproque aux divers momens de ce grand art qiie l'on com- 
mence actuellement à . regretter, mais qu'il importe d'étudier 
d'abord tout de t>on, si l'on ne veut compromettre son avenir 
par des essais où manquerait la vie. Or, soit qu'il s'agisse de se 
fsimiliariser avec l'ancieime peinture sur verre au point d'en re- 
produire les véritables effets, ou de lui donner un développe- 
ment nouveau^ soit que l'on prétende uniquement l'apprécier 
en amateur éclairé, il ne peut être superflu d'ajouter aux études 
publiées jusqu'à ce jour et d'en agrandir l'échelle. 

Pour ne pas trop préjuger de Vopinion et pour ne.pas anticiper 
sur le jugement du public > les auteurs de la Monographie, de 
Bourges se sont restreints dans un premier volume aux verrières 
du IS"" siècle, gu'on y trouvera toutes réunies , prêts à. complé- 
ter la série des vitraux dans une prochaine publication, età ter- 
VQjXkex flm i^^dhi monopaphie de la cai^ ^ntière^ par la 

m* ssRiB. TOME vu, — N^ 40. 1843. ' 20 
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description de ses sculptâtes et des formes archîtectoniques, si 
le public aQUieilie comme il le mérite le début d'au si grand la- 
beur. 

Mais c'est surtout dans l'explication de ces TÎtranx primitifs^ 
pour ainsi dire, qu'une main ecclésiastique ne saurait paraitre 
déplacée. A cette époque, comme nous l'avons vu , la légende et 
la théologie occupent à peu près exclusivement ht peinturé, à trêâ 
peu d'exceptions près; le dogme s'y déploie en de Vastes compo- 
sidons, où la hauteur des idées est difficilement accessible aux 
laïques mêmes* très instruits d'ailleurs, peu familiarisés, comme 
c'est l'ordinaire, avec les études théologiques. Mais comment se 
fkit-il que ce langage , si difficile à comprendre maintenant , était 
facilement entendu des populations du moyen-âge! c'est qu'à 
cette époque, où l'enfance était soigneusement imbue des prin- 
cipes fondamentaux de la foi, on pouvait, sur cette base solide- 
ment assise, élever avec sécurité, pour l'âge mûr, tout un édifice 
où la peinture et la sculpture formulaient sous un langage symbo- 
lique les événemens tracés par l'un et l'autre testament ; alors, on 
pouvait exposer au simple peuple un enseignement, qui, le plus 
souvent aujourd'hui y serait déplacé ailleurs que dans un audi- 
toire de théologiens. Certains aperçus qui , à nôtre époque , ris- 
queraient d'être pris pour un luxe de mysticisme arbitraire, pou- 
vaient occuper alors uUlement les générations naïves, mais pleines 
de poésie et pourvues abondamment de tout ce que doit savoir 
un enfant de l'Église : de là ces pages si hautes de compréhen- 
sion, que les auteurs intitulent : La nouvelle Alliance^ L'Église , 
Le Samaritain, etc. ; et parce que la pensée primitive qui a 
groupé cette multiplicité de symboles ne peut être indiquée avec 
certitude que par le recours aux anciens monumens écrits, il ne 
faut pas s'étonner si Von trouve ^ns le texte, joint à Vétude des 
monumens fibres, celle des écrivains , qui en sont les interprètes 
naturels. Tout autre procédé dans l'explication eut mérité d'être 
taxé de système dicté par une imagination plus ou moins heu- 
reuse, et n'aurait produit dans le lecteur que l'effet d'aune proba- 
bilité vague et toujours sujette à contestations. L'auteur du texte 
a donc préféré viser au ppsitif , avec quelques dangers de tomber 
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dans la pesanteur, plutôt qiie de tendre, par une ^uperficlatîté 
toujours facile^ à une réputation quelconque de sagatcité spécieuse 
ou de conjecture habile. Et d'ailleurs, coninient refuser un texte 
grave à des objets si graves eh tout point? Le 13* siècle s'o£frait à 
nous à son iuoinent le plus' solennel : car il est bon de faire ob- 
server que, dans cette époque de choix, on peut encore distin- 
guer des in^ans d'élite, ci pouf que la magie d'un grand nom 
n*éclipse pas â nos yeux l'éclat dé toiite une pério'Ie, on ne peut 
se dissimuler que le règne de saint Louis n'est qu'un point dans 
ce siècle , et que^ loin d'en être le point culminant, il laisse <ïéjà 
entrevoir quelques symptômes de déclin : aussi , pour ne parler 
que de l'art et de la partie qui va<£aiire le but de cette publication, 
ces vitraux de la sainte chapelle de Paris ^ si justement admirés 
par les connaisseurs, nous ne doutons pas, disent les deux au- 
teurs de la Monographie de Bourges, qu'ils ne pâlissent un peu 
auprès des verrières de Bourges^ lorsque celles-ci seront connues 
et publiées. * 

Quelques personnes auraient désiré que le texte fût d'un for- 
mat moins ^grand, par exemple, in-4'': ce qui l'eut rendu plus 
abordable à un plus grand nombre de lecteurs sérieux. Les deux 
associés de ce travail ont cru bien faire en maintenant le texte 
plus en rapport avec la grandeur des planches, pour éviter qu'une 
étude de monument ne fût rangée dans la classe des publications 
pittoresques. Nous ne discuterons pas sur un point qui admet le 
pour et le contre ; nous dirons seulement que M. l'abbé Arthur 
Martin^ qui a eu la première idée de cette publication, et qui en a 
fait tous les dessins avec une vérité rare, a voulu en dessiner lui- 
même une partie sur la pierre lithographique , pour diminuer 
.autant qu'il le pourrait les frais déjà si considérables d'une si 
importante publication ; quelques planches sont même gravées 
de sa main, celle^ entre autres, qui renferme dans une bordure 
la baleine de Jonas^là calandre, le pélican, les aigles yla. licorne et 
le lion, étude viii, reproduite dans la dissertation donnée par 
M. l'abbé Cahier sur quelques points de zoologie mjrstique;\nA^ , 
et dont les Annales ont inséré une partie avec des fragmens de le 
planche dans un précédent cahier \ ci-dessus p* 119. 



à 
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Pour compléter les indications matérielles de cette publication, 
nous dirons que Texécution typographique du texte est confiée 
aux presses de MM. Firmin Didot frères, et les couleurs des 
planches reproduites par le procédé de la chromolithographie , 
déjà connue par de si heureux résultats. Telle est Fexposition du 
but que se sont proppsc' les deux associés de la publication des 
Fitraux de Bourges^ dont déjà neuf livraisons ont paru. Après 
avoir laissé lés auteurs exposer le plan de leur ouvrage, nous es- 
saierons, dans les articles sulvansy de faire connaître les détails 
de cette importante publication. 
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ISiecipline catl)oltque. 



nE LA VIE BBUCnSfmB 

CHEZ LES CHALBÉENS. 



Commeacemens de la commaaaulé de Rahban Ormozd. 

A peine revenu à la santé, Gabriel renonça aux affaires et ren- 
tra à Bagdad y où il commença une sorte de vie retirée et péni- 
tente y en attendant que Dieu lui envoyât des compagnons ; il 
voulut unir à la méditation et à la prière le service actif du pro* 
chain, méthode excellente pour avancer rapidement dans la vertu 
et s'attirer des grâces plus abondantes. 

Les sociétés musulmanes ne possèdent aucune de ces institu- 
tions que la charité multiplie chez nous pour tous les besoins 
de riiumanité souffrante , et jamais elles n'ont réussi à ouvrir 
des asiles aux pauvres et aux infirmes. Ainsi , ne pouvant imiter 
le dévouement de plusieurs saints pour les malades , il se borna 
aux modestes occupations de maître d'ccole. Il réunit dans sa 
maison un certain nombre d'enfansà qui il enseignait la doctrine 
chrétienne et les principes de la lecture. Retirer ces jeunes âmes 
de l'ignorance , leur inspirer Tamour de Dieu et la pensée d'être 
un jour utiles à leur pays , teb étaient les motifs qui encoura- 
geaient son zèle. 

Il s'était lié très-étroitement avec un prêtre nomme Francis j 
de la province de Mossoul. Gomme il le consultait sur son dessein 
de fonder un couvent dans la Chaidée, cet ami , pieux cl capable 
d'en comprendre les avantages spirituels et temporels , lui in- 

' Voir la iS* s^tioa an précédent n"", ci-dessus p. a^g. 
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jpoîs que le couvent de Rahban-Ormuzd serait accordé à Gabriel. 
Le patrïàrcfae y consentit. Il fut libéré , et néanmoins ii ne put se 
rî^soudre à ràccomplissement de sa promesse. 

Gabriel se retira dans une petite maisson è!Alqouehe , où , à 
Texeitiple de saint Paul, il vivait du travail de ses mains , tout en 
s'exerçantiiux pratiiques de la vie religieuse. 11 gagna en peu de 
teins deux compagnons, Tun siniple ouvrier, et Tautre^krétre dcs- 
torien , qui avait reçu la grâce de revenir à TUnité. 

Il tardait aux trois frères de goûter les douceurs de la retraite. 
Gabriel , assisté du crédit deé chefs du village , touchés de ses 
bons exemples , et ayant à cœur le succès de son bon dessein , fit 
de nouvelles démarches pour obtenir le couvent. Il s^adressa au 
neveu du patriarche , évêque d'Amadia , qui avait sous sa direc« 
tion spirituelle la montagne de Rahban-Ormlizd. Celui-ci , pressé 
par ses instances, traita derechef l'affaire avec le patriarche , et 
sans remettre à Gabriel Tacte authentique de la concession da 
lieu, il lui permit de Vhabiter avec ceux qui se placeraient sous sa 
direction. 

Gabriel qui, avec l'ardeur impatiente du Psalmiste, demandait 

à Dieu des ailes pour voler vers la solitude, court aussitôt avec 

ses deux disciples s'enfermer dans les grottes de Rahban-Ormuzd. 

/En y entrant , ils récitèrent les prières suivantes , inspiration de 

sa piété : 

«-• Je t'implore, ô Vierge bénie , la gloire- des justes, le refuge 
» des fidèles , la couronne des serviteurs qui travaillent , le dia- 
» déine des solitaires « le soutien des parfaits , la reine des confes' 
» seurs, la mère des pénitens, le signe de la joie et dé Tallégresse, 
» toi dont l'intercession nous obtient de Dieu les grBces, les bénc- 
» dictions et toutes les faveurs ; 

• Vierge > notre maîtresse , nous tes serviteurs , nous prions 
» que tu nous assistes et nous diriges. Fais que, tous les jours de 
.» notre -vie, nos actes soient purs. Par toi , et en toi; nous offrons 
» nos âmes à ton Fils bien-aimé. Bénis nos efforts et notre réu- 
» nion , et associe-nous à la passion de ton enfant chéri* Ainsi 
» soit-iU 

» O saint Antoine , je t'invoque , en t'offrant ma personne et 
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i> celle» de meé frères qpii entrehi ou qui «n^ 
» communauté. Que hrYïérge , notre médiatrice, fasse que toute 
' » nôtre vie nous ayo^ une'iù)nâùitê conforme à la tienne , et ne 
« cesse point de nous conduire, ainsi que tous ceux qui persistent 
» avec moi dans le même propos! Ainsi soit-il. * 

\ . j ' ■ ."''■■■•'' . '■ - ' ■ 

Comxuent. k peine établis dans le couvent» les i^Udenxen sont chassés^ 

et de qudle manière ijs3rTeiitr«at* , 

le bien , qui diffère en tout du mal, a surtout ce caractère 
diistinctif, d*être long et pe'nîble à faire. Il est aisé de rester dans le 
monde et de céder au torrent de ses folies;, mais s^en arracher est 
un effort qui coûte àia nature, et le sacrifice en outre est ordi- 
nairement purifié par lès épreuves que le Seigneur envoie. Ga- 

' briel se croyait arrivé au port , et il considérait son œuvre comme 
terminée. Pure illusion ! il devait être exposé à de fortes tempêtes, 
et que de fatigues , de perse'cutîons et de larmes lui étaient réser- 
vées avant qu'il' posât seulement la première pierre de l^édifice ! 
La trêve d'une année lui fut accordée pour s*exercer et s'affer- 
mir lui et ses deux frères dans la pratique des premières vertus 
monastiques. Le silence et risolement de la retraite les invitaient 
à la méditation, et le dénuement complet auquel ils étaient 

' réduits les habituait à chérir la pauvreté. Conformément à la sage 
prévoyance recommandée dans TEvangile , ils n'avaient ppint de 

' grenier, point de provisions, etils vivaient exempts des inquiétudes 
dn lendemain! La charité des fidèles d'Âlqouche , édifiés de leurs 
exemples , pourvoyait à tous leurs besoihs. Le dimanche , quand 
ils descendaient au village pour entendre la sainte messe, ils trou- 
vaient à la porte de Péglise la ration de pain, d'olives et de fruits 
qui devait servir pour toute la semaine. Ils b'abtenaient de lai- 
tage et de' viande , couchaient sur la dure, et passaient la plus 
grande pàtlie de la journée en prière ; leur régime austère rappe- 
lait la ferveur des anachorètes , qui, sous la conduite de saint 
Antoine, leur père et patron, avait formé les premiers monastères 
de la haute Egypte. Gabriel , non content de ces pénitences com- 



a^i^i i\ f;eYièMt à cette éppque le cilice 4|u'4 n'a plii/s iifiîtl;/^; 

La ]réputa]^i(ui de leu^$ viçrtas sfi r^psijadU aii Ipin 9 e$ ev/^Ula 
^jan? cjijelfjijes âmes le 4^fir de 1^ .viiç yelig^^e. L'.^^e ^n^- 
vante, six noyipe^ yinrept ^'u^c à (euf ; ils /ét^i^eift tau^ ^'ipi 
même village récemment converti au catholicisme , et appelé 
Manguèche, Il est dWe jppiFfii^ plus enfoncé dans la montagne 
du côté de Ras-el-Ain , le Resen de la Genèse. Bientôt la récep- 
tion de dix autres frères accrut la famille, et loi donna les pro- 
portions d'une'petite communauté. IU< priaient, psalmodiaient 
ensemble, et prenaient leurs repas dans un même lieu et à des 
heurfes réglées. Par condescendance ppuf les novices, leç anciens 
avaient permis Tusage des légumes cuits ^u sel et à l'eau. Les uns 
et le$-~autres s'aimaient tendrement dans le Seigneur, et mar- 
chaient d'un pas ferm^ vers la perfection. 

Sainte Thérèse , qui s'entendait à la formation des couyens , 
observe que les plus fortes tribulations ont toujours assailli ceux 
où Dieu doit être surtout glorifié. Suivant cette rfemarq^^je , Tave- 
nir de Kahban-Ormuzd offre d'heureux présages, car les difficultés 
et les épreuves de tout genre qui contrarièrent ses comiXLçncemens 
opt pandi avec lui , etluttept encore fortement contre son exis- 
tence. 

Le nçveu du patriarche , Hanna Ichou , qui avait donné à Ga- 
briel une simple permission verbale de s'établir dans le couTent, 
était un îprélat nestorien assez récemment converti et d'upe foi 
fort chancelante. La famille ^ qui craignait que sa première con- 
cession ne les obligeât par la suite k restituer les moulins et les fermes 
dépendans du monastère , Tengagea à chasser les religieux. Il 
écouta ces basses suggestions , et ordonna aux frères de quitter 
eur retraite; mais ceux-ci lui répondirent avec calme qu'ayant 
abandonné le monde, ils ne pouvaient y rentrer, et que venus en 
ces lieux pour servir plus parfaitement J^ésus-Gjiris.t^ ils espéraient 
y trouver leur tombeau. Alors, que fit l'evfque? flélas ! pour 
comprendre sa conduite, il faut avouer que ïa natur^ des Orien- 
taux ^ lorsqu'elle n'est pas con^çnUe p^r le freinte la religipp , 
est plus lâchement vindicative qu'ailleurs, à raison des habitudes 



Pf<;n4rç spi^ }a dQfoi»a^oii pausulipai^fs. Alar Hf nna Ic^o^ vfi 
trpuTçr kpaçba, gouveraei^i: d^AraacUa, ^t ^ui 4if q|46 dê^, l?f aocs, 
p'jè9t-à-:dire 4^3 cafholiq^^s ^ 3ont vei)i:|s occuper la jpootagpe de 
Aabban^Pfmu^d ; gue cç voisinage 4tajf dangerei}x pour lui , 
p^rçe qi^e |eur intention était de faire ëgalemeift Frap:s tous les 
pombreuf ne^oricns à^ la province ; qi^e le mojet) de pri^j^çak 
un dommage certain^ était d'expulser les frères. «< Mais , reprit le 
« pafba , OQ m*assure que toi , plaigiiiant , |;u es aussi de la |eli- 
« ff.o^ des Francs. If Le prélat i déconcerté par cette quei^tion , 
a:roua qu'il ayait été à la yérité sé4uit pat eux; inais que l'afnour 
ile ^on pay9 fii du pac}ia d'Amadia l'ayai^t jéclairésur les erreurs 
de ce cj^angement , qu'en çonséqijienpe il redeyepait nestprien 9 et 
jS^pîffsAt à sa seigneurie pour être le pasteur légal des chrétiens 
placés sous sa dépend^ce. A c^3 mensonges ef à ces flatteries » 
.\l jo^nit ie présent^bligé , pi en récompense il recevait du chef 
curde son investit)ire par la crosse et l'anneau. 
. Gelji^i qui s'est livré ^u ministère de^ missions orientales ren- 
contre souvent spi|s Kes pfisdes hommes de l'espèce de Mar Hanna 
Icbou. lia lie du calice d'amertume qui l'at^eiid çst précisément 
cette dégradation àfi cQ^r humain se ferinant avec obstination à 
la grâce de la vérité, travaillant à empêcher S9 propagation c)i^2 
les autres y et livrant Tenvoyé de Jésus^Christ et son œuvre au. 
pouToir musulman. Partout et toujours le schismatique ou ]*hé-* 
rétique qui repœisse la lumière de l'orthodoxie a recours à la yio- 
lence et à la trahison , et fait intervenir dans les opinions reli- 
gieuses les intérêts de la politique. Il s'efforce de persuader atfx 
autorités locales que le Catholicisme est une secte particulière aux 
"peuples de l'Europe , et que ceux-ci disséminent leurs émis- 
saires dans un but ultérieur de conquête temporelle '. Comment 

■ BarsumaSy principal propagateur da Nestorianisme ea Orient, se 
présenta devant Firoaze, roi de Perse, ponr accuser les orthodoxes ou 
les catholiques. Ses argamens étaient les mêmes : « Ces gens ont la foi 
» fies Romains et sont leurs espions, d /«Ai Jiomànorum fidem tenent^ 
eorumque exploratores sunt. 
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t'accuse 86 discttlpera-t-i{ devant un tribanâl qoé lai àlUnàenf les 
préjugés, de la religion et l'antipathie de race dans des aimes en« 
core demi-barbares? Il ne peut compter sur la sagesse et la science 
de ses raisonnemens , car les juges n*ont ni la capacité de les sai- 
sir ni la patience de les écouter. U doit mettre son unique con- 
fiance dans le secours de Dieu dont il propage la doctrine, et c'est 
le moyen de n'être pas confondu; non confundetur^ cùm loquètur 
inimicis suis in porta ' . 

Mar Hanna Ichou revint d'Amadià escorté de quelques satel- 
lites curdes, et monta au monastère, où il fixa sa résidence après 
avoir chassé les frères. Ceux-ci, cédant sans murmure à la force , 
prirent daiis le village d'Alqouche une maison où ils continuè- 
rent de suivre les règles de la communauté. Bénissant la main de 
Dieu qui les éprouvait , ils espéraient en sa justice. Elle ne tarda 
pas à éclater sur la têie de l'éTeque parjure et apostat. Gomme il 
faisait un voyage à la petite ville voisine de Zakho , il tomba de 
cheval, et fût contraint de s'arrêter dans un village musulman. 
Cette chute développa les germes d'une maladie intérieure qui 
le travaillait) et en quelques jours il se vit aux portes du tombeau. 
Les remords de sa conscience empiraient le mat, et il demandait 
un prêtre, grâce qui lui fut refusée, bien qu'il la sollicitât avec 

larmes * *, seulement , i l'heure de l'agonie , il confessa au 
domestique chrétien qui l'accompagnait que « le ciel tirait 

» ainsi vengeance de sa conduite scandaleuse envers les moines, 

» qu'il voulait restituer le monastère avant de mourir, et qu^il 

» lui commandait de leur en remettre les clefs^ » En achevant ces 

mots , il expira. 

Le serviteur remplit la commission testamentaire de son 

maître ; mais la famille refusa d'abord de rendre les ckfs aux 

religieux. Un autre incident la força bientôt d'y conseôtir* Un 

*• La Porte est le nom donné au palais du roi» des princes et des gou- 
verneurs. La justice s y rend, et c est le lieu où se traitent toutes les 
affiiires civiles. 

* Non emÎD tnTenit penitentisB locum qnaniqnam cum lacrymis inquî- 
sisset eam. S. Paul ad Hebr,, xu, 17, 
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des frères de l*ëvéqtie arait un fils unique qui fut altaquë d'une 
maladie très-grave. La mère , voyant dans ce coup un signe 
de la colère divine , déclara qu'ils seraient sans cesse châtiés tant 
qu^ils s'opposeraient à rétablissement du monastère , et qu'elle 
quitterait à Theure même la maison si Fon n'exécatait la volonté 
dernière de Févêque. Ses menaces produisirent leur effit, et Ton 
rendit au père Gabriel les clefs' du "Couvent. Il était resté trois ans 
exilé de sa cellule. Quelle ne fut pas sa joie d'y rentrer dans la 
compagnie de ses frères^ qui le pressèrent de revêtir le caractère 
sacré du sacerdoce le 22 avril 1811! 

EUGÈNE BORE. 
Membre correspondant de Tlnstitut* 



. . * 



. P. 'S. M. Bore est parti de nouveau de Paris le 4 mai, poui* 
coBtinuer «son dévouement de missionn:aire laïque. Il se rend à 
Route, et de là à fionstantinople : c'est là qu'il se concertera avec 
les prêtres de nos missions pour savoir dans qnd pajs de l'Asie, 
son zèle sera le plus utilement employé. Il est probable qu'il vi- 
sitera la Sjrie et la Palestine j où il y a tant à faire pour les pro- 
grès de la foi catholique. . Tous les vœux de ses amis l'accompa- 
gnent dans son voyage. — En partant , il nous a laisse la suite de 
cette Ai5to/re, et, en outre , plusieurs ilfie^&im, que nous conti- 
nuerons à publier. 

A. »• 
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ANNALES DE LA PROPAGATION lïE LA FOI, année iÔ43, t. XV; 
iio 87. A Paris, chez Choiselat, rue au Pot- de-Fer, n» 8, prix : yS cent. 

I. Lettre du P,'Garnier, jésuite, datée de il/a^wre (Inde), contenant 
quelques détails sur les chrétiens de ce pays. 

a. Lettre du V. Bertrand, jésuite, datée de Trichinopoljr (Inde), 20 août 
184 1, et contenant quelques détails sur la vie édifiante des chrétiens. 

5. Lettre du P. Tâssis^ jésuite, datée de Palamcottejr (Inde), 6 no- 
vembre 1841, sur la vie d'un missionnaire, sur la cote de la Pêcherie. 

4. Lettre du P. Saint-Cyr^ jésuite, datée de Madure (Inde), 16 fé- 
vrier 1842, offrant un tableau abrégé des districts de la mission. 

5. Lettre de M. Eégereau, provicaire-général de la Cochinchine, datée 
du collège de Pinang^ 5 novembre 184 1, renfermant les détails du mar- 
tyre de deux chrétiens, Tun Cocliinchinois et Tautre Tunquirois. 

6. Lettre de M. Miche, datée de Gothi (Inde), le 12 juillet 1841, ra- 
contafkt lesdifBciIlt^dersoil ent^rée dans Ist Cochinchinle. 

7. Lettre du même, diaAéeife Qothi, ai6 décembre i84i> «t décri- 
vant Tétât précaire dé^â mission au «Oâsïûeftiàèment du règne du noa- 
vcau roi Thieu-Tri. 

8. Lettre du riiéme, datée de Gothi, ^g novéïttbre i84i, et contcnaût 
quelques détails sur le roi mort et son successeur. 

gXettré du même, datée de Gothi, 5 janvier iSi^y contenant quelques 
détails sur son départ pour une nouvelle mission chez des sauvages dan$ 
les montagnes. 

10. Lettre de M. Berneux, des missions étrangères , datée de Hué, 
(Cochittchine), aS août 18^1, et racontant sa prise, ses înterrogatones, 
la question qu'il a subie et celle de M. Galy», 
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II. Lettre de M. GaljTy datée de tiuéj joar de la Conception 1 84 1» ra- 
contant sa vie dand sa prfsôn. 

I a . Lettre dé M. Charrier ^ missionnaire, datée de Sué; décembre 1 84 > » 
racontant ses interrogatoires et ses souffrances . 

i3. Lettre de M. BerneuXy datée de Bûèy ^5 août i84i> parlant de sa 
prison et de Pespoir qu'il a d*être bientôt martyrisé. 

1 4* Impart des mfssionnaires. 

IVous croyons devoir saisir cette occasion pour rappeler à tons nos lec- 
tenrs que F Œuvre de la Propagation de la Foi, favorisée dès son origine 
de la recommandation expresse des Souverains Pontifes, accueillie par 
la bienveillance et la baute protection de tous les Ëvêques, a été encore 
recommandée par line lettre encyclique du Souverain Pontife, en date 
du 45 août i84o. ^ 

Dans cette allocution mémorable adressée par le Saint-t^ère à tous les 
Évêques de Ja cbrétienté, VOEuvre de la Propagation de la Foi est pla- 
cée à la tête de toutes celles qu a enfantées la piété catholique; aussi la 
voix du Vicaire de Jésus-Christ invite-t-elle à là fois les Pasteurs et les 
Fidèles à payer leur tribut à cette magnifique institution; céux-Tà en la 
propageant par leur zèle et rautoritë de leur parole, et lès simples 11- 
dèîes en inscrivant leur nom sur la liste des associés. UOEuvre continue 
à recueillir le fruit de ces exhortations ; et les lecteurs des Annales de 
la Propagation de la Foi trouveront dans le Compte Rendu inséré au 
N** du mois de mai, de puissans motifs pour louer Dieu des bénédictions 
abondantes qu il continue à verser sur elle. 

Les succès rapides obtenus déjà par FOEuvre de la propagation de la 
jPb/ sont connus du monde entier. Accueillie successivement dans les dif- 
férens diocèses du royaume, elle s* est naturalisée sans efforts dans les 
pays étrangers où elle existe partout en union avec FOEuvre de France, 
, L'Angleterre, FIrlande, FEcosse, la Belgique, là Bavière et les différens 
états dé FÂllèmagne, la Suisse, le royaume de Sardaîgne, fltalie, h 
Hollande, le Portugal et la Russie même déposent le tribut dé FEurope 
entre les mains de la France. La Grèce et les contrées de FOriènt, le« 
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Indes^ l'Afrique française, le Canada, les ÉtatSrUnis» les Antilles et le 
Brésil commencent à prendre part à la grande OËuvre, et envoient aussi 
jusqu'à nous les prémices de leurs aumônes. Les contrées où les secours 
fournis par F Association entretiennent des Missionnaires contribuent 
elles-mêmes à grossir nos listes i ainsi nous touchons à l'heure où notre 
OEuvre sera TOEuvre universelle du catholicisme» et où la sainte affiliation 
deviendra comme le sceau indispensable de la Foi chez tous les enfans de 
rÉgli«e. 

Si les riches coopèrent à Taccroissement de cette sainte institution, 
elle est, il faut Favouer, plus spécialement Fœuvre des classes pauvres. 
Celles-ci, demeurées en quelque sorte étrangères jusqu'à ce jour à U pra- 
tique des OEuvres de charité, s'y sont vues appelées avec joie> et les res' 
sources les plus fécondes de TOEuvre sont celles que forme la réunion 

a* 

de leurs aumônes. On sait que> pour participer aux précieuses faveurs 
dont le Saint-Siège Ta enrichie, il ne faut que deux choses bien simples : 
1° Appliquer, une fois pour toutes, à Tintention de l'Œuvre, le Pater et 
VAve de sa prière du matin ou du soir; et j joindre, chaque fois, cette 
invocation : Saint François Xavier, priez pour- nous; a° donner en au- 
mône, pour les Missions ,cinq centimes par semaine. ■ 

Les Fidèles trouveront dans tontes les sacristies des Paroisses de leur 
Diocèse^ des prospectus et les renseigncmens dont ils auront besoin pour 
se faire inscrire sur la liste des souscripteurs. 

Mous rappelons aux personnes qui veulent bien consacrer à cette 
OEuvre si utile leurs soins et leur sollicitude, que la lecture des Annaks 
de la Propagation de la Foi est une des sources les plus fécondes de 
pro6{ érité pour TOEuvre. Combien est vif en effet Tintérêt de ces quel* 
ques pages qui consignent tant de pieux résultats, tant d'efforts, de souf- 
frances et même de glorieux martyres pour gagner des âmes à Jésus- 
Christ! Cest aussi pour aider à faire connaître les travanx de ces 
hommes qui font revivre la foi» le courage, et les miracles des premiers 
siècles, que nous indiquons sommairement dans notre journal ce que 
on tiennent leurslettres. 
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INSTITUTIONS LITURGIQUES, 

Par le R. P. Dom GUÈRINGËR, abbé de Solesmes. 

Sanas PontîGcii jaris et sacr» 
' LitargisB traditiones iabescentcs 
confovere. 




«afrîm^ articfe '♦ 



Avantages de l'Unité de la Liturgie. — La France se détache de cette 
Unité ;— Causes de ce désordre : — Le Protestantisme^ le JanséDlsme, 
le Gallicanisme. — Aberrations de quelques évêques français, — Des 
moines de Clouy. — Sages réformes des papes. 

Le premier volume des Institutions Liturgiques [an révérend 
abbé Guéranger renferme l'histoire de la Liturgie, depuis Téu- 
blissement du Christianisme jusqu'à la fin du 16* siècle. Nous en 
avons donné l'analyse dans ce reçu/' • et si Ton veut dégager la 
formule générale des événemens qt»^ nous avons retracés, à }a 

« Voiries trois articles précédens: Annales de philos. chreLfiom V'p 
p. 401, t. II, p. 336, t. III, p. i5o (IIP série). 

iu« sÉRxe. TOMB VU. — N® 41 . 1843. 21 
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suite du docte auteur y on trouvera une tendance constante de 
la part de. l'ïlgUse; à se ranger sous une seule loi liturgique, de 
telle sorte que l'unité de foi puisse avoir son expression et son 
fondement dans Vunité de prière, selon Fa&cienne prescription 
da pape saint Céiestin, ut legem credendi , lex statuât supplicandi ' , 
Cette marchey suivie par les pontifes romains avec une persévé- 
rance que rien ne détourne de son objet, mais aussi avec la plus 
grande sagesse et un respect inaltérable pour les traditions locales 
provenant de Tantiquité, se produit, de tems à autre, d'une ma- 
nière plus éclatante. C'est surtout aux époques les plus glorieuses 
dé son histoire que le Christianisme fait de grands pas vers l'unité 
liturgique; sous Charlemagne, par exemple, sous le pontificat de 
saint Grégoire YII, aux 12* et 13' siècles. Enfin le but si longtems 
poursuivi semble atteint, après le concile de Trente, par les l^ou- 
verains pontifes qui en appliquèrent les canons avec tant de génie 
et de succès. Les bulles de saint Pie Y et de Clément YIII par- 
vinrent à établir ceùe unité dans toute TÉglise Occidentale. 

Malheureusement cet état de choses ne dura pas longtems. 
Le tome 11^ de Dom Guéranger va nous ofirir le tableau d'une 
portion notable de l'Église catholique s' efforçant de se soustraire 
à la loi commune et réformant sa liturgie, ou bien plutôt, s'en 
donnant une nouvelle à priori et d'après des principes tout nou- 
veaux. Par un malheur plus grand encore, cette fraction de la 
catholicité était TEgUse de France, si célèbre dès les tems an> 
ciens par sa foi, par la multitude de saints et de grands évoques 
qu'elle avait produits, par son attachement inviolable au centre 
de l'unité, mais, à l'époque dont nous avons à tracer l'Kistoire, 
travaillée par des élémens de désordre et de révolte, qui avaient 
mis une bonne partie du clergé dans la position la plus fausse 
et qui devaient nécessairement aboutir aux plus déplorables 
excès. 

Il est nécessaire, pour l'intelligence des* faits, d'exposer som- 
mairement les causes d'où provenait cette situation. D'abord le 
FrotestanUsme avait fait de rapides progrès en France, Lafiirear 

* S. Gaèlest. ep. ai. 



de destoïKiîoA doatil fiit aflîmé dès sa niiissance et <^ti se ma- 
oUesia par dosaita^Msû uuiliipliéeft'eoÀtt^te dogme, b morafe, 
la liturgie, la science, rhistoire^ l^ait ekrétieiis, eut peiur rëiMil*» 
lat d'^eindre de phie en plus, ifti sein même dbt populations de- 
meui^es catholique», Teapril religieux qui comtweiiç^tt à baisser 
depuis long^ems, et d'engager dans une voiede eoncesaions et de 
réCormes dont on apercevra plus tard les trlftes efiEet». tandis que 
cette hérésie sapp^t ainsi les jEbndemens du Catfaoltcisine, à front 
découvert, une autre secte s'attaquait au cœnr même à^ TEgUse 
et lui portait des coups d'autant plus dangereux qu'ils étaient plu 
dissimulés. Xe Jansénisme ^ s'obstinant à demeuier cathoUqa 
malgré te pape et les éyêques, n'était pas moins hostile que le 
protestans eux-mêmes ; son influence fut plus funeste encoi^e 
non seulement par le grand nombre de prosélytes déclarés qu'aie 
entraîna, par les honteuses extravagances auxquelles il ne rougit 
point de se livrer, mais encore par les germes de résistance, de 
sourde révolte, de basse et froide jalousie quUla^na jusque dan a 
les âmes les plus orthodoxes, et par le rigorisme dont il in&cta^ 
les mœurs chrétiennes. Enfin un troisième système âoigné dea- 
deux premiers, de toute la distance de Thérésie, leuir i^réta ce- 
pendant un puissant secours. Nous voulons parler4e cet ensemble 
d'opinions qui constituaient le clergé de France en état peiwA- 
nent de défiance et d'insubordination contre leSainl-Si%e et qui 
flétries à diverses reprises par les décrets pontificaux, réprouvées^ 
par les évêquesqui les avaient professées, ont, sous ie nom de 
Libertés de V Église Gallicane^ servi de prétexte iious les attentats- 
contre les véritables libertés ecclésiastiqpes '. 

• 

' Ou «fit que les quatre lanieitt articles de rassemblée du dergé 
de id8t iimxit€0^ésy amnidéseC imprauves, ainsi que tous les actes de 
la dite assemblée, par le pape Innocent XI (^bref du ii avril de la même 
année) et par le pape Alexandre Y HT (finlle Inter muieipltces^ du 
4 août i6go}. 

^ Ce qui n est pas 'moins ^propre à noua ftfîpe coim««!ti« les véritables sen^* 
tivieoa du SainlnSîég^ eest^qne leS'pap«»nrfoièraiit,p«niittrplardè 
dix ans, des bulles aux prélats noiatnés44at ivtMm^uW élimmÊmm^ 
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La première moitié du 17* siècle nous montre ces éiémens des- 
tructeurs déjà en fermentation et commençant à exercer leurs ra 
vages, quoique d'une manière encore timide et paitielle. Les as- 
semblées du clergé de 1605, 1612, 1614, 1625, 1653 professent 
un grand. respect pour V autorité souveraine et divine duSaint-Siége) 
dans celle de 1605 à 1606, fut exprimé formellement ce désir que 
toutes les Églises fussent uniformes en la célébration du service di» 
vin et que Vojfice romain fut reçu partout^ mais en même tems on 
voit percer çà et là certaines propensions à Tindépendance tout 

à l'assemblée et avaient signé la déclara lion. Ce ne fat que sou5 Inno-^ 
centXII, en lôgS, que ce différent fut accommodé, parle moyen de deux 
lettres écrites, Fune par les évêques nommés et l'autre par Louis XIY. 
Dans, la l^tre des prélats , on remarque ces expressions : « Profitemur 
» et declaramus nos vehemeuter quidem et supra id quod dici potest, 
» ex-animo dolere de rebos gestis in comitiis prœdictis, quae Sanctitati 
» Vestrte et suis praedecessoribos displicuerunt summoperè ; ac proindè 
» quidquid in ipsis comitiis, circa ecdesiasticam potestatem et ponlifi- 
» camauctoritatem, decretum censerîpoluit, pro non decretohabemus et 
» habendam esse declaramus. » -» De son côté, Louis XIY écrivait au 
même pape : « Je suis bien aise de faire savoir à Votre Sainteté que j'ai 
» donné les ordres nécessaires pour que les cboses contenues dans mon 
» édit du 3 mars 1682 (par lequel les quatre articles devaient être sou- 
» tenus comme étant la doctrine du royaume^ pour obtenir àes grades 
» en théologie) touchant la déclaration faite par le clergé de France, à 
» quoi les conjonctures passées m'avaient obligé, ne soient pas obser* 
» vées. » (Voir celte lettre entière dans les Annales, t. xvr, p. Sj.) •*- 
Cette lettre de Louis XIY, dit le chancelier d*Aguesseau, fut le sceaa 
de raccommodement entre la cour de Rome et le clergé de France ; et 
conformément à rengagement qu'elle contenait, Sa Majesté ne fit plus 
observer Tédit du mois de mars 1682, qui obligeait tous ceux qui vou- 
'laient parvenir aux grades de soutenir la déclaration du clergé {OEuvres 
dcd*Aguesseau, t. xin), — Le pape Pie YI, en 1794, a renouvelé, dans 
la bulle Auçtorem fidei, les actes dlnnocent XI et d* Alexandre VIII et 
pçononcé,4'ane ntanière^encore plus ffH'meUe h condamnation et ia 
réprobation d«8 quatre articles de 1662. 
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à fait inexcusables. Ici c'est un mot, le nom du monargite, qu'on 
ajoute aiî canon de la messe, sans daigner consulter Rome, ai^si 
qu'avait cru devoir le faire, quelques années auparavant, le roi 
d'Espagne Philippe II, prince assez jaloux de ses droits ; plus 
tard, c'est un autre mot qu'on se permet de retrancher d'une 
formule consacrée, altération qui porta une grave atteinte à la 
hiérarchie du clergé régulier. Ces malheureuses contradictions 
enhardissent le pouvoir temporel à entreprendre de plus en plus 
sur le spirituel et à établir en principe que le roî a un droit su- 
prême sur Vexercice et la célébration du serpice divîn^ dans lequel 
oa ne peut rien innover sans son autorité. Téllt est la doctrine qui 
découle directement de plusieurs édi^ et arrêts du parlement où 
elle se trouve même quelquefois ouvertement proclamée *. 

Vers le milieu du 17' siècle commence une série d'attaques 
plus directes et plus suivies contre les vrais principes liturgiques. 
En 1660, le sieui* Joseph de Voisins, docteur en Soi bonne, fit 
paraître une traduction française du Missel romain, L'Église ro- 
maine a toujours vu av«c peine ces traductions, parce qu'elles 
tendent à détruire ce qu'il y a de mystérieux dans le culte, et à 
l'époque où nous nous trouvons surtout, une publication de ce 
genre offrait le danger de se rapprocher beaucoup du sys« 
tème protestant qui réclamait à grands cris l'usage exclusif de la 
langue vulgaire dans les cérémonies du culte, La traduction de 
Voisios fut condamnée par l'assemblée du clergé de 1660 et par 
un Bref d'Alexandre VII de 1661. Cela n'empêcha pas Tévêque 
d'Alet, Pavillon, l'un des chefs du parti janséniste, de donner en 
1667 une édition du Rituel romain^ avec des instructions et des 
rubriques en français y où étaient appliquées toutes les maximes de 
la secte sur la pratique des sacremens. Ainsi Ton y enseignait 
que V Eucharistie est la récompense d'une piété avancée et non d'une 
vertu commençante^ que les confessions fréquentes nuisent d'ordi- 
naire plus qn^elles ne servent^ que Vabso^tion ne d^it régulière- 



' Arrêts du parlement de Paris du 37 février i6o3 et du g août 161 1 > 
Lettres patentes du iy juillet i6o6 et d« 9 juillet 161 1. 
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ment i^ iÊm^é$ qû*aprè5 taécompUsfement iê la pënàtnce^ 
€fa*il efi à propos dé rétablir hs pénitentes publiques^ etc. Gob- 
damné et prohibé sons peine* d^excomtnnnieaflon latœ senten- 
tix, parait Bref de fflément IX (9 ayrii 1668), Tivement défendu 
par le parti jaaaëBiste dont il était rœayre, ce livre fit éclater la 
plas tiriftte dirlifioa au sein de Tépiscopat, puisque vingt-neuf et' 
gufttttres âVvêques se réunirent pour protester contre le bref 
pootifieal et pour Mre le panégyrique du Rituel étAlet. 

Xkkt foule de publications suirirent toutes animées du même 
esprit, entre lesquelles nous nous bornerons à rappeler celles de 
Micolas Ijetoumeux. Le principal de ses ouvrages était 1^ Année 
chrétienne qui fut censuré à Rome en 1691 , après la mort de l'au- 
teur , et proscrit vers le même tem9 par plusieurs évèques 
français. 

J osqfM!-là cependant le corps de la liturgie n'avait pas souf erl, 
les livres du sanctuaire étaient demeurés fermés ans innovations. 
Ce fut durant les trente dernières années du 17* sîède qn^en 
commença à parler d*une réforme titurgique. Plvaiears diocràes 
qui avaient conservé leurs livres d'office (ceux qui 8*étaîenteoB- 
formés au romain ne suivirent leur exemple que plus tard), c<»b- 
posèrent à ceti» époque de nouvelles éditions de lenrs^bréviaires, 
avec des eorreciions phis ou moins considérables, et tontes cal- 
quées sur le même plan et inspirées par les mêmes principes. De 
ce noinl^c étaient les diocèses de Soùsmis (1676), de Reàns (1665), 
de Fîcnne (1678) ; mais aucun de ces bréviaires n'alla aussi lois 
que celui de François de Harlai, archevêque de Paris^ publié 
en 1680. 

Le portrait de ce prélat, tracé par Fénelon, et rapporté par 
Tabhé Guéranger, mérite d'être rappelé ; — « Vous avez uu 
» archevêque, écrivait Féuelon k Iionis XIY, corrompu^ incorri- 
» giUe, faux, malin, artificieux , (^nemide toute vertu, et qui fait 
i» gétnii' tous les gens^e bien. Yoas vous en accommodez parce 
> qu'il ne songe qu'à vous plaire par ses flatteries. Il y a plus de 
» vingt ans qu'en prostituant son honneur, il jouit de votre con- 
» fiance. Vous lui livret les ^nn de bien, vous lui laisses tyran- 
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to'niserlIBgHse, et nul prélat verlueux n*e^ traite aussi bien que 
*> kii. » 

' « Ajoutons que François de Harlai fut Vame de rassemblée 
de 1682, le chef de ces prélats qui disaient: Lepape nous a repoussés ^ 
il s'en repentira"; de ces prélats dont l'audace effrayait Bossuet, et 
lui dicta ces trop fameuses propositions que lui même qualifiait 
à^ odieuses^. » 

Le diocèse de Paris étant du nombre de ceux qui avaient conser- 
vé leurs anciens livres d'office, selon la faculté laissée par la bulle 
de Pie Y, pouvait, sans aucun doute, les réformer, et rien n'eut 
été plus louable qu'une pareille revue faite conformément aux 
règles anciennes, se bornant à éliminer les taches qu'une sage 
critique, un goût plus épuré, les récentes découvertes de l'érudi- 
tion ecclésiastique commandaient de faire disparaître, mais sans 
s'écarter jamais de l'esprit de piété et d'union avec le siège de 
Rome. 

Au lieu de suivre cette marche, les commissaires nommés pour 
procéder à la correction, entre lesquels il faut distinguer Nicolas 
Letourneux dont il vient d'être question, parurent animés d'in- 
tentions bien différentes. D. Guérangerréduit à trois les principes 
qui les dirigèrent. 

1« Diminuer le culte des saints et la confiance dans leur puis* 
sance. 

2^ Restreindre les marques de dévotion envers la Sainte - 
Vierge. 

3* Comprimer autant que possible l'exercice de la puissance 
des souverains pontifes, diminuer la haute idée que les peuples 
avaient de leur autorité, habituer peu à peu les fidèles à regarder 
le pape comme un souverain étranger et revêtu d'un titre pure- 
ment nominal. 

A cet effet, un grand nombre de légendes de saints furent sup'* 
primées, les offices de la Sainte-Vierge virent disparaître les for* 



* Insi, Liiurg* t. n^ p« 76; et Corresp, de Fe'nehnf t. it, p. 34i} éd. 
4« 1831. 
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mules les plus expressives, celles qui rendaient le plus d'honneur 
à la mère de Dieu. Ses fêles furent attaquées et censurées jusque 
dans leurs dénominations. On supprima en même tems les lé- 
gendes qui racontaient les actes d^autorité des pontifes romains ; 
l'of&ce de saint Pierre et des saints papes eurent à subir des mu* 
lilations remarquables par l'esprit de méfiance et d'opposition 
qui pouvait seul les avoir motivées. 

Quelques années après (1684) l'archevêque de Harlai cédant 
àson inclination reformatrice, publia Munoui^eauMissely digue en 
tout du nouveau Bréviaire. On y vit même clairement énoncé un 
principe dont on n'avait pas même essayé l'application rigou-* 
reuse : c'était Temploi exclusif des textes de TÉcriture-Sainte 
pour les morceaux qui devaient être chantés. Dès lors dispa- 
rurent une foule à'introitSj graduels^ versets de la plus haute 
poésie, de la facture la plus large» presque tous devenus popu- 
laires, en même tems que les traditions les plus respectables fu* 
rent renversées et déshonorées par d'indignes interpolations. 

Quelque déplorables que fussent ces atteintes portées au culte 
de nos pères, ce n'était là que le premier pas dans une voie qui 
devait aboutir à de bien plus coupables excès. On alla si vite et 
si loin, que, quarante ans plus lard, un auteur célèbre par son 
goût réformateur, le docteur Grancolas , essaya de démontrer 
en détail l'identité générale du Bréviaire de François de Harlai 
avec le Bréviaire romain. 

Le second pas vers la révolution liturgique fut fait par le clergé 
régulier. C'est Tordre de Gluny, déchu depuis longues années de 
sa ferveur et de son illustration primitives, que les novateura choi- 
sirent pour y faire l'essai d'une réforme complète. L'abbé gé- 
néral de Gluny était alors le cardinal de Bouillon, qui ne jouissait 
pas d'une meilleure réputation ecclésiastique que l'archevêque de 
]tlai*lai. Jfaloux des succès de ce dernier, il fit décréter dans un 
chapitré de l'Ordre tenu en 1676, la refonte du bréviaire monaS' 
tique de Cluny. Ce soin fut confié à D. Paul Rabusson, sous-chan- 
celier de l'abbaye, et à D. Claude de Vert, trésorier, qui mirent 
aussitôt la main à l'œuvre, ens'aidant des conseils et de la coopé- 
ration très-active de l'abbé Letoui neux, déjà célèbre par la part 
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qu*il ayait prise à là confâction du Brénmrç et du Missel parisiens. 
Le même génie présida donc à cette nouvelle entreprise, les 
mêmes principes y furent ^appliqués, mais avec plus de rigueur et 
sur une plus grande échelle. Ainsi les paroles de rÈcritare furent 
employées à tout propos^ sans distinction, ni r&erve \ on acheva 
de bannir les leçons tirées de la vie des Saints, le culte de la 
Sainle-Yierge fut encore amoindri. Il faut ajouter à ces fâcheuses 
innovations, de nombreuses suppressions et transpositions de fêtes, 
le retranchement de la plupart de celles des saints papes, des al- 
térations arbitraires dans l'ordre et la rubrique des pièces cano- 
niques, des offices entièrement neufs substitués aux anciens, un 
bouleversement général des hymnes'reçuesdetems immémorial, 
qui furent obligées de céder la place à des compositions nou- 
velles d'une latinité plus élégante, d'un rhythme plus pur, si l'on 
veut, mais qui laisseront longtems regretter l'onction, la tendre 
piété, la simplicité touchante des chants lyriques de l'antiquité 
chrétienne. 

Il se rencontra justement un homme fait tout exprès pour 
rendre possible et facile ce changement des hymnes ecclésiastiques. 
Nous voulons parler de Jean Baptiste SANT£UL, dont la veine 
intarissable fut d'un si grand secours aux corrections de la Th 
turgie. Par une bizarre et triste coïncidence, Santeul était cha* 
noine régulier de cette même abbaye de Saint-Victor, d'où étaient 
sortis les célèbres Hugues et Richard de Saint- Yictor^ écrivains 
ecclésiastiqufïs d'une piété si tendre et si orthodoxe, et où le cha- 
noine Adam avait composé, au 12* siècle, ses nombreuses sé- 
quences , qui seront toujours des trésors de poésie catholique. 

Nous n'ayons pas Tintentiôn de donner ici la biographie de 
Santeul ; elle est d'ailleurs assez connue pour que personne ne 
songe à y chercher cette gravité de mœurs, cette science ecclésias- 
tique, ces habitudes de vie intérieure où la lyre sacrée puise ses 
plus touchantes inspirations, et que saint Bernard veut trouver 
dans un poète liturgiste ^. Mais ce qui est plus déplorable en- 

* Saint-Simon raconte ainsi la mort de Santeul ; « "Un soir, à TUn do 
» ces soupers (chei le duc de Bourbon, aux états de Bourgogne) on se 
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tore, ce sûnt les liaisons du chanoine de Saint-Victor arec les co* 
r ^pbées du parti janséniste, avec Letoarnenx, fortement soup- 
çonné de fournir le sujet et la matière des hymnes que le poète 
habillait à sa façon, arec Arnaud, dont il composa l'épitaphe ul- 
tra-janséniste *. En un mot; la rie et la mort de Santeul sont loin 

1» divertit à pousser Sa&teol de vin de Champagne» et de gaité en gaSté 
9 on trouva plaisant de verser niie tabatière pleine de tabac d^Espagoe 
» dans un grand verre de vin, et de le faire boire à Santeul^ pour voir ce 
» quÂ en arriverait On ne fut pas longtems à en être éclairci. Les vomis- 
9 semens etlaûèvre le prirent : en deux fois vingt-quatre heures le mai- 
» heureux mourut dans des douleurs horribles ; mais les sentimens d'une 
» grande pénitence, avec lesqueb il reçut les sacremens, édifièrent au- 
» tant qu*il fut regretté d*une compagnie peu susceptible d'édification, 
» qui détesta une aussi cruelle expérience, » 

' Cette épitapbe composée pour le monument destiné par les reli* 
gienses de Port-Royal à recevoir le cœur d* Arnaud, est digue d*être 
connue. La voici : 

Ad wandas rediit teies ^ectua et exul, 
Iheiewittmphiuo, lot fecflipcsitttibw apWs, 
fioc pwtu in pUeido, hâc tacrd tellure quiesett 
Amaldus, veri dcfensor,et arhUeraqm* 
UliuB otsa memor sibi vendicet estera tellus : 
Hkg oalestds amor rapidisCor transtulit alis, 
Gôr niunqaam avutsuflu, noc amatis sedibus iJïsens. 

A côté de ces vers de Santeul on nous permettra de reproduire ceux 
que Bolleau Despréaux composa pour le monument du même écrivain 
notoirement hérétique et schismatîque : 

Au pied de cet autel de structure grossière, 
Gît, sans pompe enfermé dans une vile bière, 
Le plus savant morUl qui jamais ait écrit , 
Arnaud, qui sur la grâce, instruit par Jesus-Christ^ 
Combattant pour l'Eglise, a dans t Église même 
Sotfffert plus d'un outrage et plus d'un anathime. 
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d« présenter la réasion des qualités que saint Bernard et le simple 
bon sens exigent de la part d'un compositeur de prières à l'usage 
de l'Eglise* Ces considérations n'arrêtèrent pourtant pas les nova- 
teurs, lis n'hésitèrent point à faire passer Fadoration, l'action 
de grâces, tous les sentimens, tous les vœux des fidèles réunis 
dans le lieu saint par la bouche de Jean Baptiste Santeul. Après 
aivoir proclamé en principe, que tout ce qui se chantait dans 
r£gUse devait Atre tiré du texte sacré, ne trouvant pas assez pure 
la parole des pères, des docteurs, de la tradition tout entière, 
ces mêmes liturgistes ne craignirent point d'emprunter la voix 
paseablement profane d'un poète bon vif^anl, aimant le vin ec la 
bmme chère. Si bien qu'au bout du compte, ils se trouvèrent 
avoir expulsé saint Ambroise, saint Hilaire, saint Gré^ire, saint 
Léon, saint Beraard| pour mettre A leur place, Goffîn, B^obinet et 
ce Santeul, dont le janséniste Boileau (Boileau qui s'était montré 
le digne émule de Santeul pour célébrer le grand Arnaud) osa 
bien dire, dans une sanglante épigramme : 

Il me Benable» en lui, voir le diabfe 
Qae Dieu force A loaer les saints ! 

Et cependant, encore aujourd'hui, le nom de Santeul est le 
grand, le seul béalevard presque dont se couvre&t les défenseur 

Plein du Jeu qu'en son cœur souffla V Esprit divirif 

Il terrassa Pelage, il foudroya Calvin , 

De tons lesjaux Joc/ei^rs confondit la morale. 

Mais pour fruit de son zèle on Ta va rebuté , 

En cent lieux opprimé par leur noire cabale , 

Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté. 

£t même par sa mort leur fureur mal éteinte 

N'aurait jamais laissé ses c«ndres en repos, 

Si Dieu lui-même ici de son oitaille sainte ^ 

A ces loups dévorans n'avait caché les os. 

A propos d*épitapbes, nous rappellerons encore celle qu*un plaisant de 
Tépoque fit à Santeul^ pende tems après sa mort : 

Ci*git le poète Santeuil : 
MnsesetfDtty prcnar le deuil ! 
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des nouveaux bréviaires. Ils passeront, si vous voulez^ condam- 
nation sur tout \e reste; mais les belles, les poétiques, les admi- 
rables hymnes de Santeul!... jamais vous n'obtiendrez qu'ils en 
fassent le sacrifice. Le tems est venu par bonheur où la critique 
osera aborder ces chefs-d'œuvre si vantés. L'abbé de Solesmes 
n'a pas reculé devant cette tâche, et bien que les bornes de son 
ouvrage ne lui permissent pas de traiter à fond cette paitie de 
son sujet, il en a dit assez pour mettre sur la voie et tracer là 
ligne à suivre dans un examen impartial et complet des poésies 
sacrées du célèbre hymnographe. 

Le critique qui voudrait se livrer à cet examen devrait d*abord 
s'assurer si les hymnes de Santeul expriment avec exactitude la 
doctrine de l'Église, si elles sont toujours orthodoxes; car assuré- 
ment la première condition d'un chant de l'Eglise catholique est 
d'être pur de toute erreur et de toute hérésie '. * 

En second lieu, il faudrait considérer si ces hymnes respirent 
la piété, l'humilité, Tonction, la ferveur, si elles offrent un sens 
facile'et clair, si elles partent d'un cœur simple, $i elles éclairent 
l'intelligence d'une céleste lumière, si elles réchauffent les cœurs 
des feux'de l'amour divin ; car ce sont là des qualités indispen- 
sables de la prière, et les hymnes de l'Église sont, avant tout, des 
prières. 

Vient ensuite la question de forme. Malgré tous les charmes 
de la muse de Santeul, est-il bien convenable que cette muse, en- 
volée de l'Hélicon et du Parnasse, soit admise à redire les accents 

■ En est-il ainsi de la strophe suivante, tirée de Toffice des Évangé- 
listes, où Von trouve trois propositions condamnées par la buUe unige- 
nitus et que les éditeurs de nouveaux bréviaires ont faite et refaite trob 
ou quatre fois pour lui donner un sens plus catholique ? 

Insculpta ^xo lex vêtus 
Pnecepta, non vires dabat ; 
Inscripta cordi lex nova , , 

Quidquid jubet, dat eiequi. 

Voir sur cette strophe les Institutions liturgiques^ t. it, 119. 
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de la Jérusalem nouvelle sur la montagne de Siou P A notre avis 
il n^a fallu rien moins que la révolution intellectuelle dite de 
la renaissance, pour nous persuader qu'on ne pouvait, en siireté 
de conscience, chanter le Dieu des cbrétiens et son fils Jésus et I9 
Vierge-Marie et tous les saints du Paradis, que sur des modes 
consacrés à célébrer Jupiter, Apollon, Bacchus, Vénus, les vain- 
queurs des jeux olympiques, tous les héros et toutes les divinités 
du paganisme. Singulière contradiction ! h cette même époque où 
la critique la plus acharnée s'attachant à toutes les branches de 
l'antique tradition, faisait un énorme grief à l'Eglise primitive 
d'avoir conservé certains usages mythologiques, et reprochait, par 
exemple, à l'eau bénite de ressembler un 'peu trop à l'eau lus- 
trale^ aux processions de rappeler les ihéoriesy etc., etc. ; à cette 
époque, disons-nous, on effaçait la plus grande partie de la poésie 
liturgique, qui était bien l'œuvre de la muse chrétienne^ pour 
lui substituer exclusivement le rhythme d'Asclépiade, d'Archi- 
loque et de Sapho ! 

Qu'on nous comprenne bien : nous n'entendons point faire un 
procès à la lyre de l'antiquité; nous ne nous élevons ici que 
contre cette prétention de IdiVenalssancek ne rien trouver de beau 
et de bon, hors de la littérature et de l'art payens, et surtout 
contre la loi que Ton s'imposa de donner la chasse à toute pro* 
duction chrétienne, sous prétexte qu'elle n'était point classique. 
Nous savons, du reste, que l'Eglise n'avait point toujours repoussé 
à l'origine les formes de la littérature et de la poésie du paganisme; 
car le christianisme ne voulut rien détruire violemment dç ce qui 
n'était pas mauvais en soi. Trouvant des formules toutes faites, 
il les accepta telles qu'elles étaient, alors surtout qu'il avait autre 
chose à faire qu'à en inventer de nouvelles. Mais à mesure que son 
génie se développait, il ne pouvait manquer de créer des lois et 
des modes propres à exprimer toute sa pensée dans le domaine 
de l'éloquence, de l'art et de la poésie. C'est ce qui arriva lors- 
qu'ilfut constitué en société complette et publiquement reconnue ; 
c'est ce travail que les Pères du 4* siècle commencèrent si admi- 
rablement et qui se poursuivit avec tant d'éclat durant tout le 
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inoyeii*âge. Il aurait continué sa marche progressive^ silare'forme 
du 16* siècle n^était venue Tarrêter et jeter les esprits dans une 
direction toute contraire. A l'heure qu'il est, cette déviation 
semble avoir fait son tems. Le retour est commencé en ce qui 
touche l'art chrétien. La poésie et la littérature suivront néces- 
sairementy et le jour viendra bientôt où nous ne pourrons, sans 
Quelque honte, nous rappeler qu'il fut une époque à làqueRe dé 
bons chrétiens n'osaient se servir d'un mot latin qui n'eÂt été 
employé par Cicéron, ni chanter dans leurs, Eglises des hjmnes 
qui ne fussent calcographiées sur une ode d'Horace» 

Pour en finir avec Sauteul, il serait juste encore de lui faire su- 
bir répreuve de la critique classique sur le terrain de laquelle if 
semble défier toute attaque. Il faudrait l'apprécier comme poète, 
comme écrivain, comme latiniste. Son inspiration est-elle tou- 
jours véritable et do bon aloi, son style toujours clair et élégant, 
sa latinité et sa versification sans reproche ? D. Gnéranger a placé 
à la fin de son second volume une pièce tirée de YHjrmnodia his- 
panica du savant jésuite Faustin Arevalo; c'est un examen dé- 
taillé des nouvelles hymnes, empreint quelquefois d'exagération, 
mais que nous recommandons comm^ un moroeau fort piquant à 
ceux de nos lecteurs qui voudront se livrer à la critique littéraire 
des œuvre? de Santeul. 

Durant tout le 17« siècle, k liturgie fut pour les souverabs 
pontifes l'objet d'une surveillance particulière, et de remar- 
quables travaux. Paul Y compléta la publication des livres 
d'Église par l'édition du Rituel. 11 attacha son nom à une révision 
générale du Bréviaire monastique. Urbain YIII ordonna la der- 
nière correction du Brépiaire romain et s'appliqua à faire di^- 
raitre les taches qui déparaient un gnmd nombre d'hymnes* €e 
soin fut confié à trois jésuites. Leur œuvre, divartement apprë- 
ciée^f et reçue seulement de nos jours dans les éditions fran- 
çaises du Bréviaire romain^ offi*e d'heureuses variante» et a du 
moins le mérite det:onserver en général le sens et la couleur des 
pièces primitives. Le Propre des Saints ne cessait d'être Tûbjet de 
nombreuses corrections et augmentations; et tandis qu'il' sobis- 
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sait en France des restrictions outrageantes, il recevait de jour en 
jour, à Rome, de nouveaux dëveloppemens. 

Nous voici arrivés à ce 1 8' siècle^ si fameux par ses destructions. 
Les ravages qu'il fit dans la liturgie peuvent être ajoutés ( et on 
ne Ta peut-être pas assez remaxqué jusqu'ici ) au catalogue de ses 
attentats religieux. 11 semble même, à suivre l'ordre des tems 
et la marche des hostilités^ qu'il commença par le culte et les rites 
sacrés, cette guerre acharnée contre FEglise romaine qui devait 
aboutir à i'a^Ution de 6«s dogmes et de sa hiérarchie, à la cap- 
tivité de son chef, à la pr^soripti^n de ses mimstres et au renver- 
sement de ses autels. Sans doute les acteurs ne furent pas les 
mêmes et leurs intentions étaient fort différentes. Mais une fois 
lancés dans une fausse route, Dieu seul peut savoir où les esprits 
s'arrêteront. La moindre erreur suivie logiquement a pour coo* 
clusion nécessaire I^ plus monstrueux monsonges, jet la plus légère 
atteinte à Tunité catholique, comme on Ta dit bien souTent, con- 
duit vite à l'anéantissement de toute religion. 

Nous en verrous des preuves dans le prochain article. 

Alexis COMBEGUILLE. 



à 



340 EXPLiCATlON DU NOM EGYPTIEN 



2lrrl)é0l0flie ^flgptintne. 



EXPLICATION DU NOM DONNÉ PAU. PHARAON A JOSEPU, 

A PROPOS DE L*BXPLICATI0N dVnE INSCRIPTION Rl£ROGLTPHIQUE 
GRAYBI SUR UN SARGOPHftQK fXHatVOl. 



Examen clés signes gravés sur ce tombeau. — Ils signifient Sauveur du 
monde. — Application au nom donné à Joseph par Pharaon. — Gî 
nom signifie le Sauveur du inonde immortel. — Justesse de la traduc- 
tion de saint Jérôme. — De la charge de prophète chez les Égyp- 
tiens. 

Après avoir constaté rimportance archéologique des moi)U' 
mens de TÉgypte qui, suivant uae opinion universelle, fut le 
berceau des arts et des institutions civiles} militaires fit religieu- 
ses, dont l'archéologie a pourobjet*de rechercher les développe- 
mens dans les autres contrées ; et après avoir fait observer, en 
passant , les difficultés que présentait l'exécution d'une figure 
sculptée sur un sarcophage en pierre coquillère, l'auteur entre 
ainsi en matière ; 

Analyse des signes qui composent rinscription. 

Commençons par analyser le nom qui se lit deux fois sur le 
couvercle et qui présente une variante très-importante. Cette 



■ Cette dissertation porte pour titre eu italien : Du nom propre Sont- 
Tito et de la dignité de prophète dont était revêtu l'Égyptien enseveli 
dans le sarcophage en pierre coquillère conservé au musée du Yaticaa ; 
Dissertation lue à Rome le 7 juillet 1842, à TAcadémie Pontificale d'ar- 
chéologie, par D.-Lonis UngarelU, BarnabiU, 
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analyse mérite que je m'y arrête quelque peu, car elle doit nous 
mener à une conséquence aussi intéressante qu'inattendue. Exa- 
minons donc soigneusement d'abord la sigidficatjion naturelle 
des signes qui composent le nom; secondement leur valeur. soit 
phonétique, soit symbolique ; troisièmement la manière de pro- 
noncer le groupe formé de ces signes; et finalement quelle est 
leur signification. 
La première fois que ce nom se rencontre dans le texte de la 

légende il est exprimé par les trois signes suivans : VO jf; celui 

du milieu représente un instrument de la profession de maçon, 
une tarière} celui de droite un bouton de lotus y et cefaxide gaudiè un . 
bouton de hijleur du papyrus • — La seconde fois il se présente sur 
les deux côtés de l'inscription principale et se compose de la figure 

accoutumée d^une tanère rn au-dessous de InqueUe se trou* 

Tcnt deux lignes que nous appellerons des parallèles '. La 

valeur phonétique de ce groupe ,, dans l'une et l'autre orthogra- 
phe, est 5o»-fo; car la tarière ^ que nous voyons plus loin rem- 
placée par la figure d'un mariemi , ou par celle d'une truelle de 
maçon , exprimant toutes la lettre S , initiale des moU coptes 
SAH ^tarière, SOTBEF maruau,^ SRE *r«sd«e, la tarière, 
dis-je^ ainsi qtte ses omophones, avec le complément de N ^ de T» 
exprime le mot radical SNT créer y former ^ SNTE ^<«^«> fonde- 
ment et le mot analogue SET racheter , sauver '. Par suite de la 
propriété dont jouissent quelques signes hiéroglyphiques de 
représenter par eux-mêmes le spn du mot auquel ils servent 
d'initiale^ ils reçoivent souvent, pris isolément, une valeur sym- 
bolique; et chacun de ces instrumens, quel qu'il soit, offre en 
effet l'idée de soutien^ de vengeur, de sauveur. Il me serait facile 
de citer un grand nombre de preuves à Tappui de ce que j'j^vance ; 

' Le terme italien de ranteor est tehie. 

• Pour la comodtté de h plapart de nos lecteurs nous avons remplacé 
les caractères coptes par des caractères ordinaires. 

» RoselUni » Monumenti deir£gftto et délia Nubia iUmfratiy mon; 

stor. tom. IV, pag, Î69. not. î. ' 

iii« s6ai8. xoMB VII, •::!? W 41, loio. *^ 




H2 KXPLic A^rèfN'^^ir hMè é*yptien 

flitfîs j^h'eti rtfptKWrtèiîii'qu'ttiie^iîf^e d%ïi indBàraetit biliiigoe. 

fjfii-%né VI âelftlégëAde faiérogif fîqfvie de la pi^ri^^eilôsette, 

à leii^èHe'èo^esti^â^ la '3S^ du texte ^réc, i^nferiàe le nom du 

"préBtfier Ptôfemée, accompagné d'un 'titré exprimé aînsi j t , 

c'est-à-dirç par la h^che^ représentation bien connue dû nom de 
Dieu, et par un marteau; or npus savons d'avancé, par Diodore ^ 
et par Pausanias ^, que ce fils de Lagus 6it surnommé Soterf^i 
leslUioàieDS) à cause des services important qu'il leur avait ren- 
dus; èt| en éffety ce titiré ^iBtoriqùe se trouve ici traduit en grec 
par 6c^ obi^p ^4 Dans la même ligne YI, le 5*PtoIémée gttrÀbmmé 
jÉfnphttRej Mb honoré d'«n sminoni représeilté' p«^ les signes de 

ce gtoupe Ç*+^ c*est- â-dire par lé marteau précède d'une pré- 

position, T^ ÉB.^^ ^* ayant au-dessous V œil mystique, sym- 
bole de l'Egypte ] si nous cherchons la partie correspondante 
dans l'inscription grecque, nous y lirons linxfjuivaç ^ kVfiwtt^ *, 
et dans l'insci^fioA dëmotiqu^ intecmédiaîïe, ;NOKM KÊME) 
l&éraukr de l'Egypte % écrit en. toutes lettres. 
: Passons aux monumeos' qui suinÂstent encore en. Egypte : 

Bans imipetit temple de Tbèbes^ dédaé au dieu Thpih y on 
trouve le Àom d«prfliiiier PtoUmée avec Bon titte de dieu Soiety 
ç!iprli|M {parla même figure d'une haçke ; mm le marteau est remr 

placé parîa^rtké^fe^ û. Il en eàt deniême de Soter II, dont le 

noni se lit sur les parois dés temples deKousch, de Philae, d*Ombos 
et d*^E(ifcu; to'oùil résulté que chacun de ces mstrumens'de la 
i>rofé$i5ion de maçbn, etn^loyé isolément ou acco&npagiîé de son 



•Livre IX, ilo 106, p. 8a5/éd.'déHaûau. 

* J^/Ïj^i^,îé. v^ii, 11*6, 1. i. 

• Voir la tradaction et Texplication de la partie^gi^eqqae de c^te iûs-* 

^iptipn ,4<^^Qé^par M. Lelromçd^a les ^r^ig^jHsi^Çrafconm,^^ 
M. Didot. . , 

' Ligne nm» 



veur :et autiiofi idées aiialdgiM^'. -O^ pourtoaU: m oiier éés 6X6m«- 

d'0sm9» $H)nEiQiBaM le /v^sg^ur i2^ jon. |^#» d^as b libr^ae- iiiécio 
gl^<ïeteéuivaii«e: ^^2 "O'Qi^^^ * 

Certains désormais de cette première iiartiè dû nçiii ^ f oumet* 
tons àt^ànalydeià seconde, formée par fa fleur de loius et, labeur 

de pap^frus çpmoie daps le prenniçr exemple Y Cy jr>Wbiep, 

cotomeda»s h Vfriifiiote, t>ttf deHk pata^îés ^itz. Ckerdhbiïs^^a- 

bord quelle est la sigmfication dé ces deui paratlèles, Voua vous 
rappelez sans douté, illustres aca^éiniciens, qu^ea expliquant 
autrefois dans cette enceinte lëè ititsd^i^Ons ètî roi Nèctanèbo,^ 
j'ai pe(rlé de c^te corbeâUe^ soys •liQii^Ue tm â «dutunae «de fplafcer 

le^ dét(£ pMiHétes ^èt ^dô fmàï^^kré^é-^tHMe'dé % 

domination. Eh bien, ce groupe a élé égakhient traiduif: en 
grec par SeffTroTYiç bÎ3c6u[jL£V7)ç, non point sur là pierre fleTRosétie, 
mais pir fiermapîoh àaiisle ï^® fivrè' des Mstoîrés 3*"Xinmièn 
Ittarcellin *. liés ihots'^ Ôi)cou[X£vtPi, qué'ûôuà 'savons àgnié^r^ie 
\non^e Wit^*,*rèf)ohcleQràoiic sans aucun J^^ ïeux parât- 

lèles ; le litre de Seigneur du monde eii donc çélùi qui ic^conipàgpe, 
sut^ïés tnonurrièbs egyptiérfs àé toiitë' Sbïtë, ïès ckrtbtîcliei' dçs 
"hoins rivaux des 'Piiàraonê et dés*ï>tdléméeb,'àû»ifi'bî^n i/ue ceux 
"des empereurs rbtnams. 

'%ais quelle adalogte' ïiôtfvlait.il t a'vdîr, àiÈt ^éùx HeëlEgyp- 
ViensV entre les T^rtraïïçïei eii^ixésiXiHi et fes ftettts Ôd fcVtô^et çlu 
papyrus, au point qviêVdïïe cfe tres'figui^eïi fôt syîion;^tt{è de faU- 
ire pour exprimer l'idée de monde ? La voici : dès les tems les 
plus reculés les Égyptiens représentèrent leur pays avec l'expres- 
sion du dualisme, certainement eu égaçéjàjla flanle^W^'à la 
Basse*-Égypte, quoique dans la prononciation le»Hio^ t*»^Vem- 
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It papyrus dans TÉgypte loférienre; cela a suffi po|ir que la pre- 
mière de ces plantes devlQt le type de la Thébaldci et la se* 
conde celui de THeptanoinide et du Delta ; et ces deux parties de 
l'Egypte, forpsaut ainsi deux r^ons distinctes et limitrophes i 
trouvèrent leur expression dans le double parallèle' Il ne sera 
pas intile de confirmer cette explication par un exemple. 
Non loin de Thèbes, et sur le revm des montagne^ de Medi- 

net-Babou se trouve une yallëe nommée la FaUée des Reines ^ 
parce ^ue plusieurs épouses des Pharaons y ont fait creuser leurs 
tpmbes séparées. Dans Fuae de ces lombe^i visitée m 1328 par 
le chevalier Roseliini ', on lit à plusieurs reprises le nom de la 
la reine Tnebto ; une fois le to est exprimé par les parallèles^ 

^^ zzz et l'autre fois par le lotus et le papyrus ^^ fl )(• ^^^^ 

si le nom écrit de deux manières est identique, comme cela doit 
être, la riipdîfication de ces deux signes doit également être iden- 
tique, c'est-4-dîre qu'ils signifient tous deux le souverain du 
monde* Or, je crois pouvoir assurer arec l'illustre auteur men- 
tionné ci«dessus, que le signe du doublé parallèle est plus an« 
cien, et qae celui des deux fleurs est « une rentable analyse em- 
» blématique du premier caractère *, >* employée pour l'ornement 
de récriture hiéroglyfique '• 

En réunissant maintenant les deux parUes du mot iSo»<,dont j'ai 
démontré la signification de sauveur, arec lo, inondej ou bien 
Éfjrptey nous dMenons le nom propre de cet individu : SonUto^ 
Saui^ur de VÉgxpte. Mais daJM la langue égyptienne , soit que 
l'on' considère l'ancien idiome employé dans les hiéroglyphes , 
soit l'idiome moins ancien conservé dans l'écriture de'motique ou 



» Moji.Sior.^ t. II, psg. a47. 
*IdenhMà.%. 

4 • 

* Le torse da roi Nectaného, conservé an musée Kgyp^n .dct Vatican 
porto l^deox Parallèles -^ et les dm^Jjkurs se jtrpuvent.dai^ les ios« 
criptions des deux lions représentant le même roi, pour exprimer le titre 
iieûtiq^ i»j9ttdai€ur de F flfjpte. 
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usuHkf et dant ks livres coptes , oo trouve Us noms mascurms 
précédés d'un article destiné à en restreindre le sens en détermi- 
nant la signification du nom, et en Tapprbpriant à tel ou tel au- 
tre individu» de manière à le rendre historique de nuncupatif 
qu'il était t ce qui a lieu dans toutes les langues qui ont des art:« 
cles^Ëa faisant, à cet effet, précéder le nom SONT-TO» sauveur 
du monde j par exemple, de la lettre P ou PHI 9 là langue égyp- 
tienne obtient PSONT-TO9 l'E sauveur du monde. 

Me voici maintenant arrivé a la conséquence à laquelle devait 
nous conduire, comme je Tal annoncé, Tanalyse du nom composé 
SONT-TO dépottUlé de Tarticle. YeuilleE m'accorder une nou- 
veUe attention. 

a.Bxplication du nom de Psonthomphanech àonnék Joseph par Pharaon. 

Nous lisons dans le livre sacré de la Genèse ' qa*oiitre le» au- 
tres honneurs ajccordés au fils de Jaopb,ea récompense de sa. 
sagesse surhumaine, un des Pharaons le décora d'un titre entière^ 
ment égyptien, quoique le roi fiit étri^j^er à l'Egypte; car il ro- 
gnait dans un tems ou les roi^ légilimes» cfaasaés d'Héliopolis ci 
de Memphis, s'étaient retirés dans la haute Egypte*. Il a. déjà élé 
démontré- par d'autres 'que ces usurpateurs n'adoptèrent point 
cependant la langue égyptienne. Le titre gkN^ieuDc conléré à Jo* 
seph a été rendu dans la célèbre version grecque par ^ovOofAça^ 
viQx^, titre qui n'a point été traduit d'après lé texte original de 
Moïse, mais seulement transcrit sous Ptoléntée Épiphanè par 
rinterprète alexandrin, et, sous un empereur romain , par Fla« 
vius Josèphe ^, également en Egypte ; je dis en Egypte afin que 
personne ne puisse douter que ce nom ait élé prononcé ainsi en 
Egypte, et qu'il ait été autrefois lu ainsi dans le texte hébraïque. 



' Qiap. xu, 45. 

* Manéthon dansFla^ios Jôsèphe eonirè jifiion^ liv. i, J i4* 

* Rosellini Mon. Sior. tom. i, pag. 184* -^ Cf. tom. lii, par. q, 
pag. 3m. 

* Lib. ir, Antiqq, c,-6, 5 i, où on lit Vçôopt.^avtixoç, 
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Je inenf arrêterai pi^M à démoBtrér ayec tinie miiiuâe IgramW^ 
tkale qiie tou» fed-^éinehs* an Wo^oiif^fx^x ieé SeptatUtè et àe' 
Fï&yiixsiè troiivetit dans les mats hébtà1c(f»ès 11^^ IIHkX- £e sa- 
TantJabloBskî* à d^à observé avant taioi qttê Toti f>ouVai&avoir lu' 
Jl^SPfiau^ieu def^SS t et d^ailleurs, il ne faut- ^as être bîaa versé 
(^s les laa^aes orientâtes ftonr être persuade que la mikiAèseî^ 
X^nfociaUsme sont plus communs qu'on ne pense dans la bouche 
de celui qui prononce des mots étrangers, et que, s'ils sont fré-' 
quens'dans la prononeiàiionj ils tié le sont*pas moins dans r&iri- 
turé, lorsque là plume dfe récrivain est dirigée pai?l*ouïe, él non 
pt^int par' Pdèir fixé sur le manuscrit. Mais cette expression n'aâ£ 
bien expliquée par| aucun des interprètes mentionnés ci-dessasy 
dont la plupart se sont contentas d'ep donner la prononciation ; 
elle ne Ta pas été davantage par d'autres après eux jusqu'à saint 
Jérôinè, q4ii consàera son vaste sàvoto par la s^ânleté de savîe.Ce 
lut lui qui nous apprit' que les mots nSl^ r)3d2r'du texte hé-^' 
braïque* appartienaieot à la langue égyptienne ;>il le à^ d'abord 
«jiins \»' Questions^ Aébra^ues ^-ta confirniant son asserticHi- par 
oetteieioeeliente raisoi^, que, Ije tilre ayant été confété par im 
roi dfÉgypse., il devait avoir quelque affinité arec celte lan^e; 
euJ((»i[8qiie9 fkoà taord^ il traduisit k G^npsûy il introduisit.dadi^ U 
Yulgate Uft 4e«sx «Korts lingud tegyptèaedf et verUtt fiûmen isjus et 
vocçifit, é^Ttit Un^fua-œgjrpiiacd S^lffiUor^mmHndi ?*T!^^ ^^ grand 
b^niA^e^ Cj^^profQnd.connalsseiw dea choses de VOri^nl; était ^ ^tain 
4f .cei^^f it)l^ryrétalion I Mm qVAne peut sqr IVspril; humain le 
dçslrde(|énigrçr les Ip^oimme^ illustres, en montrai^t qu'ils ont pu 
tonKib/çrdaos quelque e]:reuf?Un préjugéayant sa source dans llgno- 
rance judaïque troubla Fin^eUigencc des sf|val»schirétiens qui étu- 
dièrei^tlesnrersionsîçbaldaXquesi et, p<Mr suitQ de ce préjugé» ils 
s'appliquèrent à démontrer que les mots en question étaient bé- 



■ Opusc. iai9. 1, pag. «r5v édition de IÇe^ Water. ' - 

• Edit. ValUni , tom. », ool. 567» 

* Et il lui donna pour nom en langue égyptienne, le Sauveur dn 
mondf. 



h^^û^^e^ ^ q(USJiqp»'^f ^ fipisftâiit^ tro»T»i} h. racine ^ieesMidj m 
moii^ sîtC9.n'dsMfli.aj»nMfiQ0i|siià la laogoe.ara^^ ihirovJna^ 
reqt n^ninojii^ $put^jiiir qae le. mot t\:^9iffOjâ^ULr^cil^m^tit^ «k 
celui 4ç n%d ''i^'^i/^fM^^'»; 1^ titre dé.v|^o8i^h étjflitdooc^ di* 
salent-ils, révélateur de choses cachées ; u titre qui ^ suivant Vob* 
» $eri^iqn d'un savant % ne r4^nd p^s biea ^% effods aalu* 
«.tairçsi do. sep^yice renda ^ Joseph ^ ni & la mafjnîficence du 
9, jpbaraiQ^, qui Le cofi|ér:J^t« >» Mais lai^aona cela. . -i 

EBLretrancbwt Tactide P dePSONJ^THO M PHENEH etl'ép^^ 
tb^t^ MPMEHEMxdoia ye p^rkçai tout àThcurey il xtsteSONT- 
"^HQ) identiqi^e a^yçc le x^oi^ de notre sarcop{|iage; h pecsonnage 
qui y lut enseveli porte donc ce nom comme Joiom propre, et nou 
pas comme titre d'honneur, étant appelé Sauveur-derVÈgxpte 
nuncupativement, non pas historiquement LE saweur de TÉ' 
gj^te^ comme le fut Joseph, et comme , à une époque beaucoup 
moins reculée, un préfet de la Thébalde fut proclamé, par un dé- 
cret des prêtres et des magistrats de Diospolis, sauveur de la ville^ ^ 
(7(0x^(5 TTJç.irdlXswçj pour l'dVoir sauvée de la faim dans un items d,e 
disette : c'est ce que nous apprend une stèle bilingue du mùsqe 
royal de Turin, déjà illustrée, quant à la partie grecque, par Til- 
lustre Amédée Peyron*. J'a^ à parler maintenant dé répithète 
PHENEH» exprimée dans Torthographe hétraïque pgir 113^3,. et 
par (pav^X ^^'^s l'orthographe grecque. PHENEH >,précédé de la 
préposition' M, signifie en égyptien jt^oar toujours. 1{ est confornijç 
au génie de cette langue d'ajouter une clause seniblable aiuc 
louanges des Pharaons ; nous avons constamment sous les yeux 
les finales des inscriptions hiéroglyphiques des obélisques : ce 
groupe, composé du serpent appelé couleuvre^ représenté la tête ^ 
levée) le corps placé horizontalement, la queue pendante et en- 
cadrant dans son rçpli un demi- cercle et une parallèle, fut l'ex- 
pression (nott pas alphabétique, selon moi, car on conna&t te sens, 



■ Rosellini, Mon, Sior. tom. i, pag. i85. 

» Memorie délia K. Jicademia dclk seienze di TMrtà^, toitb txWT» 
pag. I, 
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maii non rorigine du groupe) du mot EM5H y éimiùé^ Et puis- 
qii«9 danf iseite gcience nouTelICy il faut pnmvtr^ nnoureusement 
tout ce que l'on avancey je puis justifier le sens Ae^te groupe par 
des tënMNgtoages teb qu'on ne saurait les récttio: sans une nutu- 
▼aise foi iuttgnr. 

Je citetai d'abord la pîerré de Rosettei dont A a déjà été ques- 
tiou : cette pierre nous fnrësente cinq fois ce groupe S et, sauf 
deux passages où le marbre est fruste, le texte grec nous donne 
presque autant de fois Féqiûvalent tlç tiv ditèlvra xp^vov *; enfin, 
autant de fois le texte hiéroglyphique donne à Ptolémée £pi« 

phanele titre de nr ^^vipant immortel^ le texte grec emploie 

le mot àWoétoç *. Un second témoignage à l'appui de ce que j^ai 
avancé plus haut résulte de l'usage des papyrus en caractères dé- 
motiques qui, pour exprimer la perpétuité de la valeur des con- 
trats^ emploient toujours ce même groupe dans une forme tachy- 
graphique, il est vrai, maïs dont on reconnaît évidemment la dé- 
rivation du signe hiéroglyphique ; bien plus, le précieux marbre 
de Kosette présente une expression identique dans les passages 
du texte démotique 4 correspondant à ceux mentionnés ci* dessus; 
et même dans un de ces passages cette expression se trouve pré- 
cédée, comme dans les papyrus, de la préposition SCHA /u^9<<'^f 
SCHA JEHEHjusqu^à Véternité\ ce qui démontre que, dès l'époque 
des premiers Ptolémée, la langue égyptienne avait adopté celte 
formule si fréquente maintenant dans les livres ecclésiastiques 
des coptes SCHA ENEH* Nous pouvons donc conclure que la ver- 
sion grecque dite des Septante, en conservant le mot égyptien 
^ovôofxçav^)^, prouve que Joseph fut honoré du titre non pas seule* 
ment de Sauveur de l'Egyptey mais avec F^pidiète immortel. Il 
Suffit de jeter les yeux sur le groupe pour se figurer l'expression 

hiéroglyphique de ce glorieux titre ^^r*^ d'inauguration, 

. ■ Lignes v, vi, x, xii, xiv. 

* Lignes 36, 4^« 
" Lignes 33, 49. 

* Lignes 11, xxi, xxii, xxn. 
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ié sttîB fefmament cciiviuuifilirqiM wbA là un acte aole^a^l p«r 
lequel Pliaffaoïk iQitvi|;iim h Ah de Jacobe eu «« r^asociaiit ^ ea M 
proctamaiit pceniû»: 4igBUwe. du mjvaKBte tifÊtès lai ^ ^ eoiainft 
W Mrylçetreudw pitt un •! gcand bomue màriuûeniune lai^ 
récompense, on se conforma, en écrivant et en publiant son nqiu 
dUnauguration, k cette rigle coiisacfée par la coutume du pays et 
toujours observée par ses cois» qui .terminaient la se'rki de leurs 
tîtites par la dause toujours mvan$ équivalant à immeri^^ 

Il Êiut avouer oéanmoins que la fréqœnte répétition de ce 
titre dut, pour sdsréger la prononciation, en faire lanettre la se* 
tonde partie, de sorte que l'on, disait seulement PSONT-THO 
en passant sous silence MPHENEH? comme cela a lieu pour les 
noms composés de plusieurs parties ; toutefois on n'omet jamais 
dans Vécritùre ce complément que le traducteur latin jugea peut* 
être à propos de passer comme étranger à la valeur et à là signi- 
fication essentielle du nom traduit simplement par •Sa/^'a^orem 
Triundi. 

Telle fut, si je ne me trompe, la raison pour laquelle la glosse 
du ms. grée de VOctateuque conservé à Oxford*^ Jablonski*, le 
P. Bonjours', Ignace Rossî^, c'est-à-dire tous ceux qui partagè- 
rent l'opinion ousuîvii'ent Tinterprétalion de saint Jérôme, se pri- 
rent à croîrè où supposèrent du moins que le mot ^'*ovÔo|jLcpav'>i)^ ren- 
ferme seulement le Sauveur du inonde \ de manière que^ovÔo signifiât 
Sauveur et çav^^ inonde ou siècle*^ mais Us ne se sont par aperçus 
que, dans la langue égyptienne, le mot siècle exprime seulement 
le tems illimité^ l'éternité nommée RENEH» tandis que le monde 
habité s'appelle TQ, ou THO î d'où il résulte qu'il y a entre 
ENEH et THO la même différence qu'entre les mots grecs aiciiv 
et ro!xou[jL&v7] ; car il n'appartient qu a la langue latine et aux 
langues modernes d^employer les mots siècle et rkonde comme 



' Dans Jablonski^ pag. ai si. 

• Id. id. 

' Dissertât, de hùcJoâéphi npmine, %6ç/6f 

* Etymoh Mgypt, pag. 5o, 




syooùiiÊÈÊà'f el-ochm'eiit pi» Mdmtf^Êfàh oili fat iMMttMr^» le»^ 
hommes vitftii^daiifliEiM période AéiMvkiué^mfOÊ^àÊêtmlle^sièt^ 
Bfaî9 "H n'iett est p«f aiii^i ^&b* h kngtt^ mt^mod^M, «oît a&-, 
cimee àeê'l^fpiieti^f dafts-Iâqttette. THO «gi^fia 8iiC€inetem€iil 
uneportiott |>^fl.oa moioê étendre de la terre habitée. Gola est 
tëllem^t vrai, qoe^ pour- inâiqaev le monde terrestre et raat^« 
rièl, ils choisirent, comme nous l^apprend Hon^olton ■ , la figure 
du Scarabée^ tant parce ^'il donne la forme d'tin globeaux excré* 
mens qu'il rencontre, et dont il f^t usage- pour la conservation 
de sa propre espèce, que parce ^le son nom cA THO9 comme le 

^ouve le nom de la divinité THQRÉ ja ^^^^ 1^^ * P^""^ 
initiale ce n>ême insecte. J'ajouterai que Fltaliese trouvant men- 
tionné^ deux fois sur les monumens égyptiens sous la déaomi* 
nation de monde, de Rome^ le mot monde est exprimé uqe foisj 
commç à Esné, au moyen des parallèles *j l'autre fois, sur la p^*e- 
mière face de l'obélisque B deBénévent *, au moyen du Scarabée, 
Mais'terminons cette priçoiière^t plus longue parti^ de i;v>tre t|n- 
vail, en nous félicitant avec le grand docteur Jérôme <pii, apr^s 
quinze siècles, est enfin vengé du reprocha de s'être trompé c^da 
la traduction de ce nom recçnnu avec raison par lui comme 
égjpiien. Combien nous étions loin de croire que la découverte 
4es mystères de l'écriture hiéroglyphique devait, procurer cettft 
nouvelle victoire à la vérité ainsi qu'à l'Église romaine qui, dès 
l 'apparition de la version de saint Jérôme, en fit le plus grand 
cas et la recommanda vi vendent! 

5. QueHe ehai*ge remplissait celai' qui était nommé Sont-tho. 

Le sarcophage du Vatican renferi^a donc le corps d'un égyp* 
tieti qui portrait le nom de Sont-tho commç uouk prc^76 e% aoi| 

' Lib. 1, c. 10. 

* Voir la belle carte de cet obélisque et li9S.«(4i^^i>^^>^^>)^^*^A^f^ 
du même P.Ungarelli, intitulé: fnterpretatio obeliscorum Urbis» in fol., 
1842, p. 159, note 45, et TaïUs^qui j est j^^im^t,^ planchfi^v» Nons parlerons 
prochainement de cet ouvrage. 



t^i iliil9fv«8tf à^eqpi^iiftf Jn«^ii|9M«t la qiialNé^dek cbMg0 

glyphtquè'de cette içkarge exprimët dans ceê dè^x figui^er 0^ 

c*est-à-dire un vase usité dans les cérémonies du culte, accom- 
pagné du symbole de la divinité, la hache ; c'est ainsi que cet 
emploi se trouve exprimé sur notre sarcophage et qu'il se ren- 
contre daiis.iaKgneXII du texte hiérographîque de l^inscriptiod 
de Rosette où l'on décrète que « les prêtresr des temples de 
» l'Egypte sont appelés HONT ' du dieu Epiphane^Euchdriste, 
M outi*e leurs autres titrer sacerdotaux. » Sfalhenreûsementune 
frïictiiiré dé la pierre ndus a prirés du texte grec correspoiidattt. 
Bu reraqptant aa commencement de l'inscription, où le texte 
griec est inta^^t^ nous lisons dans les lignes 6 et 7 comme quoi 
« Lés dbrefe des prStrès, les -prophètes^ ks adeptes du sanctuaire 
» destiinééatt'^rriee de l%abiUemé6l des dieux, les ptéropliores, 
» les hiérogramxnates, et tous les prêtres se rassemblèrent à 
» Mempliis pour aller à la rencontré du roi Epiphane qui venait 
» câébrer là cérétnonie de son' élévation au trône. » Mais si nous 
sommes privés du texte grec correspondant au passage hiéro* 
gVyphique ci-dessus, il. nous manque ici le texte hiéroglyphique, 
de sorte qu'il reste toujours ittdéterminë en quoi consistait la di-i 
gnité de ceux qui sont nommés apràs les chefe des prêtres et les 
simples prêtres.' TotUeftisr te texte intermédiaire entre l'hiéro-^ 
glyphique et le gi*ec, c'est-à-dire le même texte égyptien en carac- 
tères vulgaires, texte demeuré intact parce qu'il occupe le milieu 
de la pierre^ nous avertit à la hgne IV correspondant à la 6° du 
texte grec, où on lit TrpotpYJtai^ qu'il faut lire au pluriel démoti- 
quement NEHONT> l^s prophètes, exactement comme dans le 
grec.Gette leçon fixée, soumettons avant tout à l'analyse, l'expres- 
sion hiéroglyphique de prophète. Le vase U 4'uxie foratÇil^rti- 
cuTière et ushé eschtsitêibent dttns les cé^émoihieft reMjgiettses, a 



ChampoU. Grom. égypk p. 6o6. 
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oomme «gué phonétMjtie, la iraient de la'lettk*e aspirée H ^récise- 
meat parce qu^l sert d'initiale au mot HONT- £m]ployé comme 
yerbe, ce mot a, dans- les lexiqaes, le aenî d'approcfter^ avancer 
auprès^ e( aignifie au participe, edui qui s*âpproche. Et il est à 
remarquer que le mot HONT ae renoontre dans la Genèse * de la 
version copte toutes les fois qu'il est fait mention de la dignité de 
Petephréy beau-père de Joseph, qui est communément qualifié de 
prêtre d'HéliopoUs dans le texte original. La hache ^ qui accom- 
pagnent le vase^ étant, eomme je Tai déjà dit, le symbole du 
nom de Dieu, donne à tout le groupe le sens de approchant de 
Dieu^ seiis qui convient par£aitement aux fonctions de prophète, 
dont je parlerai tout à Theure. Notre Soni^ho fut donc prophète, 
et son père avait été également prophète, comme nousTapprend 
rinscription la plus longue du même sarco{diage. Que la dignité 
de prophète ait été supérieure à celle de prêtre, de manière que 
tout prophète fut prêtre, mais non pas tout prêtre prophète, 
c^est ce dont les inscriptions et les anciens auteurs nous fourui- 
raient au besoin de nombreux témoigoages. Quant aux premières, 
outre les passages du marbre de Rosette déjà citéS; où les pro- 
phètes sont distingués et placés au-dessus des prêtres, je men« 
tionnerai deux monumens grecs, de l'époque de Dioclétien, co- 
piés dans le temple d'Isis à Phil», par M. Lenormand, en 1829 ; 
ces monumens mentionnent tous deux ua. çeriaia.PacwBio pro- 
phète, et deux de ses fils prophètes d'Isis, que M. Letrp^ne,. tra- 
ducteur des deux inscriptions, pense avoir été revêtus d'une di- 
gnité distincte du sacerdoce ordinaire , tçut en avouant qu'il 
ignore en quoi consistait proprement la dignité de prophète en 
Egypte *. Cette distinction résulte également d'un monumenipu- 
blié par le chev. de CaylusS où l'on mentionne par cette phrase 



' ZU, 4^, S0<| XliVf, 30. 

• Matériaux p^ar i* histoire du ChtisUanitme en Mgfpié, a* mémoire, 
Paris^ i85a, pag. 67, 68. 

* Recueil d antiquités égyptiennes ^ étrusques^ grecques, romaines et 
gauloises, 1752-67. 7 vol. 10^4°, t. vni'pl» li. • » 
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S ir^'^l ''^ft ' ? Iw chçft des prêtres et l^arcbiprophèteâî les 
premiers y sont figuras par ie groupe habituel de la pierre de 
Rosette 9 r^résentant un homme qui se lave les mains avec de 
Veau tombant d'une i^r/t« ; groupe qu'il faut lire OU A AB pur^ or 
le mot OUAAB est également le nom du prêtre dans le copte 
moderne. Les seconds, c^est-à-dire les prophètes, se trouvent in- 
diiqnésy comme sur la même pierre de Rosette et comme sur 
notre sarcophage» par la /i^tfc&tf accompagnée du vase mystique 
et du signe du pluriel ; de plus, il résult^e évidemment du pre- 
mier groupe composé d'une tûe J^ homme ^ A* un carré et à* un 
poussin j signe du pliirleli que cette expression hiéroglyphique 
ne signifie pas simplement les prophètes, mais les iu^chi prophètes ; 
il faut donc savoir que ce groupe est la traduction exacte du mot 
copte il^pËUE) les chefs j commun aux deux classa qui suivent : 
aux prûres et aux prophètes que les Grecs appelèrent àpx^^F^^^ ^^ 
âp/.iTTpo^^Tai. Et en effeti comme cette écriture est très«riche et 
fournit les moyens d'exprimer les différentes idées d'une ma- 
nière également variée et gracieuse, les hiérogrammates pouvaient ' 
choisir entre des cai;actères synonymes et écrire, par exemple, 
symboliquement ce qui était écrit ailleurs phonétiquement; entre 
autres exemples de cette richesse^ on peut citer deux cas où le 
nom d'archipropbète se trouve exprimé par ce groupe synonyme 

^i/y composé de la hache^ Axkvase et de la figure d^un f»oî» 

gnoril d'une forme nngulière, servant autrefois de marque 
distinctive aux chefs et princes des tribus, qui le portaient^ tou- 
jours en guise deparazonîum^ de même que parmi les asiatiques, 
les personnes d*un rang eminent ppfient auiour4'huî leur kand^iàr 
retenu entre la ceinture et la poitrine '. D'où il suit que ce.poir 
gnard se prononce aussi APE chef ^ prince^ principal. Le premier 
des deux exemples mentionnés ci-dessus se rencontre sur un^ 
petite stèle de basalte dont la générosité. de notre collègue le 
chev. Campana a fait dont au musée du Vatican, et où il est 
question d'un archiprophète nommé Nofrdfoij décoré du titre 

< Rosdl. Mon.Siorn tom. iv, pag* i5o(a}.* 




354 EXPLICATION DO NÔ» i:6YPTIEN 

fl |7 ]( ' . Le second ^y^ S) se trouvé dans lé temple de Scions 

à TbèbeSy parmi les souvenirs du roi Phiscia/h ' qui réuoit le sa- 
cerdoce (cas très-rare) à la dignité royale; car, comme j'ai déjà 
eu occasion de le dire,Ia qualité de prophète renfermait aussi celle 
de prêtre. 

D'où il résulte (pour en venir àu^ &rivains de rantiquite% qu'il 
faut établir une gradation dans les dénominations qui semble- 
raient, à première vue, désignjer indifféremment les divers degrés 
du sacerdoce, comme par exejhple, dans Ôrigène ', dans Ma- 
crobe ^, dansOlympiodore '^ et particulièrement dans le Phitoso- 
phus Junior^ taisani partie des écrivains classiques du Vatican, 
publiés par son Emin. le cardinal Maï ^; bien plus^ ce dernier 
écrivain appelle prophète Thistorien Manétbon, que tous les au- 
tres ont dit avoir été prêtre. Mais il n'en est pas de même de 
Diogène Laerce, qui établit une distinction en disant que Platon 
se rendit en Egypte aluprès des propbètes et des prêtres. Enefifiet^ 
Glétnerit d'Alexandrie i qualifie Sechnuphis, maître de Platon^ de 
prophète et de prophète d'Hélîopolis, et il qualifie Sonchis^ ]e 
tnattre de Pythagore, d'archî-prophète. Afin d'abréger, je passe 
sous silence Jainiblique, et Apulée, et je conclus en disant 
que les pei^onriages en qtieâtion pouvaient être qualifiés du 
titre généritjttë de prêtres, et du titre spécial de prophètes. Toute- 
foi^ ma démoitstiatiba «era fortifiée de nouvelles •'preuves, si 
vçus YQule^bien voi^^ rs^pp^r et efC^DOweFaVjecUpei^ifacltéçi^ 
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' ïrois monumens du musée du Louvre, où il est qu^lîon d*iiâ 
prophète d'O^irls, nommé 'Otlhoflto, ofFrenttroiis autres exemples de tette 
orthograiphe. ' . . ' 

«M/ft. cxtvïi, fîg.S', Cf. Jl/dn. 5/én; tdih. ii, pag.'Sl étsttîV. et 
tdfn.'ïv, pag. 1^5 et suiv.' ' ' . ' * 

• tn epist, ad Mom.'lih, ir. 

'* Lib. Vit, cap. i5. ' '" " • * • '- -y- -^ - 

•Vôir^/W/£fcPAo//£i5,pag. i^S, ëdît.de r6ïi/ ' • 

^Tom. m, pag. 388. 

1 S trom. ifCh. ilf. ( • 
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Y6\i8 distiogu^^ ie ba^relieff conservé au mu^ée da Va^^a, 
dans le eahimt de Merture^ publié déjà t^nt de fois en lla^lie» et 
en dernier lieu, ily aà peine de$ix a»8, ^en Aii|;|et^rie rpar 
M. Cary ; vous j 'venres U YepréaenliaUon d'une psoces^ion mys- 
tique, q»e l'on 4iriiit déeiâte^tdani» le Y I« Uvire def Stromam % par 
,ce mênie Clément d'AlesunLdrie, à qui son savoir et spu origine 
dément nefndre 1^ coutumes de TÉgypte p|u9 filières qu'à 
aufiim autr^.Vpuây ^eri^z dan»^ le troisième i)eK8Qimagie> quoi- 
i|ue4e «t^le de la, figure ne sôit pas^gypti^n^tfiuftwcxpbétet^vquî» 
eotmiKie ]e ditcefpère de ^EgIî^e^ ^ la pre^éanpe ^ur les autres 
mâilistres sacirés : ce bas-relief est encore u9;ie belle coofiruiation 
de ce qu'efn a écrit peti «flores Synésiua % Après ^voir à^w ^ 
passage , dénombré les trois différ^itesclosses^ dans lesq^eUès se 
divisait la iàénrchtèégyi^^infiyC'eët-à-dire ceux qui présidaient 
-aux éâijices sucrés (œditui}f^ceux qui présidaieùt aux Banq^^U 
{epulûfiés)^eiles pr&phètes, il établit que ces dermers foîlmaieiit la 
classe la plus relevée de-toute la caste, en disant que, daiis l'inauh- 
goration des ro», le vosu des propbëteà létait cinq fois au->dessas de 
tcelui de^ minivtres de la 5^ classe, et dix^fo» au-dessus du v^iHi 
desfmittisdresdela S^classe. ■ 

' !Rei9te esrfiu à détermiïier ia qualitô ^ de nombre « des attribua 
tious des prophète». Nous pouni»ns eu dëdoire'un très* ^prand 
Hômbife 'dei» écrits des aàciretm auteurs, «t patlicùlièremeut de 
CMÀiéut d'Àtexaudde^; mais atictm, à mon avis, *ne noua a 
^ieU!x fait cotmaitr<^cequi constituait la dignité de prof^hète eu 
Egypte cfue «axnt Cyiille, également d'Al^sandna ^« €oii^>araût 
im proplièles de rÉgypte aux prophéties du veài Aieu taiH à ç^v^ 
de la naitîon h^bvaïque^ qu'à ceux, de la priniiiisve JBglise^i^aiigi^ 
par sàtti t Paild ^ muuédieftement après les - ap4tr es ^ I e isaînt ipaU'ia|r- 
•dbe'd^exiprime nixmt « fihez »ous> les aàtnta^Mrofdsiètefiti^ luifeiM: 

'Gb.4. i\ 

• 27e/ii^M^i|tiji/itib« I, pag. 94yédlt. Petau. 
«UM^^ftpvà. 

* Hom, i4i dcftsUs pasthal. 
« I Cor. m, a8. 
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» poiat experts à mesorer le mmiTemc&t des astres, ni à régkr 
» rasage de Técrilnrey ni à cootraîndre la nature hmiiaiiie à ce 
» qai n'est point de son ressort,, ni à maintenir leur répatatîon 
» à l'aide d'artifices saranoÀ. » Telles étaâent les trois fonctions 
principales qu'embrassaient les attrSimtions des prophètes, quel 
qae soit d'ailleurs le nombre de celles qui lèor sont assignées 
par les écrivains. Us étaient donc d'abord chargés d'observer le 
monvement des astres, et psrtîcnlièrement le lever de l'étoik 
Sothis, qui réglait le calendrier, le conmiencement de l'année, et 
dont dépendait par conséquent la détermination eiacte et la du» 
rée des cycles ; objet de la plus haute importance en l^gypte ! En 
second lieu, les inscriptions monumentales qui constituaient les 
véritables protocoles du royaume, et cette forme d'écriture que le 
saint appelle laborieuse^ et dont il traite particulièremeut dans le 
livre IX, contre Jalien, étaient une chose sacrée comme l'exprime 
le nom SfhiérogLjrphes. A cet emploi , dont dépendaient les arts 
du dessin et de l'écriture, était annexée la surveillance des ar- 
tistes qui sculptaient et coloriaient les images des dieux, et peut« 
être aussi celle des souverains , comme cela nous est attesté 
par Synësius ' , que nous avons déjà cité plus haut. Finalement 
dans ce que Gyrilte appdle contraindre la nature humaine 
à ce qui n'est pas de son ressort, je reconnab l'acte solennel 
d'inaugurer les Rois en leur imposant un nom sacré; que nous 
appelons prénom; mais surtout l'action de proclamer Bien 
et fils d^un Dieu et d'une Déesse un roi encore vivant (ce qui 
différait entièrement de l'apothéose) : c'était là une attribution 
prophétique, et cela explique, si je ne me trompe, pourquoi, lors 
de l'inauguration du 5« Ptolémée, à laquelle se défère le décret 
de Rosette, il fut ordonné que tous les prêtres aiccôurus à Mem- 
phis pour cette cérémonie s'appelleraient dorénavant prophètes 
du dieu Epiphane, Ce fut là l'institution d'un ordre sacerdotal 
distinct, attaché au culte du roi, quoiqu'il fut encore vivant. 

J'ai démontré que le nom propre, porté par le personnage en* 
seveli dans le sarcophage du Vatican, fut Sont-Thç , sau^peur du 

' De CalvitiOf pag. 75. 
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mondcj c^esUàrâire de l'Egypte; que ce nom est identique avec 
le titre de Saui^eur du monde^ impose par un Pharaon à l'hébreu 
Joseph , moins Tariicle et Tépithète immortel convenant seule- 
ment à celui, qui, par ce titre, fut élevé en quelque sorte à la 
dignité royale. J'ai prouvé que Sont^ Tho avait rempli les (onc* 
lions de prophète, et que cette fonction en Egypte était supérieure 
au sacerdoce. J'ai analysé l'un et Tautre nom, et j'en id signalé 
les. variantes orthographiques; je terminerai en lisant l'inscrip- 
tion partielle du sarcophage id représentée où l'on trouve réunis 
la charge, \^ nom, et d'autres titres : 

<=> ri? 2 ■=! ^ = 1 = 

J'y lis donc : VOsiridîen, le prophète Soni-Tho^ homme vérl^ 
digue. 

Le nom à'Osiridieny comme j*ai déjà eu occasion de le dire 
ailleurs, appartenait aux défunts; les personnes nobles avaient 
droit à la qualification de véridiqueSy et cela spécialement après 
la mort, quoique l'on trouve aussi quelquefois ce titre donné au^ 
vivants. 

D. L. M. nr^GARELLI, bainabtte. 
Traduit de Titalien par Â. 
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HEGEL. 



Pjiacipe fondamental : Fldée j — i" Développement de ildéedans la 
sphère de la Logique , — 2® de la Nature, — 5" de TEsprit, — de 
l'Art, — de la Religion. — Sa notion, son histoire. — De k Philoso- 
phie, sa notion, ses rapports avec la religion, son histoire. — Mission 
philosophique de Hegel. — Conclusion : le panthéisme de Hegel dé- 
cade à la fois Dieu et Thomme. — Sou absurdité. 

« Hegel a beaucoup emprunté 

. V à Schelling ; moi , bien plus faible 

» que l'un et que l'autre, j'ai- em- 

» prunté à tons les deux. » 

Ck)usin, Fra^. phil, Préf. de la 
a« édit. 

Hegel , au lit de la mort , disait : « Un seul homme m'a corn- 
» pris! » mais il ajouta aussitôt: « et encore celui là ne m'a-t-jl 
» pas compris non plus ' ! » 

Ne. semble- 1 il pas que nous devrions nous arrêter devant ces 
paroles? Nous voulons exposer la philosophie de Hegel; mais 
toutes nos conjectures sur son véritable sens ne sont-elles pas 
d'avance frappées dMncertitude ? Si ^ parmi les disciples les plus 
assidus et les plus distingués du professeur de Berlin , aucun 
n'a saisi exactement sa pensée intime , quelle chance avons-nous 

' â. Hein«> De lAiicmagne, t* i> p* 177. 
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de mieux iséassk? Que ponvons-now toir, non» mttea pto- 
fanes, dan% des mj^stères oùlesmbiéa même se raient rien? 
A quoi bon nous fotiguer pour comprendre un auteur qui ne se 
comprenait peut-être pas lui-même? 

Assurément je.renoneerais à faire l'histoire dei'éwde WgâienHe 
s'il me fallait 4tre.eninegHçe d'éttblHrw^tement, et d'une ma- 
urère irréfutable, ce gue son fondateur k voulu dire. Quand, par 
hasard j'aurais de viné i'uste.comment prpuver ais-jc mon auecès ? 
LoisqueReinboU pensait comme JFicbte.Fidue d^larait que- 
persona? ne le comprenait mieux que feeinhold. Plœtàrd, te^ 
disciple s'éUnt séparé du maître, le maître dit : Il «e m'a'ja- 
mais compris! Hegel a profité de cet exemple ,.et ils'est arrangé 
de manière à pouvoir toujours prétendre que peraoniiea'avait 
bien saisi sa pensée : cela était prudent. Si le Sphinx des «tbies 
grecques se laissa surprendre par OEdipe, c'est une bonne preuve 
qu'il n'était pas philosophe. Le Sphinx de l'ontologie aUeniande 
est bien autrement habile; il n'accor4e jamais que l'on ait tr«ttT4§ 
le mot de ses énigmes. ' * 

Mais sans chercher. laborieusement ce que Héfiel a vutbi^Sut 
n<m pouvons nous borner à constater ce qu'il a dit,, et ce que 
l'on a conapris géuéralement. Au fond, cela suffît à l'histoire 
parce que cela seul est important. Ce n'est point pkr ses intentions' 
par sa pensée secrète, qu'un philosophe agit sur le monde. Sa pa- 
role et ses écrits peuveat seuls exercer une Influence bontteou rtau- 
va«e sur lescioyaAces et sac les mœurs j mais que ««it enseÎRne- 
inent traduise bien ou mal ses vues iniéHeâres et jpersbniieMes j 
cela ne fait rien à l'hurftanité. Cet enseignement fait-il du biëh bit 
d»mal? A-t-ilpropagé lavéTitéottl'erreni.le vice ou la ▼ertS'^jW 
résultat» ofliflils été utile» on nuisibles? Voilà les seule» quéstîoibr 
véiiublemeiit hi8toriqu«8. C'est de ce point de vue quenOTÎr 
allMïs^ esquis^la philosophie hégéttenue, et pôiir qti'ôii ie^ 
puisse pas nous a«?:uper. de- charger le taWeatf de coufeàrstS-bp 
soiB4)res , nous aU«Bi comtattmrent kissàr pAler Hégétlttî-nïême 
ou ses interprètes les moins suspects , MM'. WiUïtf, BJtrèB^Yf fl* 
FodMëÀ , ete. Nas tecteurs^ otnroiït ainsi <om^r«r,'i^jji«e^fe- 
m«nt les doctrine» de Hegel et de M. Cou^;^iiliaâ «iMé'Hriï*-' 
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gage d^u, maitre et du disciple ; ioutebis nous écarterons ce qui est 
trop oImcut pu étranger à notre but '. 

« S !• Principe fondamental de Hegel. 

Voici comment Uégd Iui*méroe expose dans son Introduction à 
la logique le point de départ de son système : « D'après Kant^ 
» toutes nos idées* des choses et tontes nos pens^ ne sont que le 
># produit de notre intelligence , et n'ont qu'une ralem* sobjec* 
» tive. Derrière les perceptions et les sensations des objets, le 
» monde inielligible se présente à notre esprit comme un fantôme 
9 de la nature duquel nous ne pouvons jamais rien savoir. Mais, 
>» en dehors de Tidée , il n'y a pas d'essence ; l'essence des corps 
» est leur idée, et tout ce que nous savons de Pidée, nous le savons 
» des corps auxquels elle se rapporte. V identité de ce qui est sub' 
*» jectif et de ce qui est objectif ou Vahso!u , est le fondement de 
» toute ia philosophie *.o Développons ce principe, en nous servant 
toujours des expressions même de notre auteur. 

Il y a identité substantielle entre la pensée et l'eiistence, entre 
la rataon et la réalité ; entre les idées que nous concevons à pfiori 
et les faits que nous obst^rvons dans la nature et dans Thistotre. 
Ainsi l'idée n'est pas , comme le croyait Platon , un type abstrait, 



* Sur la philosophie de Hégd on peut consulter : Steinînger, Éxor 
mfn critique de la philos, allem,, depuis Kanty p, 88 et suiv. — Willm, 
Essai sur ia philos, de Hegel ^ ia-8, i835, «— Barchou de Penfaoè'n, 
Histoire de la philos» alkm,^ t. ii, p. ii3 et suiv. -^ Am. Saintes, RisU 
de la vie et des ouvrages de Spinosa^ 1^» !i90-3o8 et sutv. r^ Cours 
d Esthétique par Hegel, analysé et traduit en partie par Benard, in-B., 
1840* — Bien que ce livre contienne seulement one application x>arti- 
cttlière de la théorie hégélienne, les principes fondamentaux de cette 
théorie apparaissent çà et là. Voir par eiemple p. 7, 8, 19, 25, a6, 71, 
73, 75; 77, 78, 80, 85, 8g, etc. *~ Voir enfin un article de M. Lèbre, dans 
Idijltvue des deux mondes, Janvier 1840. 

• V. Sleininger, p. 94. — Gomme on le voit,' Hégd part de ia même 
sapposiU^» que §cb«UiiBg. 



impuissant et immobile , encore moins une pure conception de 
notre esprit , un mode fini du sujet pensant , comme on le sup* 
pose vulgairement; elle est aa contraire la substance et la vie 
universelle ; elle $e développe sous toutes les formes des choses 
finies par un mouvement progressif ^ sans commencement et 
sans fin ; il serait également absurde de supposer Tidée hors de 
la réalké ^ ou la réalité hors de Pidée. L*étre ne saurait être. in- 
dépendamment de sa manifestation y et réciproquement la mani- 
festation ne saurait être indépendamment de Tétt e. Or Tètre , 
c'est ndee; la réalité, c'est la manifestation de Tidée. 

L'idée proprement dite est « riiarmonieuse unité de cet ens^n- 
» ble universel qui se développe éterneUeinent. Tout ce qui existe 
» n'a dé vérité qu'autant qu'il est l'idée passée à l'état d existence ; 
» car l'idée est la véritable et absolue réalité '.*> Considérée dans 
son état primitif , elle est comme un germe où se trouvent conte- 
nus le monde de la nature et le monde de l'esprit ; en elle ces 
deux mondes préexistent déjà. C'est ainsi que , suivant les 
croyances communes > le monde » avant la création, existait déjà 
dans l'intelligence de Dieu* L'idée estd^c l'origine > le.priucipe, 
l'abrégé de toutes choses ; son symbole , c'est Tosuf des cosmogO* 
mes antiques. 

Les déterminations de l'idée sont comme autant de détermina- 
tions de Dieu ; elles s'enchaînent nécessairement les unes aux au- 
tres ; leur déploiement , que Hegel appelle dialectique , est la ma- 
nifestation de ce qui est à l'état latent ; il est le transport à l'exté- 
rieur de ce qui jusque-là était intérieur ; la limitation est la loi 
suprême de l'existence universelle ; la matière est la substance , la 
base des choses *; elle en est l'universalité ; elle constitue l'unité 
i|iimédiate de tout ce qui existe sous des apparences diverses ; 
elle' est une , et toujours identité à elle-même. 

Il ^st donc de la 'nature de l'idée de se développer : « Mais 
» pour comprendre ce que c'est que cette évolution par laquelle 

' Cours d^ Esthétique* trad. franc., p. 84, 85. — Voir anssi p. ï i5, 1 16. 
> Par la matière Hegel n'entend point les corps ; il prend le mot de 
matière à peu près dans le sens péripatéticîen. 
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» ridée se preduk et s'achève, il ttoat, ait BégA^ dâstinguer deux 
» étaA$ : ie premier est connu ^ous le nom de disposition, de vir- 
H iualité , de puissance ^ et je l'appelle Yùre £n soi ; le second 
» est V actualité, la réaiitd, ou ce que j'appelle V être pour soi. Ainsi 
» Teofant. naissant a la raison virtuellement en germe ^ il ne pos- 
* sède encore que la possifailiti l'éelle de la raison. Il est rai^ 
» sonnaUe en soi ; mais ce n'est qu-en se développant qu'il 
» devient pour soi , ce qu'il n*ëtaît d'abord qnVii soi. Tout sffort 
j» de Gonnaitre et de savoir, toute action n'a d'autre but que de 
» mettre au jour ce qni est caché, de réaliser ou d'actoalissr ce 
» qui est virtuellement , d'objectiver ce qui est en soi , de cléve- 
» lopper co qui existe en germe. 

w j4rrii>er à V existence, cest subir un changement, et néanmoins 
» rester le même. Voyez , par exempte, le chêne sortir du ^snd. 
» Il se produit des choses diverses ; mais tout était déjà renfermé 
» dans le germe, quoique invisiblement et idéellement *> » 

L'idée étant concrète , sou évolution est identique au mouve- 
ment du concret» c'est*a-dire au développement par lequel cç qui 
est en puissance passe àYactualité \ Gè mouvement, Hegel, après 
Schelling, le noi^Hue procès (processus, procedendi modus ) ; il y a 
seulement entre les deux philosophes cette différence, que chez 
l'un c'est V absolu qui procède ou se développe ; chez Fautre, c'est 
Vidée. 

Gonnaitre l'évolution d<JL concret, c'est toute la philosophie. 

$ II. Développement de F idée dans la sphère logique. 

L'idée se développe progressiven^ent dans trois sj^ières concen- 
triques : la sphère de la Zogi^u^, la sphère de la nature et la sphère 
de V esprit. De là trois parties dans la philosophie : 1* la logique , 

' HégeJ revient souvent à cette idée : « Les rameaux, dit-il ailleurs, 
» les feuilles, les flears, le fruit d'une même plante eu procèdent chacun 
» pour soi^ tandis que l'idée intérieure détermine cette saccesston. » — 
Leçfms sur rhistoirc de la philosophie, 1. 1, p. 4o, 4.1 . , 

» LeçoTis sur Vhisioire de la philosophie, t. 1, p. 39, tradaction de 
M, Willm. 
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ou la science'de Vidieeti soi, de Hâee pure , d^ Viêée dans l'é- 
lément le plijis abstrait de la peasé.e ; a* la pliilqs^phie deia oatur^, 
ou la sdçace d^ l'idée hors d'elle^^iéme , de Vitléé se produîtoJBLlf 
s'objçc^yant' sous la for/ne de la nature; 3* la pbtlosopkie du 
Y^sspxit 9 ou la science de l'idée daps son ireiour à dile-mênie. -"r^ 
£tu<boosd'abor<fcridée âans la spiière logique*. 

K^rit n'avait reconnu d'a«itre rapport entre les (catégories de la 

pensée; entre nos idées ^nécessaires , fue leur co^LÎ^en^è daàs un 

même sujet pensant. Hegel voulut les déduire rigoureusement 

les iJ9ie$.des autres et établir ainâi entre eUee une sorte d -unité. 

Suivant l^iv bien loin d'être isolées, elles naissent les unes 

des autres par une nécessité dialectique ; c^est mie genèse 

idéale, dont la science logique observe toutes les phases ; mais la 

logique est tout autre chose que ce que l'on croit vulgairement. 

L'identité, substantielle de la pensée et de toute réalité étant posée 

en principe, les lois de la raison deviennent des lois ontologiques, 

et la métaphysique se trouve absorbée dans l'idéologie. Saisir la 

pensée dans son essence et dans ses modificaéons , suivre ce mou-* 

vement dialectique pat* lequel la pensée se porte eh avant ^ puis* 

revient sur elle-même , c'est au fond esquisser les bases de toutes 

les sciences. Si ridée est l'essence , la substante universelle, pour 

coniiaitre toutes choses , il suffit de l'ahalyser et de la suivie dans 

ses développemens. 

Hegel ne vo^t donc pas seulement dans la logique les formes de 
la pensée de l'être v il y voit l'être lui-même ; il la prend pour 
Dieu, ion Dieu, en effet, n'est point un être intelligent et libre , 
c'est la raison impersonnelle. Les phases que la raison parcourt, 
depuis le concept le plus élémentaire jusqu'au plus vaste et au plus 
riche , s'expriment , se traduisent progressivetnent dans les %)o- 
ques de la nature et dans celles de l'histofre. 

§ III. L'Idée dans la sphère de la uatare. 

Après avoir étudié l'idée dans la sphère logique , il faut l'étu- 
dier sous la forme deVextériorité,lsx considérer- comme natiire<. 

Il «emble ici que ses déterminations ne s'engendrent plus né- 
cessairement et réciproquement comme dans la logique ; *on.di- 
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rait même qu*eltc« sont bolées les unes des autres. Mais ati*des* 
sous d'elles se retrouve toujours Tidée 9 et c^est à ses impulsions 
que la nature obéit perpétuellement. En réalité, aucane des trans- 
formations de la nature n'est Téritablement le produit de celles 
qni l'ont précédée ; tontes le sont au contraire de ll^ée infinie 
cachée et comme enfouie au sein de TuniTers. Dans cette idée se 
trouve la véritaUe raison , la cause efficiente de toutes les dioses 
visibles. La nature est le corps de l'idée , et l'idée , Tâme de la 
nature. 

La multitude innombrable de formes que rerètent les choses 
visibles correspond aux déterminations intérieures de l'idée 9 car 
l'idée ne cesse de faire effort pour expiîmer toutes les modifica- 
tions cachées dans son sein avec leurs nuances infinies. Ce travail 1 
qui commence dans le règne minéral 9 s'élève en se compliquant 
jusqu'aux derniers degrés du règne ammal ■ ; maïs le but n'est et 
ne sera jamais atteint ; le langage reste toujours au-dessous de 
^à pensée ; le réel est nécessairement inférieur à l'idéal ; c'est 
pourquoi l'idée ne saurait demeui^r tout entière emprisonnée 
dans le domaine de la nature , il faut qu'elle se manifeste comme 
esprit. 

Ainsi ridée a constamment pour but de se poser hors de soi 
telle qu'elle est en soi. Otez ce but y supprimes le mouvement 
progressif par lequel toute chose y tend , et l'idée tombe dans 
une sorte d'inaction qui n'est autre chose que la mort. Mais douée 
d'une immortelle viulité , elle échappe à cette mort passagère ; 
elle ne cesse d'être , de se mouvoir, de se produire au dehors. 
Dans ses efforts pour devenir esprit^ elle fait et défait ; elle édifie 
et renverse les limitations éphémères sous lesquelles elle s'apparaît 
à elle-même dans le domaine de la nature. 

Les lois du monde physique n'étant rien autre chose que les 



" a Dans les corps inorganiques, Tidée est tellement confondue avec 
Tobjet sensible» qa elle ne s y montreras. Privée d'âme et de vie, elle est 
complètement ahsorbéç par la matérialité.... » — (Voir Cours d^Esthé- 
tique, trad. franc, p. 89.) 
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lois de notre esprit objectivées , on peut les déterminer à priori. 
D'après ce principe , Hegel a entrepris de construire , par voie de 
déduction , toutes les sciences naturelles , et il a traiié successive- 
ment de la mécanique, de la physique expérimentale , de la géolo- 
gie et des corps organisés. On ne saurait imaginer Tobscurité et la 
confusion dans lesquelles 11 sVnfonce poar accomplir cette tâche '. 
Il est tombé aussi parfois dans des méprises tout à fieiit plaisantes : 
c'est ainsi que, l'année même ou l'on découvrit la planète Cérès^ 
il avait démontré à priori qu'entre Mars et Jupiter j il ne peut y 
avoir aucune autre planète ' ; toutefois cette mésaventure ne put 
le guérir, et, s'il faut l'en croire, l'étude de la mécanique Ta oc- 
cupé pendant vingt-cinqt ans '. Le professeur Link , grand admi- 
rateur de Hegel , n'a pu s'empêcher de dire à ce sujet : « On est 
M affligé de voir comment notre auteur parle des objets qui sont 
» du domaine des sciences naturelles , de l'astronomie et des naa« 
» thématiques , et cependant il aime à en parler , et il en parle 
» toujours d'un ton si tranchant et si amer , qu'on en rirait s'il 
» était plaisant de voir un tel homme s'égarer à un tel point, 
» Tout cela empirait dans les derniers tems de sa vie , ou il se 
» fâchait quand on ne l'admirait pas *• » 

% IV. L'Idée dans la sphère de Pesprit. 

Le développement logique de l'idée vient aboutir à la nature, 
la nature à son tour vient aboutir àVesprii : l'esprit résume donc 
toutes les évolutions antérieures de l'idée ; il contient en lui le 



' Les personnes qui voudraient en voir quelques échantillons peuvent 
consulter Steininger. p. 90^ gi. 

* Voyez les mémoires de rAcadémiede Berlin, pour i855, publiés à 
Berlin en i835, p. i5a. — Il a prétendu aussi qu on pourrait déterminer 
à prioriimqak la forme des plumes à écrire. 

* y o\r Encyc, des se. philos,^ p. a 54. 

^ C'est surtout contre Newton qu'il s*épuisait en sorties des plus iu" 
convenantes.— Voir Profjy/flfe» der naiurkunde, Von Link; Berlin i836, 
1. 1; p. 47- • 
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monde tout entîei;, ruoirersaUté des êtres. Dao^ la sphère de 
Tesprit , Vidée apparaît d'abord comme Ame ^ par certains 
côtés Tâme touche à la nature , dont elle est le résumé. L'esprit 
est cependant déjà dans l'âme ^ qui est comme le berceau où il 
sommeille. L'âme est en même tenus la substance » la matière, 
le fond d'où l'esprit extraira les choses sur lesquelles il doit agir, 
dont il doit se nourrir. 

« L'esprit ne se manifeste pas uniquement comme pensée 
)• individuelle et finie, m.ais comme esprit concret et universel. 
» Or, cette universalité concrète comprend tous les modes soub 
» lesquels, conformément à l'idée, l'esprit se devient objet à lui- 
» même. Dans cette grande et universelle évolution de l'esprit , 
» il arrive que telle forme , tel degré de l'idée, se manifeste chez 
y> tel peuple plutôt que chez tel autre; le degré supéricm- ne se 
» montre que des siècles après, et chez une autre nation *.»— «Les 
» différences qui sont dans l'idée se posent comme pensées , et se 
» produisent nécessairement Tune ici , l'autre là ; mais lés sjs- 
» tèmes après avoir figurécomme indépendans, finissent toujours 
M par ne paraître plus que des mo^nens de transition. Telle est 
»> la seule manière convenable de considérer la construction du 
»» temple de la Raison ayant conscience d'elle-même ; il ^e cons- 
» truit rationnellement par un architecte intérieur ( l'idée)*. 

» Tout ce qui arrive dans le ciel et sur la terre, tout ce qui ar- 
» rive éternellement , a pour unique fin que l'esprit se recon- 
»* naisse, qu^il se trouve, qu'il devienne l'objet de sa propre acti- 
» vite, qu'il s'actualise '. » 

L'histoire est le lieu où l'esprit s'objeclive pendant la durée 
des tems; elle est dans le déploiement de l'esprit universel. ce 
qu'est la réflexion dans l'esprit individuel. La réflexion, faisant 
sortir du fond le plus intime de notre inlelligence les élémens 



' yorlesungen uber die geschichtâ der philosophit, ou Leçons sur 
l'histoire de la philosophie ; t. i, p. i5, 
* Ibid., p. ij 
' Ibid., p. 36. 
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autres . les détermine et les classé. Or, c'est aiosi que dans l'Iiis*- 
toire viennent successivement se poser sous une forine palpal^le ^t 
vivante tous les élëniens intérieurs 4^ l'çsprit universel. jCba^ue 
peuple exprime une déter|uinatioB finie de Tidee ^nfiuie, ou xine 
idée particuUèf^ de l^esprit universiel La mafiifestatiou eiLtériaure 
des grandes déterniinations de resprijt constitue les gra^dcf épO'^ 
gués de rbu):|t^a|3itç. A chacune 4^ ces époques, l'esprit ^e lUsQntre 
par tçuteg )e^s faces sq^s lesqpçlles il peut être Visible à ce ppint 
de son développenai^nt. 

Tout a une signification dans l'Ji^istoire, depuis l'événenrieiit le 
plus petit^ jusqu'à^ plus important, L^ cons.titut|ions , Tart^ la 
religion , la pbilpsophie , ont ensemble un,e seule ^t.piémc racine,- 
l'espvit du tems; c'çst un seul et même être dont toutes les 
faces, quelqu<e variées, quelque accidentées qu'elles p^raip- 
sent , sont pénétrées du même caractère et rigoureusement ana- 
logues à leurs bases. 

Le génie d'un peuple se Irouye nécessairement en rapport 
^Çvec sa position géograpliique et avec le rôle qu'il doit jouer 
dans le tems. L'idée qui régit les grandes époques occupe un 
grand espace sur le globe, une large place dans la succession des 
âges. C'est un drame iipposant dans lequel quelques peuples 
sont les acteurs, tandis que les autres sont spectateurs : « Peu à 
» peu les acteurs deviennent Incertains de leur rôle ; ils hésitent, 
» ils chancellent , ils balbutient ; l'esprit qui les animait et parlait 
» par leur bouche, s'est retiré d'eux ; sur ses ailes invisibles, il 
» est allé yisiter quelques autres parties du monde '. >' 

Entre les grandes époques îl y a plus que succession , il y a gé- 
nération. Leur nombre, la pensée qu'elles manifestent, leurs 
rapports , tout cela s'appelle , se^ nécessite réciproquement. 

Dans l'histoire, l'idée revêt les formes suivantes : d'abord elle se 
détermine comme une, substantielle, enveloppé'fe en elle-même ; 
— puis elle apparaît variée, individuelle, active, se dégageant 



« Barchou de Penhocn-, t. li, p. 197. 
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de Punité substantielle etimmobile; — puis ce sont Gomme deux 
principes tout à fait distincts , se posant l'un yîs-à*Tis Tautre 
daos un contraste vif et tranche; * puis enfin , sur les ruines de 
cette opposition , Tidëe apparaît de nouveau une , identique , 
harmonique. L'Orient, la Grèce , Rome , la Germanie , sont les 
formes historiques de ces déterminations de Tesprit. 

Uhistoire est l'expression la plus haute de ce monde invisible, 
où se trouvent la racine et la raison de notre monde extérieur et 
visible. Non-seulement elle exprime le mouvement de Thuma- 
nité j mais elle se lie au mouvement générât de Tunivers , tant 
visible qu'invisible , à ce mouvement éternel et infini par lequel 
Dieu manifeste au dehors sa divine essence. Tout se tient , tout 
s'enchaîne. L'esprit, c'est la nature qui, après avoir subi un cer- 
tain notnbre de d^erminaiions, s'élève à une sphère pins haute. 
La nature, â son tour^ c'est Tidée , qui , après avoir épuisé toutes 
ses déterminations logiques , apparaît sous une forme plus con- 
crète *. 

Les déterminations de l'idée dans la sphère de l'esprit so^ 
nombreuses ; nous nous bornerons à étudier les trois dernières. 

$ V. De l'Art. 

« L'art est la représentation sensible de l'idée absolue ; il se 
M place sur le même niveau que la religion et la philosophie. 
» Semblables pour le fond de leur objet, ces trois sphères de l'es- 
» prit absolu se distinguent par la forme sous laquelle elles se ré- 
M vêlent à la conscience *• » Ce sont là les trois grandes époques 
dans l'histoire de Dieu. 

« Chez les Grecs , Tart fut la forme la plus élevée sous laquelle 
» la Divinité^ et en général la vérité, fut révélée au peuple ; mais 
» si l'art sVlève au-dessus de la nature et de la vie commune , 
« il y a cependant quelque chose au-dessus de lui. Ainsi Platon 
» condamne les dieux d'Homère et d'Hésiode ; ainsi encore, 



' Ibid., p. aoo. 

• Cours d'EstM.f trad. franc.; p. 69, 75. 
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» «près la période de l'art chrétien , si paissamment favorisé par 
» rÉglise, vient la Réforme qui enlève à la représentation reli- 
» gièuse l'image seniible pour ramener la pensée à la méditation 
» inténeure. Nous pouvons bien trouver toujours admirables les 
H divinités grecques, voir Dieu le Père, le Christ et Marie^ digne* 
» ment représentés; mais nous ne plions plus les genoux *. » 

S VI. De la Religion. 

I. Sa TioU&n. *- Immédiatement au-dessus du domaine de 
Fart se place la Religion, qui manifeste l'absolu à la conscience 
humaine , non plus par la représentation extérieure , mais par la 
représentation interne, par la méditation *. 

« La Religion est le produit du sentiment ou de la conscience 
» que Tesprit a de son origine , de sa nature divine , de son iden- 
» tité avec l'esprit universel. Cette conscience est dabord enve- 
» loppée ; c'est un pur sentiment , dont l'expression est le culte ; 
» ensuite la conscience se développe, Dieu devient objet : de là 
» les mythologies et tout ce que Ton appelle la partie positive de 
M la religion ; mais s'arrêter à ce second stade, où le Dieu de Tu* 
» nivers est adoré dans le marbre de Phidias , où Jésus-Christ 
» n'est qu'un personnage historique, ce serait mentir contre 
» l'esprit '. » 

« Dans la religion , les peuples déposent leurs idées sur Tes- 
» sence du monde , et sur les rapports de Thumanité avec cette 
» essence. L'être absolu est ici l'objet de leur conscience. Il est 
» d'abord un autre j un au delà {ein jenseits), qu'ils se représentent 
» tantôt avec les attributs de la bonté, tantôt avec ceux de la ter- 
»> reur. Dans le recueillement de la prière et dans le culte f cette 
» opposition n'existe plus , et Thomme s'élère au sentiment de 
» l'union avec l'être divin. Or, cet être diviu est la raison en soi 



* Ibid, p. 77, 78. 
' Ibid., p. 78* 

* Voir VViltm. Mssaisur h philos» deSegetf p. 71. 



370 RATIOlfÀLIMÉ COKtEMPORAwIN ; 

» etpoursoiyla substance uiiivèrselle concrèle... La religioo est 
» Fœuvre de la raison qui se révèle '. » 

II. Hisloifc de la Religion, — Les diverses Religions qui ont 
apparu sur la terre jusqu'à ce jour, forment une révélation pro- 
gressive , coniinue et unive^'selle. Elles expriment le développe- 
ment, le mouvement de l'essence divine , elles en sont les phases 
diverses. Telle ou telle religion ne saurait être égale à la concep- 
tion de Dieu ; mais les religions ne cessent de se compléter en s'a- 
joutant les unç3 aux autres, et ainsi elles tendent à préparer dans 
l'avenir un système religieux adéquat à cette conception. Dieu 
agissant dans le» conditions du fini , du relatif» est forcé de se 
revêtir ainsi de formes xatiables ^ bien qu^il demeure toujours, 
identique à lui-même* 

Comme on le voit , cfs n'est pas en arrière jdaus.Ie passé ^ c'est 
en ava^it de nous, c'est dans l'avenir qu'est placé l'âge d'oir reli- 
gieux ; aussi Ilégel repousse-tril de^ toutes ises foirces Hdée d'une 
religion primitive parfaitement pure. . 

Hegel a esquissé à priori toute une histoire des IUligions an- 
ciennes et modernes, .y pici. les priocipaux. traits 4e cette esquisse^ 
qu'il serait curieux de r$]ppi*ocher du Iji^tr^ de Hume m^V Histoire 
îuHurelle de la iReligion* , 

La première Religion de l'humanité est un grossier fétichisme. 
« Cest d'abord |aIlel%ion de la nature où le phénomène est adoré : 
» vient ensuite la religion de la magje ( der zauberei } , premier 
» effort de Tin tell igence* Qn voit lui succéder la religion de l'ima- 
» gination {der phantaste ) «où l'idée se traduit par mille images. 
» Cependant le progrès de la pâture humaine continue , et «vient 
» la religion du bien et de la lumière ^ qjue représente , dans Fi* 
» dée,, la fofdes anci^BS Perses, f^omme le çvlte de Brahma reprc'- 
»r^ sente Ja yeli^i^nde l'imagi^atiçii ; le^ problèmes deviennent de 
» plus en plus profonds , et la religion du mystère parait : c'est 
» Ténigme du monde présentée à l'adoration des peuples par le gé- 
» nie de l'Egypte. Dans le sein de l'Egyptianisme ^ déjà quelque 



Ibid., p. 64 



» chose de plus indiridàel se remtie , H rirmnanité passe au mo^ 
» ment de la relfgion de l'indmdualhé intellectuelle. Les Jui£s , 
, » les Gi?ecs et les Romams, représentent cette époque du genre 
» huna^in. Les Juifs ont la religion de Fiélévation , car Dieu es); 
» niis plus haut qu^auparavalït. La religion de la beauté appar- 
T> tient aux Grecs ; rhumanité' se délecté dans lamour de ce qui 
» est beau. Les 'Romains ont la religion de la raison , de Tappli- 
»* eation et du but ; ebei eux ; la religion a iin dessein politique^ 
» et les Dieux sont les instrumens de la République. Enfin }*huina- 
n tiit^ conquiert la Religion absolue^ qui est le Christianisme '. . 

Si le Christianisme est la détermination la plus élevée de l'esprit 
absolu dans la sphère religieuse , il n'est pas la seule religion ré- 
véliée : La révélation n'est point un acle de Dieu isolé dans le 
tems ;^^le n'a pas eu lieu deux ou trois fois, pour ne plus se 
reproduire ^ loin de là , eflle est continue et universelle. » 

Le Christianiéone a été une introduction néèessàrre a la philoso- 
phie hégélienne; les printipes fondametitaux de cette philosophie 
él^ent cachés en gei'me dans les mystères de la Trinité et de Fïn- 
carnatiou; Qui ne voit> en effet', que le Père , le Fils et le Saint- 
Esprit représentaient , sous une forme quelque peu mytholo- 
gique , l'infirii', le fini et l'union de tous les deux ? — Toute la 
loi du développement de l'idée peut se résumer en trois termes : 
Videntité, puis la distinction , puis le retour à Videntité ; eh bien , 
ne sont-ce pas là les trois ]^ersonnes de la Trinité? — Le dogme 
de l'Incarnation n'a. pas iine signification moins profonde. C'est 
encore sous une enveloppe symbolique la grande loi des évolu- 
tions de l'idée^ seulement il faut remarquer que l'Incarnation , 
au lieu d'être un fait unique, est perpétuelle et universelle. Le 
Saint-Esprit est toujours présent dans l'Eglise , c^est-à-dire dans 
Inhumanité, Ce dogme capital se trouvait déjà dans les Religions 
de.rinde ; mais e'es^ da«a4»6kfftstiMmisme quM a pris sa signifi- 
cation la plus haute et sa forme la plus belle. La parole du Christ 
n'était toutefois qu'un germe qui devait , comme toutes choses , 

' Lerminier. Au-delà du Rhin, t. ifi p.- i4i^ i43* — • Barchou de 
Penhoën, Hist, de la philos» allem»t t* ii> p* 102 et saiv* 
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fe dereloppcr lentemeot ; fon érolatioii vîtat pnnt cneoie ter- 
minée, elle ra subir une tnuufonnalîoD plus profonde que tontes 
celles qa*elle a subies jusqu'à ùos jouis. Pour le fidèle, le Chris- 
tîanytme est un fait sumacnrel devant lequel il £tnt a'indiner 
humblement. Le philosophe accepte %as5i le Christianisme ; il 
▼eut se nourrir de sa substance ; mais il veut cette substance indé- 
pendamment de ses fonnes extérieures ; il la veut réduite à l'état 
d'idée pure , et dès lors il doit briser le symbde, pour saisir son 
contenu. 

Hegel y qui parle sans cesse de tolérance et absout tontes 
les Religions , même les plus absurdes et les plus immorales , 
exclut le Catholicisme de cette amnistie universelle. Comme pour 
montrer qu*il est bon protestant , il prodigue contre notre Église 
le sarcasme et Tin jure '. Cette conduite ne doit guère étonner de 
la part d'un philosophe qui professait une vive admiration pour 
Robespierre , et qui a écrit ces lignes : — - « Robespierre a pro- 
» clamé le principe de la vertu comme le plus haut principe gou- 
» vernemental. — C'était un homme qui prit la vertu au sérieux. 
» — Sous Robespierre , c'étaient la vertu et la terreur qui ont ré- 
» gaé ». » 

Labbé H. de YALROGER. 

* 

■ Voir Encyc. tUi sciences philos, f p. 507-509. 

* Phikê. de Phisu^ publiée par Gans. Berlin, 1857, p. 44S4 

{La fin au prochain calUer). 
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CE QU'EST LA SOCIÉTÉ SANS LE CHBISTIAMSME, 

• d'après M. Piemb LEROUX. 



M;»t£ ET FIN '.. 

Position àe la femme daDS la société sans le cbiisliaDisme. — Le protes» 
tanikme avait commencé à appesantir le joag qui pèse sur la femme. 
La philoso} hte loi n otc tout bonheur. — Le christianisme lui don* 
nait Tégalité sous la forme de Tamour. — L'égoïsme de la société 
aciûellc, ne lut laisse que Tesdavage sons la forme de la volupté. — 
Conclusion. 

Dans le précédent article, M. Leroux nous a prouvé que 
Tanarchie civile et politique est la loi de notre Société sans le 
Christianisme ; nous allons voir que TanarcLie morale n'est pas 
moindre, selon le même auteur. 

« N*est-il pas vrai que c'est un joli et moral axiome, dans le 
sens où on l'entend communément , que celui-ci : Il faut une 
religion aux femmes. £h! sans doute^ mais par la même raison 
que je viens de montrer, qu'il en faut une au peuple, et non par 
une autre raison. Si bien que, mot, je dirais volontiers qu'il faut 
une religion à tout le monde, aux hommes comme aux femmes » 
aux aristocrates comme au peuple. 

» Les femmes, de même que tout ce qui .a été asservi jusqu'ici 
sur la terre, trouvaient au sein dé la Religion le nécessaire supplc* 
ment à leur inégalité ; elles partageaient en cela le sort du peuple. 
Gomme lui, donc, elles sont aujourd'hui dégagées de l'obéissance , 

» Voir le précédent cahier, ci-dessus, p. aSg. 

me SJiaiE.TOME VII.— N* 41. 1843. 24 
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mais comme lui elles sentent plus que les autres portions de la 
société l'absence d'une religion. 

» Esprits forts, qui consentez à ce que les femmes et les en- 
fans aient une religion , il faut une religion aux femmes signifie, 
dansTOtre bouche, que tous aurez le droit de satisfaire vos pas- 
sions, mais qu'elles n'auront pas le droit d'écouter les leurs. 
C'est comme, il faut une religion au peuple ; ce qui , pour tous , 
signifie que vous voulez avoir des esclaves dociles, aveugles comme 
ceux des Scythes, et bien muselés. 

» Les honnêtes politiques qui veulent une religion pour les 
femmes et les enfans, mais qui n'en veulent pas pour eux- 
mêmes, considèrent la religion comme un frein, comme le mors 
avec lequel on gouverne un cheval fougueux. Souvent les femmes, 
elles-mêmes, appellent la religion à leur secours, uniquement 
aussi conune un frein dont elles ont besoin ponr se gouverner. 
Cette idée qu'elles se font ou qu'on leur donne de la retigion est 
assez mesquine, mab die est vraie : la religion était un frein, et 
ce frein n'existe plus. 

» Allez donc, aujourd'hui, prendre un frein pour le plaisir 
d'en avoir un, c'e$t«-i-dire faites-vous esclave pour le plaisir 
d'être esclave ! 

» Je serai ton serviteur sept ans, dit Jacob au père de Eachel ; 
V mais au bout de ces sept ans , tu me donneras ta fille en ma- 
» riage. » — On conçoit ({ue les femmes aient Sait comme Jacob, 
et qu'esjpérant Racfael dans le ciel, eUes aient servi Laban sur la 
terre. 

» Après que la femme eut été longtems traitée comme une 
proie et une chose matérielle, on lui prêcha le dévouement, l'ab* 
négation et l'obéissance du harem oriental ; du gynécée de la 
tirèce, elle passa par le Christianisme dana le mariage. Mais re- 
marquez combien ce mariage suppose le ciel pour correctiE..... 
S^nt Augustin termine un sermon sur le mariage par monter aux 
femmes que le vrai mariage est celui qu'elles doivent contracter 
dans la céleste Jérusalem. Tous les prêtres chrétiens ont £at 
comme saint Augustin ; tous ont dit à la fenune : Souffre sur la 
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terre ; aew tODi chef, rbap^me; tjji <9ft l'épouse du GhrUi ; Jacob , 
qui sert Labisin pour épouser RachdK est U»o image. 

n Mais aujourd'hui y où est f époux pvomis aux femmes par le 
Ghristianijiine? J>i dit plus haut, à propos de La justice, (yu'il est 
horrible de conserver 1^ bourreau après avoir ôté ]fi coufiosseuc* 
Je dirai ici , eu parlant du maritge, qu'il est absurbe et inique de 
conserver dans vos codes le serment d'obéissaiice de la feoruBe 
quand vous ne pouves plus lui montrer le prix de cette obéissance.' 

n Ce qu'il y a de plus beau, suivant moi^» dans la peinture que 
lyiichel-Ange nous a faite du jugement dernier... ^ c'est le groupe 
de femmeSfà la droite du Christ, qui s élèvent de terre, et montent 
au ciel, non pai seuUs, mais en emportant des hommes avec ellea. 

n Gomme si leurs souffrances, en tant que femmes, les avaient 
afiranchies de ce lien de la pesanteur qui attache les boiuUMW à la 
tecrOY elles s'élèvent par leur propre poids, pour ainsi dice^ vers 
la céleste demeure, sans ailes et sans apgea qui les supportent et 
les aident à monter. Au contraire , elles-mêmes supportent at 
font monter avec elles leurs frères^ leurs époux '. Ceux-ci» aiEBÛs* 
ses sur leurs épaules et sur leur sein, indiquant bien la merveil- 
leuse propriété qu'ont cea femmes de mout^er, commes'élèveratt un 
corps plus léger que l'air, un aérostat, par exemple, aussitôt que 
L'on aurait brisé sa chaîne. — Pourquoi Michel-Ange, voulant 
peindre des êtres à cet état de charité qui lieur fait sauver les ob* 
jeta de leur aQU>W) u'a-t*il donc représenté que des femmes? 
Pourquoi p^jp d'h.ommes embrassant ainsi et emportant au de! 
leurs sœurs , leurs épouses ? Pourquoi ce divin poids vers le ciel f 
qui remplace l'attrait vers la terre » se trouve*t-il ainsi l'apanage 
des femiues ? Je ne sais si je me trompe, et si, n'ayant pas le ta* 
bleau sous les yeux, je ne prête pas au peintre des idées qu'il n*a 
pas eues; mais il me semble que la nature particulière de la 
femme, et sa condition particulière sur la terre pendant la loi du 
Cbristianisnoie, sont exprimées là avec un art sublinie, ^> SubaU* 
ternisation sur la terie, mais rédemption propprtionnée lorsque 

' M. Leroux dit des frères, des amans *^ c>st déi^^^i^ la eenfié^cbré- 
tienne du grand artiste. 
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la trompette du jugement dernier sonoera, et que le Christ, le di- 
Tin roi d'équité, paraitra sur son trône escorté de ses anges : 
Toilà Tarrét du Christianisme sur la femme '. 

» On peut remarquer que le Protestantisme fut plus dur, plus 
intolérant pour la femme que le Cathohcisme : le culte de la 
Vierge... était, éridemment, un retour vers Tégalité des deax 
sexes ; mais les protestans traitèrent la Yierge comme une Ârtasté 
et une Vénus paieone... Est-ce qu'à chaque page, pour ainsi dire, 
de Mitton rinférlorité absolue de la femme n'est pas proclamée ? 
N'est-il pas dit cent fois, dans ce poème, qu'elle est un appen- 
dice, une piopnété de l'homme ; qu'elle a dans l'homme sa raison 
d'être ; qu'elle ne peut s'élever directement à Dieu, que l'homme 
seul a ce privilège': — He for God onljr^ ske for Godhj- him. 
( p. 28, 29.) 

» Encore une fois donc , rien n'est plus certain : le Christia- 
nisme subalternisait la femme à l'homme... M^is voyez l'admi- 
rable loi de compensation! En même tems..., le Christianisme 
rétablissait l'équilibre, la justice, Fégalité, en disant à la feinme : 
Tu es un être de dévouement et d'amour ; sache que j'ai pour 
toi une récompense digne de ton cœur. Dieu te veut pour e'pouse ; 
tu seras l'épouse du Christ. N'est«il pas vrai que si tu aimais sur 
la terre, tu saurais réellement aimer, que tu garderais ta foi, que 
tii subirais toutes les tortures pour ton amant , que tu voudrais 
mourir pour lui à tous les instans de ta vie ? Apprends donc mon 
secret... Cet amant existe, le plus grand, le plus beau, le plus 
divin de tous, et il veut que tu souffres pour lui : Garde-lui seu- 
lement ta foi et tu le verras un jour. 

» Michel-Ange, le sublime peintre, traduisait celte pensée, lors- 
qu'il représentait ces femmes de son Jugement dernier y' qm s'é- 
lèvent naturellement vers le ciel, comme le fer est attiré vers 
l'aimant. 

^ » Mais aujourd'hui qu'il est détruit, cet aimant qui les attirait 
vers le ciel, vers quoi voulez-vous qu*elle$ gravitent ? 

• Heyuo indépendante j 1. 1,. p. 27. 
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» Je prends pour exemple sainte Thérèse, et je vous deniande 
vers quoi voulez-vous que Tâme de Thérèse gravite? 

» Ou souffrir^ Seigneur^ ou mourir >* était l'aphorisme de cette 
femme, qui porta Tamour divin au plus haut degré dont le cœur 
humain soit capable. — Ou souffrir ou mourir, c'est-à-dire souffrir 
sur la terre, ou mourir pour aimer dans le ciel; c'est-à-dire en- 
core, souffrir sur la terre » parce que souffrir sur la terre , c'est 
aimer dans le ciel, c^est aimer même actuellement ; c'est-à-dire en* 
corc, toujours aimer ; actuellement en souffrant, ou aimer en trou- 
vant le véritable objet de son amour : voilà l'effusion de sainte 
Thérèse, voilà la femme... 

» Mais, encore un fols, le Christianisme détruit, quel but» d'un * 
côté, et quel frein, d*un autre, donnez-vous à cette âme? 

» Sainte Thérèse définissait les tcurmens de l'enfer en disant 
de Satan : Le malheureux^ il naime pas ! *— Enjui ôtant à elle- 
même Jésus-Chris ta aimer, n'est-il pas évident que vous la réduisez 
à l'enfer ?^ Mais non, dites-vous, nous lui laissons l'amour ; nous 
lui laissons Dieu à aimer, sa famille à aimer, son maria aimer. — 
Die^! où voulez-vous qu^elle le trouve quand vous l'avez banni 
de vos croyances, de vos lois et de vos mœurs ; quand toutes vos 
sciences matérialistes proclament que Dieu est une erreur; que 
votre politique et votre industrialisme le proclament; quand vous 
détruisez vous-mêmes l'idée d'un culte véritable, en méprisant 
pour votre propre compte^ comme pure superstition, la religion 
q>»e vous laissez aux femmes, aux enfans et au peuple? Croyez- 
vous que sainte Thérèse ne soit pas en état de vous comprendre , 
de lire les livres de vos bibliothèques; et lui interdirez-vous 
d'Holbach, Voltaire ou Cabanis? 

» Encore une fois, où voulez-vous qu'elle trouve Dieu à ai- 
mer > quand votre athéisme social semble donner raison à Ta- 
ihéisme? Elle pouvait comprendre et aimer Dieu lorsqu'elle pou- 
vait avoir avec elle-même ce monologue sublime : « Cinq sous 
» restent à Thérèse ; cinq sous et Thérèse ce n'est rien , mais cinq 
» sous, Thérèse et Dieu, c'est tout. »> Or, aujourd'hui, je vous 
le demande, qu'ajoute Dieu à cinq sous? Cinq sous avec ou 
sans Dieu, n'est-ce pas pour vou^, politiques et industriels d'au- 
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t'faoi, ftbicrtaineot la même chose? Bouc, si les Lovehièe du 
jour rencontraient Thérèse aVec ânq sons, Thérèse, jeàne, belle 
et digne de leurs désm , ils pouitaient bien voir sa misère ei 
chercher à en profiter ; mais, assurément, ik ne Terraient pas 
Sien à côté d'elle. 

» Le Christianisme avidt fait de l'amour le frein même de Ta- 
monr» en substituant Tamour de Dieu à Tamoar de là terre. Alors, 
pouvait venir une femme aussi pleine de l'amour que Thérèse; 
le Christianisme ne la redoutait pas ; il loi disait : Souffre; et eîle- 
irnême, traduisant aimer par souffrir, s'écriait ^ « Non seulement 
» je consens à souffrir, mais je veux souffrir; » alors , la société 
J>ouTait lui donner un maître , un mari , et lui dire : Quels que 
soient les vices de cet homme, quelle que soit sa bassesse de cceur, 
tu lui serviras d'esclave ; ou bien elle-même pouvait dite : 
Je renonce à la terre , je renonce à aimer et à être aimée sur 
la terre; j'aimerai le ciel sur la terre , mais je serai aimée dah^ 
le ciel. 

» L'aniotn* est une forme de l'égalité oii de la justice, de même 
que l'égalité ou la justice est une forme de l'amour. Le Chr^^tià- 
tkïifaïe donnait l'égalité sous la forme de Taniour à là femme dans 
lé paradis promis, comme il donnait Végalité au pauvre et aux 
inférieurs, en ce monde, sous la forme des biens qu'il leur pro- 
mettait. Mais si vous dites aujourd'hui à cette âme : Tu serviras 
un maître, ne voyez-vous pas que l'amour se révolte et que l'éga- 
lité défie ses chaînes? Ne voyez-vous pas qu'au seul signal de cette 
tyrannie, tout le désordre de votre société retombe de tout son 
poids sur le cœur de la sainte , et , comme la goutte d'eau jetée 
sur un métal précieux que le feu a rougi, prodoit une explosion 
qui détruit et renverse ! 

M De Maistre a dit : « Le cœur de la femme est l'instrument le 
» plus actif et le plus puissant pour lé mal comme pour lé bien. >• 
Bè Maistie a raison. — De Maistre a dit encore : « S'il pouvait y 
»» avoir sur ce point du plus ou du moins, je dirais que les fein- 
« mes sont plus redevables que nous au Christianisme. » — Il a 
ncore raison , dans rhypothèsè de l'inégalité consentie stir la 
terre. 
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1^ B y a des penseuns , De Maistre entre autres , qui ont , à 
l'exemple du Chriâtîànisixie y condamné la femme, ou du moina 
Tont déclarée, sauf le salut par le Christianisme, inférieure de 
nature à l'homme, et produisant plus directement le mal : c'est 
une erreur, mab qui cache une vérité. Vainement ces penseurs 
démontrent que, quand le mal moral se répand sur la terre, c'est 
par la femme , et que c'est d'elle principalement que vient la 
ruine des empires : il ne s'ensuit pas la condamnation de la 
jfemme comme ils l'entendent ; mais le fait de la destruc lion des 
sociétés par la femme est vrai. Vainement aussi les plus profonds 
ou les plus mystiques d'entre eux voient leur idée confirmée par 
le péché d'Eve, qui précéda et amena le péché d'Adam. On peut 
leur répondre que si Eve pécha la première, il est dit dans la Bi- 
ble qu'il est réservé à Eve d'écraser la tête du serpent ; mais ce 
qui est vrai encore, c'est que la femme étant douée en prédomi- 
nance de sentiment ou d'amour, devient, comme dit De Maistre, 
plus active et plus puissante que Thomme pour le mal comme 
pour le bien : donc« si le mal doit naître de la nature humaine , 
laquelle est formée de l'homme et de la femme, c'est par l'aspect 
de cette nature, que représente la femme, qu'il naîtra, de même 
que le bien^ si le bien doit naître. De là, le péché commençant 
par une femme, et le salut définitif promis à une femme. — Les 
femmes sont inspiratrices en bien ou en mal. 

»» Laissons De Maistre s'écrier : «< Toutes les législations ont 
» pris des précautions plus ou moins sévères contre les femmes. 
«> De nos jours encore elles sont esclaves sous l'Alcgran, et bêtes 
» de somme chez le sauvage. L'Evangile seul a pu les élever au ni- 
1» veau de l'homme en les rendant meilleures ; lui seul a pu pro- 
» clamer les droits de la femme après les avoir fait naître, et les 
M faire naître en s'établissant dans le cœur de la femme. » — Lais- 
sons, dis-je à De Maistre, son anathème contre la femme , qu'il 
termine par ces paroles : « Aucun législateur ne doit oublier cette 
» maxime : Avant d'effacer l'Évangile , il faut enfermer les fem- 
» mes ou les accabler par des lois épouvantables,- telles que celles 
» deTInde. » 

» Mais reconnaissons ce qu'il y a de profonde vérité dans ce 
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qu'il ajoute : « Eteignez, affaiblissez seulement jusqu'à un certain 
» point dans un pays chrétien l'influence de la loi divine, en tais- 
M sant subsister la liberté qui en était la suite pour les femmes , 
» bientôt vous verrez cette noble et touchante liberté dégénérer 
» en une licence honteuse . Elles deviendront les instrumens fu- 
» nestes d'une corruption universelle, qui atteindra. en peu de 
» tems les parties vitales de Téiat ; il tombera en pourriture, et sa 
» gangreneuse décrépitude fera, à la fois, honte et horreur. » 

» Or, vous aver effacé l'Éi^angile , et vous n'avez pas enfermé 
les femmes, comme le veut| en ce cas, De Maistre, ni vous ne les 
avez pas accablées par des lois épouvantables, telles que celles de 
rinde. Est-il étrange qu'étant ainsi devenues les instrumens fu- 
nestes d'une corruption universelle qui a atteint les parties vi- 
tales dç l'état, cet état tombe en pourriture, et que sa gangre- 
neuse décrépitude fasse h la fois honte etiiorreur ? 

»> J'ai dit et j'ai prouvé que, sous la loi du Christianisme , l'a- 
phorisme normal de la femme devait être ce vœu , qui sortit, en 
effet, de l'âme de sainte Thérèse : Ou souffrir^ Seigneur, ou mou- 
rir!,,. Or, passez par-dessus deux siècles, et de ré{>oque de sainte 
Thérèse arrivez à la Régence: que deviendra cette sublime for- 
nuile de l'âme de la femme, et comment se ti^nsformera-t-elle? 
De Dieu, on n'en connaît plus; donc, l'apostrophe à Dieu dispa- 
raîtra ; le terme de Seigneur sera éliminé de la formule ; il reste- 
rait donc : souffrir ou mourir. Mais souffrir, c'est une absurdité ; 
pourquoi souffi ir? kloi naturelle des êtres est de chercher à jouir, 
et non pas à souffrir : aimer à souffrir, vouloir souffrir pour rien, 
c'est insensé ; donc, au lieu de souflrir, il faut mettre dans la for- 
mule yoM/r/ cette formule devient donc jouir ou mourir : cela seul 
est raisonnable. On aimerait mieux, sans doute, jouir et ne ja- 
mais mourir; mais puisque mourir est une loi nécessaire, l'effort 
des grandes âmes sera , au moins , de ne pas languir dans une 
triste apathie , dans une morne existence , dans une demi-vie , 
dans une demi-mort ; donc, pour ces âmes, point de milieu :/omr 
eu mourir! 

>» Or, voyez comme la logique est intraitable, et comme l'his- 
toire réalise exactement la pensée humaine dans ses phases, sem- 
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blable à un parfait miroir où l'esprit Imrnatn se réfléchit. Quel 
est, je vous le demande, le grand mot de la Régence? n'est-ce pas 
le mot de la fille du régent : courte et honne^ c'est-à-dire jouir ou 
mourir. — Ne voyez-vous pas la ruine de la société sortir de cet 
clan impétueux de la femme vers le bonheur !... 

» L*homme aime la femme, et voici que la femme n^accepte 
p^us la souffrance: donc, l'amour va bouleverser cette société qui 
s'oppose aux désirs de bonheur qu'a la femme. La femme cher- 
cliera le bonheur, et l'homme, entraîné après elle dans cette re- 
cherche, prendra avidement de sa main le poison qu'elle lui of- 
frira. Que fut la Régence, que fut le règne de Louis XY, sinon une 
bacchanale antique où la femme, la bacchante^ porte le flam- 
beau? (p. 36.) 

» Je sais bien que la société condamne l'adultère, de même 
qu'elle marie et qu'elle fait prononcer serment d'obéissance à la 
femme dans le mariage; mais les forts, les puissans, se rient ou- 
vertement de la société sur ce chapitre du mariage. On s'en rit 
dans les Hvres, au spectacle, dans les salons, dans les tribunaux , 
partout : et ainsi la société se rit d'elle-même et de ses ar- 
rêts, (p. 38.) 

» Ou le matérialisme triomphe , dit un sage de notre* tems , 
»» où le profane a étouffé le sacré, comme le lien conjugal n'est 
» plus jin sacrement, mais un bail , l'adulière n'est plus traduit 
» que devant le tribunal de l'avarice ; on le blâme comme une 
» déloyauté commerciale , obligeant un homme à débourser 
» des frais qu'il ne devait pas f^iire, et à payer devant la loi pour 
» des enfans dont la nourriture ne devait pas êtue à sa charge. 
» Dans une pareille société, Tadultère est flagrant, public, ef- 
» fréné, frappant i toutes les portes. » 

»» LVgoïsme pour loi, le plaisir pour but ; va, société : avec ces 
deux pilotes, tu ne peux manquer de trouver bientôt le naufrage 
que tu cherches. 

» On dit, tout le monde dit : La société croule par les mœurs ; 
la volupté a tout envahi \ l'amour du plaisir a tari toutes les 
sources pures où la vie sociale s'alimentait.... Le mal semble, 
aujourd'hui, envahir la nation tout entière. La littérature, ex* 
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prefjDon de ta société , révèle ce mal et PangiUMite eficore. -^ 
Toat ceta est vra ; mais qu'y faire ? Yos reinèdes, quand tous en 
troureZySODt âtrocéiy et pires qoe le mal : sablime eft>rt de là 
▼erdi et de la sagesse de nos légisUteurs ! H testait da Ghristift- 
nisfiie l'anle ouvert par saint Yincent-de-Panle sons cette invo- 
cation sablime : Beata Mariœ Pl^ni matri , eC infantÙB Jesu. 
Ds Vont fermé ! Vous croyez que vos statistiques vont voir dimi- 
nuer le nombre des enians trouvés ? ce nombre croîtra , et vous 
aurez de plus créé l'inCantidde ! 

» Où poursuivez-vous le mal, quand, sous prétexte d'argent et 
de budget , voas détruisez ainsi la cbarité publique ? Je vons 
comprends : à défaut d'une foi morale , tous voidez remédier au 
mal par des lois impitoyables ; vous tracez une ligne entre les 
classe!, et vous dites : D*un côté de cette ligue le vice sera permis, 
de l'autre probibé. Ainsi le vice n*est vice que parce qu'il vient 
de telle classe, et non de telle autre ; le vice, ce n*e$t point le vice 
en lui-même , c'est le défaut d'argent; vons n'avez dans la tête 
que la fiscalité. 

N Mais laissons ces velléités cruelles. Yous sentez que le mal 
est au-dessus d^ toute votre puissance , au-dessus de toutes vos 
lois. Le mal, il est en vous , il est dans votre sein, ta, société au- 
jourd'hui porte en elle la Régence et le siècle de Louis XY; seu- 
lement le mal n'est plus çà et là , il n'est plus concentré dans une 
sphère , il est ](>artout. 

V Savez-vous où est précisément le mal? De Maistra vous Ta 
dit , il est. dans la feiYime... ; ce qui veut dire qu'il est aussi dans 
lliomme , car la femme, c'est le cœur de l'homme. La nature 
humaine a deux aspects unis et indivisibles, l'homme et la 
femme. Si l'homine représente plus particulièrement la connais- 
sance dans cette unité, la femme représente plus particulièrement 
le sentiment. Le mal a donc envahi le cœur humain, comme il a 
envahi la connaissance humaine. Quand l'homme , représentant 
de la connaissance dans l'unité humaine , a dit : Je ne voisd*au^ 
très lois que Végoïsme ; la femme , représentant du sentiment 
dans cette même unité , a du dire : Je ne vois de vie que dans la 
volupté et le plaisir : donc aujourd'hui l'unité humaine proclame 
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])9r%èB dêtEt aëpëcts cetlè inâivinble fèrmiilie : ^oisi/iney votàpitë. 
Si vous voulez condamner la formule tout entière , à la boncHe 
heufe ! Ayez une religiocr, ayez une société ; abandonnez Végcnsme, 
et Ttftts pourrez tous sanVerde l*immoraliië. •— Mais ^\, ^dtiâanrt 
la formate, 1r<ms dites: Nous voûtons conserver l'^foismè, et nous 
roulons pourtant que tes fnorars Irègnent , Yods êtes d'absurdes 
tyrans. — Car si Thomme dit égofsme^ la femme à l^istant même 
'ait indépendance y liberté, plaisir, bonheur dans le présent, dans 
lé fini , ce qui se traduit en &it par volupté, vice, débauche, im- 
moralité. 

w Et il m'est permis de tourner la volupté et Tégoïsme Tun 
contre Pautrè, afin de les détruire l'un par l'autre. Il m*èst per • 
mis de me faire le représentait du droit de la femme, et de vous 
dire en son nom : Puisque vous n'avez d'antre Dieu que l'é^ 
goisme , je ne veux avoir d'autre Dieu que le vôtre ; je marche* 
rai donc comme vous sur la terre à la lumière de mes passions } 
votre science est devenue la iftienne. Tous ne connaissez plus que 
le présent , je ne connaîtrai plus l'avenir ; je ne veux plus souf- 
frir pour jouir dans Vautre monde. Tons ne croyez pas à Tauti'e 
monde ; ni moi non plus. Quand je croyais à l'autre monde , je 
pouvais m'assujettir dans celui-ci à la condition qu'on m'avait 
faite. Je rejette cette condition; je n'ai plus d'idéal , je ne veux 
plus de frein.' — Vois, peut-elle dire encore à l'homme, vois 
comme la terre serait triste , aride , dépouillée, si tu voulais me 
conserver mes anciennes chaînes. Songe , malheureux , que , 
puisque nous avons perdu les joies du ciel , au moins nous faut-il 
celles de l'enfer. Confie-toi donc à moi et à mou instinct de bon- 
heur; laisse-moi briser et brisons ensemble les lois que, dans 
d'autres pensées, dans de chimériques espérances, nous nous 
étions faites. Plus que toi j'ai besoin d'infini ; laisse-moi cher- 
cher au moios l'ombre de cet infini qui m'est nécessaire dans le 
fini qui seul nous reste. ( p. 43. ) 

M Donc , société actuelle , tu n'as ni Dieu , ni roi , ni loi. Plus 
je te contemple , plus je vois que tu es folle et insensée. Tu crois 
au hasard , et ne crois pas à autre chose. Tu ne veux plus du 
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passé , et tu ^efforces d^échapper à l'aTenir qui t'inrite et t'ap- 
pelle. ( p. 44, 4g. ) 

» Dès mon eolance j'ai ouvert tos livrest ô philosophes , je 
m'eo sois noarri ringt ans. Jamais Bohel ne Ttt nue plus grande 
confusion et tant de discor ^e. Au milieu de tous nos syst^nes, rien 
n'est certain pour personne que rincenitade de toutes choses. 

*• Je demande anx philosophes : Qui gouverne le monde ? Ils 
me répondent : Le hasard. — Quel est le mobile des actions hu- 
maines? L*égo1sme. — Qu'est-ce donc que l'humanité? Nous 
n en savons rien. — D'où vient-elle ? où va-t-elle? Nons n'en sa- 
vons rien. — Quoi ! n'y a-t il donc pas une vérité à laquelle 
je puisse m'attacher ? Pas une ! la terre est pleine de confusion et 
en proie à mille fléaux ; l'on rencontre à chaque pas Tiniquîté 
triomphante, et la vertu sacrifiée et méconnue. N'y a-t-il pas, oh ! 
n'y a-t-il pas quelque part un lieu de réparation ? Non, s'écrient 
les philosophes » 

Ainsi donc, nulle consolation dans la science ; nul remède dans 
la philosophie? « Voyant qu'il n'y a plus de société véritable, je 
m'étais réfugié dans la famille. J'avais rétréci mon cœur, et con- 
centré toutes mes affections sur quelques êtres cliéris. Hors de ce 
cercle, tout était pour moi indifférent ou hostile. Je rapportais tout 
â eux : tout leur était sacrifié. N'aimant rien hors d'eux, ne con- 
naissant ni Dieu , ni Thumanilé, mon amour était devenu mons- 
trueux, et cependant comme Ugolin, à qui ses eofans demandent 
a manger, et qui, dévoré lui-même par la faim, n'a que des 
lanncfi, je n'avais que des doutes à donner à ce que j'aimais ; et 
par eux, ces doutes faisaient encore mon supplice. Et comme ces 
objets de mon amour ctaicnt tout pour moi, que pour moi Thu- 
mauitése bornait à cuv, le tems à leur durée, toutes leurs mi- 
sères, toutes leurs imperfections déchiraient mon cœur, sans que 
la consolation pût me venir du dehors. Ah ! malheureux, je ne 
me suis attaché à rien d'éternel. Ce que j'ai aimé, je l'ai tiré du 
monde, et j'ai dit : « Làttsi lout mon amour ^ toute mon espérance j 
toute ma vïe\ h, et voilà que la douleur et la mort me flétrissent 
ce que j'avais voulu sauver du naufrage universel de mes idées et 
de mes sexitimens; et le monde tout entier n!est plus pour moi 



SANS LE CHRISTIANISME. 383 

qu'un désert, et les sphères infinies qui remplissent l'espace sont 
le néant pour moi, et cette marche éternelle du lems est pour moi 
le désespoir, et je ne peux fixer mes regards ni sur le pàasé^ ni 
sur le présent, ni sur Tavenir. Je ne vois plus qu'une affreuse fa- 
talité, des élémens en désordre, ou un mauvais génie, qui rit d*uii 
rire infernal sur les maux du genre humain ! 

Et la poésie? mais les poètes en sont aussi au désespoir, -— 
« Avez- vous au moins des chants pour endormir mes douleurs? 
Les philosophes ont engendré le doute; les poètes en ont senti 
Tauiertume fermenter dans leur cœur, et ils chantent le déses- 
poir. 

D L'ordre social autrefois se peignait dans tous les arts ; l'art 
était comme un grand lac qui n'est ni la terre ni le ciel, mais qui 
les réQëchit. Tous les arts qui sont l'expres»sion d'une société vé- 
ritable font défaut aujourd'hui, où le cœur des hommes bat en 
commun? Vous vivez solitaire, vous n'avez plus de fêtes. Vous 
vous bâtissez des demeures alignées géométriquement ; mais vous 
n'avez plus de temples. Vos architectes vivent de plagiat, vos 
peintres rendent la nature sans vérité et sans idéal ^ et aucune pen- 
sée ne dirige leur pinceau. Mais, je le reconnais, la poésie de la 
parole est venue fleurir dans vos ruines ; elle est venue, seule, 
célébrer des funérailles. 

» C'est Shakespeare qui conduit le chœur des poètes, Shakes* 
peare qui conçut le doute clans son seia avant la philosophie. 
Werther et Faust, Childe-Harolde et don Juan, suivent l'ombre 
d'Hamlel, suivis eux-mêmes d'une foule de fantômes désolés qui 
me peignent toutes les douleurs, et qui semblent tous avoir lu la 
terrible devise de l'enfer : Lasciale la speranza. Que tu es grand, 
ô Byron, mais que tu es triste! Et toi, Gœthe^ après avoir dit 
deux fois la terrible pensée de ton siècle, tu semblés avoir voulu 
t'arracher au tourment qui t'obsédait, en remontant les âges, te 
contentant de promener ton imagination passive de siècle en 
siècle^ et de répondre comme un écho à tous les poètes«des tems 
passés. D'autres, plus faibles, ont été moins sages, L'Angleteire a 
entendu, autour de ses lacS) bourdonner, comme des ombres 
plaintives, un essaim de poètes abîmés dans une mystique con- 
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templatioo. Combien l'Allemagne a-t-elie vu de ses en£ans par* 
ttciper du puissaot délire d'Hofiinan et de la folie de Werner . 

*» Et la France, après avoir produU et répandu sur l'Europe la, 
philosophie du doute, la poésie du doute lui était bien due, quel- 
que douloureuse qu'elle fui. ^our la première fois, notre langue 
a enfin connu la poésie lyrique. Ce ne sont plus» comme dans les 
siècles précédens, quelques accens délici^ et purs^ qudques re- 
tours heureux à l'antiquité, de l'analyse et de l'éloquence; c'est 
la poésie elle-même qui a paru. Mau contemplez ceux à qui nous 
la devons, sondez le fond de leur cœar : ne voyez-vous pas que 
leur front est empreint de tristesse et de désolation ? C'est le 
doute qui les assiège et qui les inspire, comme il inspire Goethe et 
Byron: ou bien Us prodiguent leurs forces à peindre l'aspect ma-* 
tériel de l'univers, et quand il s'agit du divin, de Tabsolu et de 
Téternely ils font du Cointastiqu^ sans croyance, uniquemelit pom* 
faire de l'art. » 

Pierre LEROUX. 

Voilà donc quelle est la société; jamais hélas! tableau ne fut 
plus vrai, société sans liens, société sans bonheur, société sans 
jjAiilosophie, sans force pour imposer des lois, sans morale, sans 
Dieu.... société en poussière^ le mot est vrai, effroyablement 
vrai. 

Mais qui a donc disparu dans cette société? Rien ! une doc 
trine, dit-on, s'est fait vieille, elle est morte. Quelle était-elle 
donc, cette doctrine, qui laisse un si grand vide quand elle s'en 
va, que le même jour la société s'en va aussi ? Sont-elles mor- 
telles les doctrines, quand elles sont de cette taille ! Non, et voilà 
ce qui nous console. Aussi, ce Christianisme que vous déclarez 
mort vit-il, et si bien que c'est sa lumière qui vous éclaire quand 
vous prétendez montrer sa place vide. Qui vous a donné le înot 
de l'homme, si ce n'est hii? qui lie les sociétés, si ce n'est lui? qui 
assure la liberté, qui ordonne la fraternité, si ce n'est lui? et 
vojes où vous en êtes, s'il vous manque ; la société croule ; et 
quand vous ne Favez phis, vous ne pouvez la réformer sans lui. 
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Habiles à détraire, vous êtes incapables de donner même le plan 
de rédlfice que vous prétendez élever ! . 

Oui y nous dirons avec vous, mais non pas comme voust « Le 
» mal est grand , vous venez vous«mêuie de le prouver. Mais 
» Texcès du mal amène le bien. Qui sait ? Dieu est peut-être 
» plus près de nous que nous n'oserions l'espe'rer. Saint Paul 
» étaU bien loin de Dieu, lorsqu'il repoussait l'avenir en mar- 
>» tyrisant les Chrétiens ; il rencontra ^ieu, l'avenir, la vérité au 
n chemin de Damas. Saint Paul, c'e^tja société qui se transfigure... 
» La vie reviendra pour la société, quand elle se connaîtra bien 
» elle-même, et que, sentant le bial qui est en elle^ elle serepen*- 
>» tira. >» 

X. 
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RECHERCUBS HISTORIQUES SUR LE DROIT PUBLIC DE CETTE KPOQU£ 

KELATIVEMEJNT A LA DEPOSITICK DBS PRINCES, PAR M. ***, 

DIRECTEUR DU SÉMINAIRE DE SAîKT-SULPXCE '. 



Je ne connais pas de questions plus délicates, plus iiuporlantes, 
plus controversées, plus diversement résolues quecelles qui se 
rapportent à la distinction des deux puissances spirituelle et tem« 
porclle ; les passions politiques, religieuses ot philosophiques s'en 
sont tour à tour emparé. Elles ont servi dVlinient et comme de 
fond aux grandes luttes du moyen-âge ; les plus belles et lesplus 
paisibles époques de notre histoire en ont été troublées, et elles 
sont ainsi parvenues , à travers tant de vicissitudes^d'évéuemens 
et d'idées, jusqu^à notre siècle qui du haut de son impartialité, 
ou si l'on veut de son indifférence quelquepcu dédaigneuse, a la 
prétenûon de les juger en dernier ressort. 

On ne peut nier que le terrain ne soit aujourd'hui mieux pré- 
paré. Les préjugés, les préventions, les haines, les craintes chimé- 
riques, les enthousiasmes irréfléchis, toutes ces ronces qui embar- 
rassaient le champ de la discussion ont en grande partie disparu. 
Elles ont^été violemment déracinées par le vent des révolutions ou 
sont tombées une à une sous la faux du tems. 

Lliistoire, la froide et inexorable histoire, voilà le tribunal de- 

» Un voh in-8**, à la librairie catholique de Périsse frères. Prix : 45 f. 5o. 
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▼ant lequel le débat a été porté et qui de gré ou de force a dû 
être accepté par toutes les parties. Catholiques et protestans s'em- 
pressent aujourd'hui de recourir à ce tribunal irrécusable et d'y 
produire leurs titres et leurs raisons. 

A la tète des ouvrages qui ont jeté le plus de lumière sur la 
question des deux puissances^, je ne craîns pas de placer celui du 
vénérable Directeur de Saint-Sulpice. Il se résume dans ces trois 
propositions : 

1® Au moyen*âge le droit de juger les Souverains en matièra 
temporelle était confié au Pape et à rËgltse par des maximes de 
droit-public universellement reconnues. 

2^ Ce droit avait eu, dès le principe^ les fondemens les plus lé- 
gitimes. 

3^ Les résultats de ce droit ont été généralement avantageux à 
la société. 

L'auteur, avant d'aborder les faits qui établissent la première 
proposition, s'entoure, comme d'un premier et formidable rem- 
part, des témoignages les plus illustres et les moins suspects. Celui 
de Leibnitz nous a paru le plus remarquable, et nous ne pou- 
vons nous empêcher de citer ce passage du traité : De jure si/prc" 
malûs i 

N II est constant que plusieurs princes sont Jeudataires ou vas- 

n saux de l'Empire Romain ou du moins de V Église Romaine ; 

» qu'une partie des rois et des ducs ont été créés par l'Empereur 

» ou par le Pape} et que les autres ne sont pas sacrés rois, sans 

>» faire en même tems hommage à Jésus -Christ, à l'Église duquel 

n ils promettent fidélité lorsqu'ils reçoivent Tonctionpar les mains 

» de l'évèque j et c'est ainsi que se vérifie cette formule : Christus 

» régnât^ vincit^ imperat^ puisque toutes les histoires témoip neht 

» que la plupart des peuples de l'Occident se sont soumis à TEglise 

» avec autant d'empressement que de piété. Je n'examine point 

» si toutes ces choses sont de droit divin. Ce qu'il y a de constant 

» c'est cp!eïUs ont été Jaites avec un consentement unanime 

» qu'elles ont très- bien pu se faire et qu'elles ne sont point op« 

» posées au bien de la chrétienté ; car souvent le salut des âmes 

>» et le bien public sont l'objet du mêaiç soin...» Il est arrivé par 
m SÉRIE TOMs vu. — N"* 4 1 . 1843. 25 
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I» la oonneûcA étroite .qu'ont eotre elle» les chcne» sajcséas ei Iqs 
» pcoiaae^ ^tt*oo a em que le Pape ayait neçu quelque autorité sur 
» les rois eaz->uiéaies * . » 

C'est le même Leibnitz qui exprimait le vcsu de xoir rétablir à 
.Rome uu tribunal présidé par le Pape qui sarait chargé de juger 
les difierens entre les princes ; ei qui, dit-*il, mous ntmànet^k U siècle 
d'or. 

Voilà donc la maxime de droit public, fondement du pouv<ûr 
des papes, reconnue et justifiée par le plus docte et le. fdus sage 
des protestans. Interrogeons maintenant l'histoire. 

Arrêtons-nous d'abord à ce moment unique dans les annales 
4u monde où \m Christianisme, après trois siècles d'oppression et 
de souffrances, sortit des Catacombes pour monter avec Cons« 
tantin sur le trône des Césars et briller sur l'univers, non plus 
comme un flambeau transmis secrètement de main en main, 
mais comme un soleil destiné à éelairer toutes les nations. A cette 
époque il y eut entre la puissance temporelle et la puissance spi- 
rituelle une alliance tellement étroite que les limites qui les sépa- 
jraient furent mal gajrdées et que Iqur indépendance mutuelle en 
fut quelque peu compromise. Ce n'est pas, au reste» la puissance 
temporelle qui eut pu se plaindre alors; elle disposait de toutes 
les forces de l'empire» et bien loin de craindre .aucune domination, 
c'est elle, au contraire, qui cherchait à dominer l'Église en la pro* 
tégeantf. et si le Christianisme n'avait pas été doué par son divin 
fondateur d^une énergie capable de triompher de cette seconde 
tyrannie, plus dangereuse que la première, il se serait laissé enva- 
hir par aespfropres défenseiii*s. 

Ce fait. a éiéxeconnu avec impartiiilité pai* M. Guisot dans son 
Cours d'histoire moderne *. 

« Avec un peu de bonne foi historique, dit-il, cm est pbli|^ de 
V convenir que les empereurs prenaient pour leup '{propre compte 
1». une .part très-activç aux disputes théologiques, qu'ib se mêlaient 
» d'une manière tout à fait marquée aux affaires de . l'Église et 

* De jitre supremaifisy part. 3» ojjeri^X.,\v, p. ;53p. 

* i8a9,t«x, p, 440. 
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» iaterve&aient même di^oales.ci^pxiçef el lea^mcf d^lufoi? 
>» Quand donc ils punissaient Thérésie, c'est' t^fp i^oms^ |t0ur 
» obéir passivement mx wiQjàciiqm du pcHVoir 99i|^tw4:9tiè)>ar 
» un efiPort de leur Tolonté propre et sponUnéç. Ce sodt «ti|M>t 
» leurs opinions personnelles qi^e celles de rSglis« ^'i)s^ viHikAt 

V faire prévaloir par I9 force dont ils ^i^jQfeiiLt. » = 

Est-il donc étopnantque les en»pei«ui^y armés 4 Vu z^le n «sr 
dent pour rEglise qu'ils menaçaient dé l'içtouflFer eu reiyibi>as0ant, 
aient sanctionné par leur autorité la plupart des. lois divia^fit 
ecclésiasUques? De là les peines contre L'Wrésie^ l'apo(M«iif , <le 
sacrilège, le blasphème es plusieurs antre^^ délits contm^es à lit 
religion; de li les effets, civils attachés à rexca,in;inttnic^dn ; la 
privation de certains droits, le b^nnissenaent, la pepije de^ bie^seï 
dçs dignités, etc. . 

Les Rois, après l'invasion des Barbares, suiyUent là.poIi|Âq«e 
des empereurs Romains. EUç leur était dictée non p^s'sfi^^niiiiii 
parleur foi, mais aussi par leur intérêt. En donnant à U SQiQi4^ 
la religion pour palladium, ils affermissaient leur cmroAne pur 
leur tête ; &a augmentant la pidssance des ^vèq^ies^ ilspieliajiMt nu 
contre -poids à celle des seigneurs qu'ils consîdéraieiEii «^i^eç nûsou 
comme la plus redouiable, C*est ce quie fit. surtout C^adianagae, 
monarque qui lepremier donna à h roya;uté la msyeslë d'uu sa^ 
cerdoce. Il était trop haut placé par sa puissance et par sc^çi génie 
pour qu'il fût permis desupposei^que« dans son alliancai^if^le 
clergci il eût subi d'autre ]oug que celui de sa crojaAçe ^diç - i^ 
térét public. 

Voilà le fait capital qui domine le mo j[çn-âg^ e;t qui sçrt (UjA 
de réponse à toutes ces objections de l'ignorance qui ne vojii pas 
que les premières tentatives d'usurpation , si ce mot asa^ quel^tt^ 
justesse, yiendraient plutôt de^ souverains que du clergé.. 

Un autre fait non moins important à constater, et qui résuUiût de; 
la constît\ition même des nouveaux go\^ve;memens de L'Eun^i^ 
c'est l'usage de traiter les affaires de l'Égli^^ d^na dnyajWftmbyçLi 
mixtes où les évfqjuies assistaient cpi^qi^ ^^6P®^^ f^^odwv- ^UK 
bien q^e comn|9 chefs ecçlmastiqucf) ^t ^^ §i;)|ï(a^i§df^.r%)li». 
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inens revêtus de la doable sanction de Tautorité temporelle et de 
l'autorité spirituelle. 

. Qaeicpie opinion qu'on se forme aujourd'hui sur ce mélange du 
saoé et du proEauie, il n'en est pas moins vrai qullétait en harmonie 
avec les moeurs et les habitudes de ces tems ; on n'était point ac« 
coutume alors à séparer par une barrière infranchissable, ainsi 
qu'on l'a fait de nos jours, la vie religieuse et la vie civile. Au lieu 
de seinder l'homme en deux parties égales et distinctes, on le pre- 
nait tout entier corps et âme, et on cherchait o accorder, comme 
on pouvait, ces deux moitiés d'un tout indivisible. Seulement 
l'âme conservait toujours la prééminence, et voilà pourquoi il était 
passé en principe de droit public que le pouvoir temporel devait 
être, dans certaines limites, soombau pouvoir spirituel et recevoir 
de lui sa consécration et sa force. C'est à cette cause supérieure 
et non à de misérables intrigues, à des passions ambitieuses, cu- 
pides, qu'il faut attribuer cette haute prépondérance de la Papauté 
au moyen-âge. 

L'excommunication et l'hérésie entraînaient, comme nous 
l'avons vu, la déchéance civile. Les princes auraient bien voulu 
se soustraire à cette loi qu'eux-mêmes avaient portée ; mais la lo- 
gique, l'opinion, l'intérêt des peuples, et surtout la condition im- 
posée alors aux souverains de protéger et de soutenir de tout leur 
pouvoir la religion catholique, l'emportèrent sur les auti^es con- 
sidérations politiques, et au lO*" siècle ce n'était pas seulement une 
prétention ultramontaine, c'était un point de droit universellement 
reconnu : qu'un souverain pouvait, dans certains cas, être exccnn- 
munié et déposé par Tautorité ecclésiastique. 

Notre auteur cite plusieurs applications remarquables de ce 
principe, et entre autres ; les dépositions^e Lothaire et de Gharles- 
le-Chauve dans des conciles provinciaux; celle de Frédéric Bar- 
berousse par Alexandre fil, que Jean Sarisbery, auteur contem- 
porain, présente comme une peine infligée à l'empereur en vertu 
du pouifoir que le Pape a reçu de Dieu sur toutes les nations et sur 
U}us les royaumes ; les anadièmes fulminés pour cause d'immo- 
ralité par Grégoire VII et Urbain II contre Philippe I",' par 
ianocent UI contre Philippe-Auguste, et qui, si ces princes ne se 
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fussent soutnisi auraient eu pour conséquences la révolte de leurs 
sujets et la perte de leur autorité, tant la justice et la légalité du 
châtiment paraissaient alors éyidenies à tous les yeux ; enfin les 
lettres qu'Ëléonore, mère de Richard 1", roi d'Ang^leterr^, écrivit 
au pape Célestîn III pour obtenir, par son inierventidn, la déli« 
vrance de son fils retenu prisonnier en 'Allemagne à son retour de 
la Terre-Sainte. Parmi les considérations pressantes dont elle 
appuie sa demande, elle représente au Pontife que, pour obtenir 
la délivrance de Richard, il lui suffit de faire usage àa Y autorité que 
Dieu lui a donnée sur tous les royaumes et sur toutes les puissances 
de la terre, 

« Quelle excuse, lui dit-elle, pourrait pallier votre négligence, 
» puisqu^il est connu de tout le monde que vous avez le pouvoir 
» de délivrer mon fils si vous en aviez la volonté? Dieu n^a-t-il 
y> pas donné à saint Pierre et à vous en sa personne la puissance de 
» gouverner tous les royaumes ? Il rCy a ni roij ni empereur^ ni 
>i duc qui soit exempt du joug de votre juridiction. Où est donc le 
» zèle de Phinées ? qu'il paraisse que ce n*est pas en vain que Ton 
n VOUS a mis en main^ à vous et à vos co^tfêqueSj dm glaiçesàdtùx 
ï» tranchans,,. Tous me direz que celte puissance vous a été don» 
n née sur les âmes et non sur les corps. Je le veux ; mais il nous 
» suffit que vous ayez la puissance de lier les âmes de ceux qui 
M tiennent mon fils en prison, pour qu^il vous soit facile de le dé* 
M livrer; faites seulement que la crainte de Dieu chasse en vous 
» la crainte des hommes. Rendez-moi mon fils, 6 homme de Dieu, 
9 si toutefois vous êtes l'homme de Dieu, et non pas un homme 
» de sang. » ( p. 97. ) 

Ces paroles supposent évidemment que, d'après l'usage et les 
maximes de droit public alors généralement reconnu, la puissance 
temporelle était subordi^ni^ à la spirituelle, et qu'en vertu de 
celte subordination, le pouvoir temporel était réuni au spirituel 
entre les mains du Pape, ensorte qu'il pouvait, au moyen des 
peines spirituelles, gouverner les royaumes et contenir les sou* 
verains dans le devoir. Ce langage de la reine d'Angleterre est 
d'autant plus digne d'attention, que, pour écrire au Pape les lettres 
que nous vetion» de citer, elle employa la plume de Pierre de 
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n^, un des komines l«t plitt dittÎD|;iiÀ de cette époque par t<m 
savoir et sa vertn^ étalon attadiê à la reine en qualité de secii- 
taîrc. ' 

Après Pautorité des faits tient cette des actes et des témoignages 

contemporains. Le 4' concile de Latran, dont les décrets ne furent 

jmblUsqUe de concert avec les princes chrétiens^ reconnaît d^abord 

en principe qne sî ITglise se contente de prononcer des peines 

spirituelles, elle est pourtant aidée dans leur exécution par les 

lois des princes chrétiens, afin <{ue fa crainte des châiîmenscorporels 

engage les coupables à recourir auremède spirituel; ensuite, après 

avoir prononcé des anathèmes contre l'hérésie, il continue ainsi : 

«On avertira et on obligera même s*il est nécessaire, par les cen- 

B sures ecclésiastiques, toutes les puissances séculières... des*en- 

» ftager par un serment public à chasser de leurs terres les héré- 

» tiques notés par l^glise Si un seigneur temporel averti et 

» requis par ITgtîse néglige de purger sa terre de la contagion 
» de l'hérésie, il sera d*abord excommunié par le métropolitain et 
» ses comprôvinciaujc, et s'il ne satisfait dans l'année, on en aver- 
ti tira le Pape,^fin qu'il déclare les vassaux de ce seigneur déliés 
« de leur serment de fidélité et qu'il abandonné sa terre à des 
» Catholiques pour la posséder paisiblement après en avoir 
» chassé les hérétiques, et pour y maintenir la pureté de U 
» foi '. » 

Ces prescriptions sont dures sans doute ; maïs elles avaient Tas- 
sentiment des souverains, ce qui suffit pour les justifier aux yeux 
de l'historien et du publiciste. 

Les constitutions politiques des divers états dé l'Europe et la 
position 'particulière de quelques-uns d^entre eux vis à vis du 
Saint-Siège prêtent de nouveaux appuis à la mastime du droit 
public qui sert de fondement au pouvoir des papes dané le moyen- 
âge. Ainsi, dans plusieurs pays les princes juraient à leur sacre, 
comme une condition même de leur élection et de leur couron- 
nement, de défendre l'Église contre ses ennemis et de maintenir 



' Labîite Coneît^X, xr, premier psirtie, p. 1^7. -i- (p. t5l.) 



SUR LBS SQCVEftAll»^. 395^ 

la foi UktaoleptfVttii ietpei»[^<â9 etcoosentaieni) en ces de violatioii 
de leur sermeDt, à perdre leur dignité. 

M Le Roi, dit le 14" art. des lois de saint Edouard , qui tient ici 
M bas la place dé Koi suprême, e.st^ta)>li pour gouverner le royaume 
M terrestre et le peuple du Seigneur, et surtout pour lionorer la 
» sainte Eglise, pour la défendre contre ses ennemis, pour arra« 
» cher de son sein, détruire et perdre entièrement lés malfaiteurs. 
» S* il ne le fait ^ il ne remplit pas sort titre de Roi,maisjcomme Vat-- 
» teste le pape Jean, il perd ce titre auguste. » Dans la suite de cet 
arGcle, après une exposition détaillée des principaux devoirs du 
Roi envers ses sujets et envers TEglise, il est si^tué que « le Roi en 
>» sa propre personne mettant la main sur les saints Évangiles, 
» devant les saintes reliques, en présence de rassemblée générale 
» du royaume, des prêtres et du elerg;é, fera serment d'observer 
» toutes oes choses, avant d'être couronné par les archevêques et 
» évoques du royaume. » ( p« 169. ) 

Il y a plus : des souverains qui» dans un tems d'anarchie et de 
violence 5 croyaient avec raison a&rmir la couronne en la plaçant 
sous la protection de la tiare, se firent les feudataîrfeSy les hommea- 
liges du Saini-Siége. C'est ainsi qu'en vertu d'actes authentiques 
dont plusieurs sont parvenus jusqu'à nt>us^ r£apagne> la Hongrie, 
la Sicile» l'Angleterre et l'empire d'Occident lui- même devinrent 
des fiefs de V Eglise y et comme tels se trouvèrent soumis à cette loi 
de la féodalité qui donnait au suzerain le droit de déposséder un 
vassal rebelle ou félon. C'est ce qui explique cette fréquente mu- 
tation des couronnes : Philippe-Auguste acceptant sans difficulté 
la donation du royaume de Jean-Sans- Terre dépossédé par le 
pape ; saint Louis autorisant son frère Charles d'Anjou à se 
mettre en possession du trône de Sicile; Philippe-le-Hardi le- 
vant une armée pour faire valoir ses droits sur l'Aragon enlevé 
par l'excommunication à Pierre III ; Frédéric H élu emperetir 
par le pape Innocent III et reconnu pour tel par tous les souve- 
rains de l'Europe après la déposition d'Othon lY; et plus tard, ce 
même Frédéric II déposé par le pape Grégoire IX et se plaignant 
non de l'illégalité liiais de l'injustice de la sentence doikt il ap- 
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pelle au fiiUir concile, an jagement duquel H né fait pas dîfiéiihé 
de se soumettre d'avance. 

Et qu'on ne dise paS| comme on Ta trop souvent répété avec 
légèreté, qu'Urbain, Grégoire YII, Innocent III et Boni£ace YIII, 
sont les premiers et les seuls auteurs de cette politique ultramon-' 
taine^ ainsi qu'on l'appelle ; elle a été pratiquée avant^eux, elle a 
subsisté après eux jusqu'à cg que l'Europe ait voulu marcliei* 
de son propre mouvement. Il n'est pas permis d'en douter après 
en avoir constaté , dans l'ouvrage que nous annonçons, l'origine 
et les progrès. Ce n'est donc pas la Papauté qu'il faut accuser de 
tyrannie, ce serait plutôt le moyen-âge tout entier qu'il faudrait 
accuser de servilisme. 

Maintenant y a-t*il matière à une telle accusation? 

Nous avouerons d'abord que le mélange du spirituel et du 
temporel a été l'occasion de graves abus^ de déplorables collisious ;^ 
mais notre auteur prouve V que les abus ont été visiblement 
exagérés par un grand nombre d'écrivains modernes ; 2® que la 
plupart de ces abus doivent être bien plus imputés à la puissance 
temporelle qu'à la spirituelle; 3** qu'ils ont été bien compensés 
par les avantages que la religion et la société ont retirés de cette 
grande autorité dont la puissance spirituelle a été si longtems in- 
vestie. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des preuves données à 
l'appui de ces trois propositions; nous demanderons seulement ce 
que serait devenue la société au moyen-âge, si elle eût été aban- 
donnée à sa propre direction; et nous répondrons par 'ces pa- 
roles graves d'un protestant, M. Ancillon : 

« Dans le moyen-âge. où il n'y avait point d'ordre social, la 
» Papauté seule sauva peut-être l'Europe d'une entière barbarie. 
» Elle créa des rapports entre les nations les plus éloignées, elle 
» fut un centre commun , un point de ralliement pour les états 
» isolés... Ce fut un tribunal suprême élevé au milieu de l'anar- 
» chie universelle, et dont les arrêts furent quelquefois aussi 
»» re<tpectables que respectés; elle prévint et arrêta le despotisme 
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» .des emperear», remplaça le défaut d'équilibre et diminua les 
» inconvëniens du r^ime féodal. ' » 

Ici se termine notre analyse. On voit que nous nous sommes 
renfermés dans la question historique, sans nous arrêter à celle de 
savoir si le pouvoir exercé par les Papes dans Tordre temporel 
<^tsit de droit divin, L^auteur ne Yy est pas non plus arrêté, il 
s*est contenté de jeter , en passant une distinction entre te 
pouvoir de juridiction et le pouvoir <lfinfc<f/' qui renferme unique- 
ment le droit d^édairer sur leurs obligations réciproques les 
princes et les peuples, droit généralement admis, droit inaliénable 
et qui appartient à cette suprématie donnée à Pierre sur toutes 
les âmes. 

Nous n'adiresserons, en terminant, qu^un seul éloge au vénéra- 
ble directeur de Saint-Sulpice (M. l'abbé Gosselin), c'est que son 
livre doit être lu par tous ceux qui voudront traiter l'importante 
question de la puissance des Papes au moyen-âge. 

L. G. 



' P. 339. — Et, dans Ancillon, Tableau des révolutions du système 
politique de t Europe y t. i ; Introduction, p. i33, 137. 
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EUROPE. 

FRANCE. PARIS. Nouvetles àes missions catholiques. Extraits an 
n* 88, tome xv, dès Annales de la propagation de là fou 

i . Lettre de M. Uac^ des missions étrangères ; datée de Kien- Tc^ahg- 
Fou (Chine), 2 avril 1841, parti de Macao pour Si-Wan^ dans la Tar- 
tarie Occidentale, racontant son voyage à travers les provinces de Canton 
et de Ëian-Si, et décrivant les cérémonies tonchantes des fêtes de 
Pâqae's dans le village de Kiou-Tou • 

a. Lettre de M. Baldui, lazariste, écrite de Lou-f^Shien (dans le 
Honan ), et contenant des notes détaillées sur les idolâtres et les Chré- 
tiens Chinois, sur les espérances etJes obstacles du Christianisme dans ces 
contrées. Jusqu'à présent les missionnaires ont plus cheixhé à conserver 
qu*à conquérir ; les conversions se font parles Mépphitea. 

3. Lettre du P. Josett de la Propagande, datée de Hong-Kong^ 18 avril 
184^9 et racontant les travaux de fortification que font les Anglais, et ses 
soins pour y fonder une Église selon le vœu d'un décret du Souverain 
Pontife, qui lui confie cette mission. Les Anglais lui accordent un terrain 
pour bâtir une chapelle, un refuge pour les enfans trouvés, des écoles 
catholiques et pour un cimetière. — Description de l'île, tracasseries 
que lui suscitent les Portugais, qui prétendent avoir seuls le droit d'éle- 
ver des établissemens catholiques à Hong-Kong. Malgré l'exhibition de 
l'ordi-e très-formel du Pape, qui met cette île sous la dépendance immé- 
diate de la congrégation de la Propagande, le missionnaire, tous ses con- 
frères, et même les élèves chinois, sont chassés de Macao par les Por- 
tugais. 

4. Lettre du P. Go/^e/aW, jésuite, àdXée àe King-Kia-Hang (Chine), 
sta juillet i84^> parlant de la publicité avec laquelle il est entré en 
Chine, et de quelques mesures de persécution qui s'en sont suivies. Il 
appelle un plus grand nombre de missionnaires. 
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Skhisme dtt nifêinè, datée ie Kiang*Nan^ 19 ttoût^ iP4«v p^rlaat dé 
r()ttT«rJtilre 4 w-sàninaîre à CAMéfime^ et 4e là fiscilité qu'offre cette iptaoe 
occupée par les Anglais, pour établir desTelatiims arec Ftatérienr de 
l'empire et le Japon^ qui. n eu est qu'à 3o lieues. 

6. Lettre du P. Marti ^ domiakam $ datée de Nam^Am (Tong-King 
Oriental), a4 novembre 184 1« et contenant des remerciemens pour les 
secours çnvo^fés par rAssociation*. 

7. Lettre du P.. Serradort datée de Hcuc^y 6 juillet x^k% .^^ donnant 
<|uek|ues détails sur Tétat de la. mission annaroijte > la.|>ersécution jr est 
calmée; les prêtres peuvent librement administrer le^ ^acremeus^. les 
fidèles s'assemblent publiquement ; les deux plus acharnés instigateurs 
des dernières persécutions sont jetés en prison par Tordre du jeune rei, 
et reconnaissent qu'ils sont punis pour leur conduite à Tégard des 
Chrétiens. 

8. Lettre de M. Massqn d^ missions étrangèi:e8, datée du Tong-King 
Occidental, i(f juin 184^» annonçant Tinvestiture reçue par le nouveau 
roi ThieU'Triy de la part de l'empereur de Chine ;, il parle du coura|;^ 
qui revient aux Chrétiens , et de Tespoir que la persécution, aura 
cessé. 

9. Lettre du même (To^g^Kingt 39 juin i84f)» parlant des prépa- 
ratifs immenses que Ton fait pour les funérailles du. roi mort, et déjà cou- 
tume où l'on est d'ensevelir le roi dans un coin ignoré et de lui faire un 
magnifique cénotaphe vide. 

II. Lettre du P. â^me<, jésuite , datée des bords de la Platle (kmé- 
rique), 5 juin 1841 , et racontant les bonnes dispositions des sauvages 
pour les robes noires, et une partie de son voyage pour se rendre aux 
montagnes Rocheuses, où il est attendu. 

1 1 . Départ de missionnaires. 

11, Lettre de Mgr JReiord, datée do Tong-King Occidental, 5o juillet 
1842» et annonçant que malheureusement la persécution va recommen- 
cer sous le nouveau r6r.'TïéJ5VT<6 t^lâtffB'ê'mé nioîs, Pierre Rhanh, prêtre 
tonquinois, avait été martyrisé. On s'attendait à un nouveau décret de 
recherché générale. Mais les Chrétiens ne se décourageaient pas. Mgr 
venait de consacrer deux évéques, et treize prêtres avaient été or- 
donnés. 

i5. Il y a, de plus, en tête dece numéro le compte général des recettes 
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el dct dépenses pour 184a. Les recella onl 

ki dîstribcitkms ont été de S, 191,91 a fir. 5i œnC; il mUîfcdMe en 

caîsK 600^977 fr. ai cent. 

ASIE. 

INDE. MADRAS. Découverte d'aniiquites peui-^tre chrétiennes. — 
L'évéqae catholique de Madras ayant commandé la oonstmction 
d'un portique à Téglise de Saiot-Thomas , les onmers^ en creusant 
les fondemens, découvrirent nn pilier ayant environ doaze pieds en 
longueur, sur six pieds de circonférence* Cett« déconverf e ayant été 
communiquée à Tévêqne, il ordonna de continuer les excavations. 

Une tradition générale dans le pays était qu'an teros où Tapôtre 
saint Thomag érigea une cbapelle sur ce même terrain , il y existait un 
temple d'idoles qai tombait en mines et à la place duquel les disciples 
du saint apôtre avaient érigé une chapelle dans laquelle ses restes furent 
déposés. Ce lieu est encore en grande vénération dans tout le pays, et les 
Chrétiens s*y rendent en pèlerinage de toutes les parties de l'Inde. En 
continuant les fouilles , on découvrit , à une distance de trois ou quatre 
toises plus loin« nn second pilier de la même forme et des mêmes di- 
mensions que le premier. On trouva aussi sur la même place nne pierre 
plate sur laquelle était gravée une inscription en caractères qu'on n'a- 
vait encore pu déchiffrer. La forme des piliers est dans le goût indien et 
semblable à celle de ceux que Ton voit encore dans les temples d'idoles 
du pays. ( J, de Londres. ) 
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HISTOIRE D£S BEAUX ARTS ES FRANCE , prouvée par les mo- 
Qumeos spécialement de la scnlolare et de la peîDtura dcpoU la déca* 
dence juaquà Tépoque d^ la renaissance, « vol. in- 4*» le texte par 
M. Herbe f les planches gravées sur enivre par A« GamUr, 

Tel est le titre d*nn. onvrage qni a commencé de paraître depnis 
quelqqe mois et qnt. promet nne belle et consciencieuse pablication. 

Le teite, rédigé par M. Herbe, présente le développement de l'histoire 
des aria en France par époqnes depuis environ le 6<> siècle, sous diverses 
classifications bien distinctes qui aident la mémoire et soulagent Tat- 
tentioi|. 

L*auteor débute par nous initier dans une connaissance rapide» mais 
nécessaire des arts dans Tantiquité chea les principaux peuples; puis il 
entre en mati^e par un chapitre intitulé : Ecole italienne , première 
époque. Il prend Tart depuis la décadence jusqu'à la fin de la première 
race des rois Francs. Les monumens qui viennent à lappui de Tétat 
des arts à cette époque sont nne figure de Minerve tirée du bas relief du 
tombeau de Jovin, à TÉglise de Reims ; sculpture qui date du 3* siècle ; 
(planche première) , une médaille de Jnstinien, empereur en 527, une 
autre de Décence, couronné César à Milan> 35 1 . Ces médailles dessinées 
du double des originaux , appartiennent an cabinet du roi. 

Un fragment de bas-relief ( s* plane.) provenant d'un arc de triomphe 
construit au 4* siècle et représentant les fils de Constantin ; n* 3. Ce 
bas-relief, apfM>rté de Constàntinople après la prise de cette ville par 
les Français et les Vénitiens, en 1 ao5, est déposé dans' Féglise Saint -Marc 
de Venise où il a été dessiné. 

La 3* planche offre quelques pièces d*or, tirées du cabinet du roi; 
elles sont du 5* ou 6' siècle. La figure n"* 1 porte Finscription Chlotarius 
rex» Ce Gis du grand Clovis fut roi en 5 11. La figure a est un fils de 
Thierry. Cette médaille porte pour inscription Domtnus noster Theo- 
duiberiui ; il vivait en 354* La figure 3 est une médaille de Sigd>ert, fils 



de Chlotaire, qai régnait en S^tl. La figure 4 est un Dagobert qui fui roî 
en j622« La fi^pii» S àsuA i'ioscrîplkKi est pr^sque^Uisible^ est attriboée 
à ChilpérÎG II (71 5). Les trois premières de ces médailles sont copiées 
diaprés des pièces romaines ; on y iremâtque les plis et Tagrafe de la 
chlamyde. Théodebert est représenté portant un casque, vêtu d* une cui- 
rasse et tenant un bouclier. Lé casque est de face et la cuirasse de profil, 
comme on les gravait déjà sous Théodose. 

La ô^ figura est d'un travutl fiançais sansMnitalioii, ce qui est inté- 
ressant à signaler. On aperçoit lea plia du mantivtt et les Indieee dti 
collier dont les rois ào paraient à cette épdqve. Tontes ces- m'édriUlfs sont 
gravées en relief, car à cette épocpe la décadence de Taii était telie, dit 
M . Herbe, qu'on ne savah ifixa graver en creok. 

L*auteor résnmeea peo de mots Thutoire de Tart depuis wa app»^ 
tiou dans les Gaules jusqn àla cbute de ^empire twfoxù, p. 4*' 

Le chapitre II est intitulé : ÉcoU byzantine^ jfrûmièré époique^ sous 
les Carkmn^iens* On j remarque quTil ne reste absolument tien eh 
fait d'art du règne de Charlemagoe ; le texte en explique le motif 
(Voyez page 7). On y lit que les couvens datts ces tems déisastreux et 
où Ton était continuellement en .gtrerre,*'avàiènt ôflRert un asile de paix 
auxsavanset aux arts. Les principaux raooutàens de peinture cités par 
Tauteor, sont rEvangéliairè de Saint^Medai^ de Soissoosj et del^ de 
CharleB-le-Cliaiivé; voir les plat»ches 4« S et 6. ' 

Les mimatnres du célèbre manuscrit deTérmcev: pertes an io*«ièele 
et conservées au Vatican, sont «gaiement citées. ïhxm une note n* 3 de k 
page 1 1, M. HeBbécite,left nom^ de pldsièon ésèques, abbés et moines 
architectes, pcinitres, sQu^tçurs et nmsÀsiiQDS run d'eojn futqftêfte f6»r 
deu r y doreur .e(t mécanicien k . ^ ' ' 

Parmi lessfiulptQrfft.de .la.ni^ipe époque» ces^à-dh-e d» 8* an ii* 
siècle, nous oîUrMXis.)es diptyques en ii{oireqiaiifiiii(e&t pfir deview d«s 
couvertures de livres litur^qtfe^. Les fd^nchea 7? et' S sont eojisâcrées à 
la reproduotio 1 de d^iux diptyque^ servant de cou^rlure Àk:p6«- 
tite Bible de Char1es-le-Chauve (BiBliothè<2ue roj^aU de Paris).; Taatre 
coayt*e un u^anuççirit du iQ^ siècle, apparteuiint: àuo autiqiiak^ de Reims. 
La planche 9 rep^odpit i^i des çhapit^uic d^ l'église Sàint^G^maiti- 
des-Près, sur laquelle l'auteur donne divers détapll du pl(|9'gfi4l)4 intérêt 
et dans liBsqitig|« U oherche à ^v )a date ^u t^piHinient. que ftqus 
Toy^M aiii9HE^*h^ soiis. 919s' yeux.. I^^ous somniQs î^if^ de dir» (|^ 1» 
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pUach^ qui piS'n^ la copie du chapiteau est loin de la vérité ; les figures 
soi^t i9oderiii»étis etledessia beaucoup plus modelé que ne Test la sculp- 
ture de ce siècle '. Du reste, Tauteur douue sur l'église Saiàt-Germain- 
des'Près et les diverses époques de coufirtructions et de recoostructions 
des détails rewpUs d'^utérêt. (Voir page i3 et suiv.) 

La planche lo comprend trois sujeUi savoir une figure bizarre de varlet 
jouant avec un siôge^ celle d'un évêque donnant sa bénédiction, au mi- . 
iieae9tune%ure'deGttillaume-lerConquérant d'a]»:ès la tapisaeiie de 
Hayeux, çélèhre monument dk>nt tant de livreS' donnent la description. 
Vçjir ce ^u'en dit l'auteur page i4 

Le chapitre III est consacré à retracer Y Histoire de l'^JScole grtUco* 
itcUiennfij ou de la deuxième 4poquû de celle dite kysantlne. L'auteur y 
trace un tables^u énergique de l'état 4es arts et de la cviriltsatlon aux io« 
et 1 1« siècles. Il entre dans quelques détails sur la céli^hre abbaye de Saint- 
, Denis et son École d'art formée sous le patronage du grand Suger. (Voir 
page i8.) 

Gomme exemple de inonumens de sculpture et de peiaixire à cette 
époque^ poustrçuvons cités, planche 1 1, une figure du Christ qui se voit 
au sommet de la voûte du grand portail. * 

La statuette d'une des Vierges sages sculptées au même portail et te- 

n^vX sa lampe allumée. Yoâi' la planche i a. Deux figures^de bienheureux 

provenant du portail de la même Église et tenant le vase d'élection et 

^ja ij^trument ibommé le rébec^ sont gravées Tune sur la planche i-r et 

Tautre sur Ja planche i 2 • * 

La x3^ planche est consacrée à reproduire un spécimen de peinture 
sur verre provenant de l'église JSaintrDeuis; elle représente un fragment 
4e la.tigedeJessé. 

L'Histoire de J'Ecoie d^archiUeturâ^ de sculpture et de peinture 4n 
J^rance est développée dan3 le chapitre lY ; on 7 trouve des 4étail$ sur 

* On sait que les chapiteaux qui sont dans l'Église en question ne 
sont plus ceux de' l'époque. Les originanx devenus très-frustes et mu» 
tilés, furent remplacés par des copies que nous voyons, lors de la restau- 
ration qui eut lieu de toutes les colonnes de la nef, vers 1801. Les 
anciens chapiteaux ' sont déposés aux Thermes de Julien, rue de la 
Harpe. 
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la coostmction de l*^lise de Chartres et ses belles scalptares (Y, p* 33 
et soi^Of panni lesqaelleson remarqoe les a4 vieillards de l'Apocalypse 
tenant des instroiiieBS de mQsîqne et quelques aatrcs àtlribats. 

L'aateor^ page !i5 et soiv. parle da costame en France ; celoi des 
femmes lai fonmit des observations qui, suivant quelques personnes, font 
un singulier contraste avec les pudiques ordonnances dv sage Charles V, 
citées einieleaa bas de la page. 

M. Herbe signale avec une minutieuse attention plusieurs statues de 
l'Ecole {primitive en France, parmi lesquelles il désigne celles dites de 
Clovis et de Chlotilde, comme deux chefs-d'œuvre de sculpture, qui, 
aprèff avoir figuré pendant plusieurs années au musée des Petits- Augus- 
tins^ fondé par Alex. Lenoir, sont allées prendre place parmi les tombeaux 
de Saint- Denis. Les draperies de cette dernière sont l'objet de remarques 
du plus grand intérêt et qui ne peuvent que vivement intéresser les ar- 
chéologues. (V. page 11).) Les planches xiv, xv, xvi et xvii, reproduisent 
autant de statues dessinées avec le |Jns grand soin au portail de 
Chartres. La xviii* planche représente celle de saint Marcel, évêque de 
Paris, dessinée sous la voûte dite de sainte Année, à droite du grand 
portail de Téglise Notre-Dame de Paris. L*évêque est accompagné du 
dragon dont on lui attribue la destraction. 

Tel est, en résumé, Tensemble du texte et des planches de l'ouvrage de 
M. Herbe dont déjà 6 livraisons sont en vente. Les planches sont géné^ 
raiement dessinées avec soin, et M. Ang. Gamier, chargé de les repro- 
daire par la gravure, fait preuve d*un grand talent. Ses planches sont 
d'une pureté d'exécution qui ne laisse rien à désirer, et il a su conserver 
à tontes ces figures la naïveté qui fait une partie de leur mérite; quelques- 
unes ont un charme d'expression que nos artistes les plus habiles ont bien 
de la peme à reproduire malgré tous leurs efiV>rts. 

Chaque livraison se compose de trois planches et d'une notice hbto- 
rîquequi en donne l'explication. Le prix est de 3 fr. Elles se trouvent à 
Paris, chez Tauteur ou Téditeur, rue Chanoinësse; n* % chez MM. Goctpil 
et compagnie, boulevard MoRtmartre^ n* i5, chez Salraon, marcband 
d'estampes, rue de Seine, et chez Lenoir, marchand d'estampes , quai 
Malaquais, 

L.-J. G. 
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NOUVELLES AECQERCHCS 

SUR LES CONTRARIÉTÉS DOGMATIQUES 

£NTA£ LES CATHOLIQUES KT LEà PAOTCSTAZIS, 
Par MOEHLER. Traduit par Lâchât. 1840 '. 



Attaques dirigées contre la sjmboliqne de Mœhler. — - Sa réfutation de 
l'ouvrage de Baur. — Double cAget dçs Nous^tUes Recherches, — 
Exposition de la doctrine catholique et protesjtante sur la justice et 
le péché origine). — Théorie nouvelle de Baur. Ëlle'est contraire à la 
Bible, contraire à rÊvangile, contraire au protestantisme primitif, et 
enfin à la raison. — Ses rapports avec les systèmes de Schelling et de 
Hegel. 

On sait quels coups mortels la symbolique de Mœhler porte à 
la réforme. Aossl tout le protestantisme tressaillit et se remua à 
Tapparition de cet ouvrage : Luthériens^ Calvinistes, ministres, 
prédicans, docteurs, professeurs, etc., concentrèrent leurs forces 
pour appuyer le colosse tombant en ruines et vdiler les blessures 
profondes qu*il avait reçues. On vit alors Fflaisiz, Mathèiiieke, 

' A Paris, place Saint-André des arts, n« 11. Prix : 6 fr. 
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Tafely Nitzsch, Aogasû, Sarforius, ezhamer tontes les yieiUes 
chicanes, rajeunir tontes les objections snrannées^ toutes les qi- 
lomnies réfutées depuis longtems par les catholiques, mais tou- 
jours reproduites par les-pcotcstans. À leurs emportemens et à 
leurs insultes Mœhler opposa le silence^ à leurs sophismes, la 
science, Téru^tion , U logique pressant^ àj^ la ÉjfmhoUque, Les 
théologiens catholiques, Gunter, Staudenmayer, Khun, etc., se 
présentèrent pour défendre la position gagnée contre Terreur par 
l'apologiste de la vérité. — Enfin, quand du haut de la chaire où 
le docteur Strauss dogn^atisai/t^ il 7. ^ quelques années, un autre 
docteur de la faculté éyangélique de Tubingue. Baur, eut donné 
comme le dernier mot du protestantisme, Mœhler rompit le si- 
lence, et ses Nouvelles recherches sur les contrariélés dogmatiques 
entre les catholiques et les protestons , portèrent un coup décisif 
à la refonte. Nous allons essayer de rendre coçipte de cet ou- 
Tirage que M. Lâchât a fait passer dans nbtre langue. 

Tout en i;/eeoQBaiflsaiil la vaste ecadîlion, la profondeur des 
pensées, la force du raisonnement de la Sjrmholiquey des critiques^ 
même catholiques^ auraient désiré voir Tauteur passer moins ra- 
pidement sur certaines questions, approfondir davantage certains 
points controversés. Or, le$ Nouvelles recherches comblent d'abord 
ces lacunes. « Nous sommes revenu, dit Mœhler dans sa pré/ace^ 
» sur plusieurs points de doctrine, nous les avons tr^tés avec 
» plus de détail,, nous croyons avoir épuisé notre sujet, tellement 
» que nous ne craignons point de donner cet écrit commç un sup- 
» plément utile à la. ^^bolique. » -<— « D&plus^ ajouta letra- 
» ducteur, ces nouvelles recherches noiis montrent le travail in- 
» térieur et actuel de l'hérésie, nous font assister à la transfor- 
» nation du protestantisme», déroulent; à i^ps. r^juidsi^. rjéfoime 
» du JQifr, la réforme r^for^iéQ '. » On s^^,.e9 e0e|, q»!elte ^t. 
enfiQ p^rvenu^ à Sje siyicide^. eUe-injème, à ne pas: laisser, pîerxe 
sur pierre de, tpi^ l'échofauilage élevé par le. moine. apostat. 
ySyangile du 1$? siècle a fait i^ace à celui du 1^« âèch^ etSams. 
tQi|t^ voi]|lant preqd^e sf^déf/si^s^ s^ ipmtre un 4q sesti^HS ar-» 



Ûém iémollssèvLTs. Il commence la dispute par le péché originel. 
Or , le »ettï moyen- qae nous ayons de suivre ^erreur dbns ses 
Dftfâië éyofution^ye^ést de mettre ers faéè dii catholicisme les deu!it 
d^trineâ^ réformées: 

■ Voici l'enseignement de ITÈglisè notre ihèré: au sortir des 
mains du créateur , Adam fut pourvu de la faculté dé' con- 
nakre et^ d'aitner son auteur ^ de iWeffigence et de la vo^ 
Idnté libre. Mais abandonné à ses propres forces, comment eût^ 
il pu' s'élever* à" la perfection? Dieu s'abaissa dOnc rers Juii H 
éclaira son intelligence et fortifia sa volonté, et, pour le tnettre 
en rapport avè* lui-même, il le revêtit de la grâce sanctifiante, prin- 
cipe supériéui' qui porta toutes ses puissances vers le ciel. Àiïist 
dansl'état primitif deux sortes de privilèges: dons naturels, dons 
surnaturels. 

Adam pouvait garder le précieux trésoif de l'innôcenee, il ne 
lé' voulut pas; il se' laissa tfenter par le démon de l'orgueil et le 
péché' eàtrà dàn^^on cœur. On sait les terrîbles effets du crim'e 
dé notre premier père : il brisa les rapports dfe i'honime afec 
Dieu ; puiii il dégrada ses forces spirituelles, renversa l'économie 
de son être : en un mot il détruisit tes dons surnaturels. Quant 
aux feétiltés religieuses et morales, comme elles cbnstitu^sdeut le 
fond de la nature^ le péthé d'origilie ne les anéantit pas, il les dé- 
tériora ; rintélligencë et là volonté lui restèrent dont; pour con- 
iiaîtré là Véiîté divine et aimer le bien Suprême: ' 
^' Vasson^ â la doctrine'protestante. Si nous* en croyons lèk' Ré- 
formateurs, la justice originelle forma le privilège dèl-homme 
làiissant; il là trouva dans la constitution intime de son être, et 
ne la reçut point du ciel. Aussi, par ses propres forces et sans le 
Concours de là grâce, il put se mettre immédiatement en ra'ppbrt 
avec Dieu* iVfsfis aussi le insil une fois entSré dàns'sbn cteùr porta le 
rà'V%e et la destruction sur le fôtid d^ ^on être | anéantit ses fa- 
cultés reltgièuséë et morales, ^ssi, comme' lé hois et Ikj^ierre 
sont privés de toute vie animale, de même l'homme déchu ne 
possède aucun germe de vie supérieure ; il est sans intelligence^ 
sans volonté pour les choses divines. 

Telles sont les deux doctrines catholique et protestante isur 



à 
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rélat primitif de rhomme et sur les suites da péclië oiî^el; tel 
est le double thème que Baur s'est proposé de combattre, jyàboté 
il se pose, il est yraii contre Mœhler en défenseur de la doctrine 
réformée', puis il attaque celle des catholîquesT M œbler, de son 
côté, prouve que l'Évangile du 16* siècle conduit nécessairement 
à ces deux propositions : V le péché d'origine a détruit les fa- 
cultés religieuses et morales qui nous portaient vers le del ; 2* 3 
a fait naître dans nous une entité positive, une substance mau- 
vaise qui nous incline forcément rers le mal. Il pulvérbe ensuite 
les objections de Baur contre la doctrine catholique; et^ alors quafnd 
il renverse ses calomnies contre nos saints docteurs, quelle habi- 
leté ! quelle vaste érudition ! Leurs témoignages deviennent des 
traités complets sur les matières controversées. Reste la théorie 
nouvelle du docteur de Tubingue sur la justice et le péché ori- 
ginel ; Mœhler la ramène aux points suivans. 

1« « Le jardin de délices, le paradis terrestre, est un mythe^ua 
» symbole ; Adam revêtu de l'innocence nVst pas une personne 
>» réelle, mais il représente le type, le modèle, te dernier terme 
n de l'humaine perfection ; la Genèse bien comprise peint notre 
» race, non pas dans ses premiers jours et sortant de la main du 
» créateur, mais possédant la plénitude de l'âge et portée à sa 
» plus haute puissance dans le Rédempteur *. 

» S* Notre père commun ne reçut point de la grâce la sainteté 
» et la justice; il les trouva dans les lois fondamentales de son 
» être; la droiture d* origine n'était point un attribut accidentel^ 
V» elle appartenait à la nature humaine. Doctrine profonde^ émi* 
«> henunent chrétienne, poursuit Baur, et qui forme un trait ca^ 
» ractéristique du protestantisme *. 

D 5* Àf ais si la grâce ne sanctifia pas rhomme naissant, elle n'a 
» pas racheté Thomme mûr; si les forces naturelles ont produit 
» la justice primordiale, elles ont enfanté la justice chrétienne; 
» la conséquence est plus claire que la lumière du jour. Aiissi le 



' Béponse a la symbolique de Mœhler , p, 54 > 55* 
flbid. 



♦, 



BlITftK LES CATHOLIQUES ET LES PEOTSSTAflS. 409 

» Rédemplesi ii^ett*il pas dcacendu d*en hàM^; 4ao a?énevaeot 
» n'est autre chose, comme disent plitaienrA théologi^iis pro* 
I» teitaiis, que la création consommée, condnii^ à son dernier 
M terme *. 

» 4<» Expliquons-nous, continue Baur« Par le seul fait de son 
I». existence, Tbomme, possédait à l'origine le germe de tpute vici 
» le principe de. toute pecfection spiritueUe i puis» dans le cours 
» des âges, il est allé s^'améUprant tonjoiir^i toujours s'avancent 
» versées destinées immortelles: progrès. iAcessant^ évolution 
». sans terme qui a poité l'hiimanité k son plus haut développe- 
9 menti qui a produit le-modèle et l'exemplaire de l!bumanité, le 
» 4ivin Sauveur. Ainsi la rédei^pl^Q^ prend sa source dans les 
» . forces de la natvjç^ humaine ; disons mieuXi la rédemption for^nç 
>. une, phase n^essairey un. élément essentiel de la nature hu- 
» maine '. » 

Voilà l'enseignement du pr^estantisnae réfprmé sur la justice 
originelle* Mais alors on se deinande : si no.us sommes essentiel- 
lement ho^y.d'où vient le péché qui geripe sans cesse dans nos 
œurs» Içmiil qui nons ronge ? Dieu luirxnêmqen est l'auteur^ si 
nous encroyems JUither et Mé^cfathon, Zwingle et Calvin ; mais 
Toici v^ir les npq»ve^x.protestans qui, par la bouche de Bauri 
dpnnent une autre solution à çç terrible prôblèfne, 

l"* « Dieu est le souverain seigneur etmaitjrey ses décrets sont 
» irrévoçaUeSy et rien Be résiste à. sa puissance; il trace à 
» rhomme sa carrière» et met lui-même U, f puloir dans son 
» cœur '. 

Vt^"" Cependant^ quoiqu'il fasse toutfBs choses mécessairement, 
» l'Etre de toute sainteté n'est pas l'auteur du mal : Thomme est 
» tombé par sa propre faute K 

. )t3'' £n effets lojrs^e le créat^sur lui donna rexiftencej. il le fit à 

■ » - ■• ' . " > • • . 

* Ibid. ^ 

* Ibid., p. 56. Ap. Mœhler, Nouvelles Recherches y etc. p. io4, io6. 

* Baur, ubisup,, p. 8o. 

* Ubi sup,,p. 85. 
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» MA image dWkï«« et mmAs <é i«pport H âBt4x>iit kiett: idans-âdii 
» oarps-eC dans «on âme. MaU Dieu devait resireindce sa fokh 
» «aiice, il ne pottTait créer 4{ue4eft êtres Asia. Or, où cçsâ^ l'aetioir 
9 créatrice, là commença l'imperfection nécessairement; toute 
>>borMe, toute Umité^ im{>U€|ue l'idée idamaL Aipsi. considéré 
» dans-^n côté positif, l'bconme est Tœayre de Dieu« il mibon, 
t» sans feute ,' ^Mn9 soiullUre;' au ^onitraire^ ettyisagé dans aon 
9 côté négatif, rkomttie est' maittvaî«> sous l'empire. dutpédiéi 
D mais H n'^st plus l'œuvre 4e Bieu. Le mal n^a 4oiic pas le tâel 
>» pour auteur ; il trouve donc son prkicipe dans la Umicatiioii da 
» notre nature '• * " 

« ¥ Puisque le mal est la oot)dkionnéceta«i#e de tourèlre fini, 
» le péché d'origine eàtriât-arec la cr^tien danafes décretisétar^ 
»'tiels, et l'homme en ressentit les cou^dès qu'il fut^evtidela 
» main de Dieu *• » 

Cette noiiyèlle doctrine, comme le prouve Mothler» est le irésultat 
de l'ancienne réferme. Aussi trbttve*4-elle gtande iiveur dans les 
églises évangéliques ; elle compte parmi ses partisans des mînisipes^ 
des professeurs, des philosophes, des théologieaa distingues. 6i 
donc il fut jamais urgent de réfiiter ces erreurs, c^est aujourd'ëul 
que le panthéisme menace de nous envallir de ixartes parts.- Qr^ 
montrer que la doctrine défendue pat Baur est côntt^rè àla 
fthle, Contraire à' rÉvangile, contraire au proteiftastisme pri- 
mitif, enfin contraire, à la plus simple raison, tdleeèt la tâdie 
que Midehler se pi-opoae. • ,..•.;.... 

l^". La nouvelle doctrine protestante sur le péché origind'est 
contraire à l'Àncien-Testamènt. OuvronS'y en eSen^iA&^èsè: que 
n6a$'apprèndra*-t-el}e? ' . i . . 

V ii Lorsque le Créateur eut fait ce mtmde .et tout 't^ qtt'il ren* 
» fefme,* îljeta sur son ouvvagé une regard d^ éelnplàisaaiee et wf 
» ifue tout était bon 3. La production d'êtres Umités n'entraîne 
» donc pas comme conséquence nécessaire l'idée du mal, 

• Baur, p. 86; ap. Mœhler, p, 106-107. 



.n.ft' Ili^ii#la« prcmers joins ttd ton «sifttaiieyyheiniiMr g^ 
n laît rûnK^oence t^ le< bonbevri et^s'U teifibà^iousle )loMb éa 
». crime «t 4e FinfcliiuQ^^ «'est ^œ^ sédait du dehén {Mur la itMfe 
»^^|le9 «vtifiiieft du pèn» dutitoBioogev il déohat de m couAtâon 
» originelle. Donc le mal n'a>}taâAn|ililg idi-iédtdd daa« hi'M- 



» 3? Il jBL bien plttit : quaftâ l'hatisM^mt i«ccmim Fémpil^âu 
■9» i«ftl elqiir'il JuttdevéBii firéiiajriiùitea»^kiTtè»-Bft^ éVnfintoMa 
Jtideccièrè.et^étfemai contre laMeft^^pliittenriblts eiiâtitti^iMi he 
Hipédié n'entrakLjdtMift pasidon» les décrets d# la Pf<^iHidiËii€«^ il 
»:e8lt contre t la Tolontfé de Djoi. 

,;; » A* A.pttiierheB»eeut««lnoléla3iitfetti8ed«i Seqpiétft^^ll 
ik^taaûi VnéùUmiÊt è'appeaaatir sur sa éeiAnée^i \t^ Màttie» i^s 
9.i(|isviiiiiMaieBll«flideoxp«tîes de bé4nét^ sebrisfe^lttit, et de 
» ce mmoMM deux foreea centrai ves déebii^èf êM sbu pi^d^ô^teiif . 
»Le péché n'entre donc poini dams^ l'illMkiltfoit^ prin^ite* de 
wsëtret étMy-tii esicmtre la uatùre *4 » ' 

Xd tfltrcnseigxicnaeotdtfla Qmèsè. Parcaur^B étt^dré tdud lés 
a«lre8lmâft»decV/^Bèi«»^efttaiiiem^T0i»fl^-')ei$ Terres ser^tfif à 
eUè peu^ WKai icppMndre que le péclié*fi''«<»ire^ pdiitt ddM ^ 
4Qtfein»dii«supié]3ieeviÉa3i«iate«ryet(fiéi depkM> û ëéthot^ des 
lois de notre nature : il faut donc bien chercher sa cause uniqtfe 
dànatna'àctèlilir^ spvntmék* • • ' 

imàemMéfpéiHpm^ qo&ks {HKrpliketf, ks^âdMe^sovs^'ancieii^ 
«Wattee, HTsticni^iiMiî eènfpiM'l^mgttiè&el^ l'essentse dtf -mal md- 
. Ah ^ G» enfi» 1» Té^litkn» < cliréti«m« >»-tM0M« ttiodiié fettr 
cvèjance sur ae powl?'iioM de Ui*: le ebinétiinâffi(M^ léitt mti«â 
,n'a«ftariie-t4il pas wnMt pde^te socioètfè^iMr^cbe» le peéple de 
JNmî'Aim^sBleiÉaUsliimaK^ lôi^^ ttôtye 

ôûitartceyis'il.ilroam^a^ifiaHBe Auiailai.^^ itilM 

eet tquliiVfleiv^(tDuA<|ite»8^ngei;7alM»r'ft ibiie>MifaMber kp^éolAi^ 
mandement exprès d'éviter le péché^ corriger Foraison domini- 
cale, modifier l'idée biblique de la pénitence, et rejeter l'éternité 



des peiaet» -^ Le Naa¥ean<^Te»Utne»t nous i^pfenA enfiore 
contre Baur, <|a'A4af» n'est pas un tjpe allégonqne, mais «ne 
pei>goiioe rédle« « Tous sont morts dans AdamS'le péchë «st 
» entré dans le monie par un aenl homme *. » Ymi$ entendez : 
farunimlBOmUEi, dans ABAM. > 

3*" MaU si la réforme du 19* siècle est contrai»e à t'EevîCBfe 
saiptje» elle «eiMreyse «nsii imtv Fédificf» «ta • 16* siècle; Tov» les 
partisans de la< réforme» en effist», reccamaissent 4ians > iielre> pvcM 
mier pèr/antie personne fféri|abIe,consftdèreni le paradi» terrestre 
comme le .berceau de la race humaine $ pour Batur, -mai ooolraiiei 
le jardin de délices » la chute orî^^inelle sont «ne i^llëgorîe s>fm* 
boUqtie. "- |i9S.arcbiteûtes dti pur . Émngéksmê rqettent'sor 
Dieu la Clause di) miiil(. et le profossenr de T ubénfloe Ja fiùt dé- 
river non pat de DUu» mais de la nature humame, de la qualité 
d'être fini, «— Il serait Cacile de montrer d'autres diffécenees es- 
s^iltielles «nti:^^ les deux réformes, 

4"" La raison renTCAse les principes dii système int enté par Baur^ 
Ces principes» Jes vojci s PrimiM^mt»i^ imnik qu'il rtstn comme 
sous la main du, suprême pu^rimry VhûmmtfutjusU eisoiaif mais 
il troupa le féçlU dene U$ ternes de son élre^ sitâlqMfii fut livré 
à sa pr^e mieère, beminans .eép ar ément «es- deux propo- 
sitions. 

Frimùii^ement, imu qu^il resta comme seeulamamdu supréue 
oumeTi r homme f Mi juste eisaini^ « Commentcda, jetons prie? 
Me ditm-irotts pas que le malpeend sonmngkie dans tmite limi- 
tation, qu'il est l'attribut nécessaire de la créature? Or l'homne 
a-t-il jamais existé sans Umitesy sans la loi de. son existence? Et 
d'ailleurs» tant qu'il demeum sous la puissance créatrice, ne fut- 
il pas lui*mémef être fim> créature sortant du néiuit? Gomment 
donc échappa»t-41 nu péché ? £n un mot^ aoutenbe d'ime part que 
nous ayons possédé: la justice nu oommencement, dans la mam 
du Créateur ; aoii^tenîr d'imeautre part que toute hemey toute 



■ In Adam omnes moriantar. i Cor. ir, 23 

' fer onnin hopinm peccatom in bnnc «umdmnlntratit* Mm* fi ta. 



piivsUan Ae'îKétMeogendve^fe pééièf d'est «fitmer ^M-ifoué 
avoM jeiklé flms Jimilic^ «Tftai la coodttiott'de n^tre exsscaneèy 

«OnuditMiniite q«i6 UibMMie 41 êrùm^é Umml'dmu le^bcmês de 
son être : aiatte synlème ineoncsiptbk , noiiTiik jfbsuriKté' 8a- 
i;N»4e« jLa cèéttime mMomiaUe^' pap ceki qu^dle est boraée dans 
cUeHiiêBie, n'épcouTtra^int Vomoiir iwifailî iie^fatiquer»poiat 
Uittyta parfaite» nfifimi femit lé iiiêtt- piirfiiit ; mais un weknàAe 
degvéd'amonr a?Mt pas eocoteia hàîne, ^als la v«rtareatreûite 
bVbsA patïaiicaBa ia TÎce^ mats laliieii ÉnrnVai'pas eneerèleœalél&e 
Pèrt.taékflle aurailNil «d- faomeartaa enfant sur 1& ienre, pMoe 
qu'il Ta hoi»é)daii8 sa natufe ? Le JNeu de toute |uMke noor dé* 
vouaiai-ttil aaxr tii|iplkes éterseb» parce qu'il ne nom a pas 
doimé la touTesaiiie pérfectidB ? D'un màtte câté, •§ Téùs niettez 
rbomnw liortfd'tet de «a déte miia etf lainaiéaie, si von Pen-^ 
. efaaÎAez sous le joug de l'iiiTmcible uécesské, sera-t*il eaoore ca- 
psUodebQMBeaatdesiauiwises actions? Faah'avt41 se toMlre 
cottpidile dans sa- aonscitaee? Or l'interprète de la facnlté 
proiastanle enseifpiey a^oc .tous < ses c(Mnpagnons dans la foi, 
qiia;I)htt settlestlesaobile de^tout inouvement/ qu'U met lui- 
mèiBu^le ?rottloir daaa lesi cosara ellaipenser dans les intelli- 
gences '. » 

JHodilar pasie,enattiAcà reaaeîgnenKnt du professeur de Tu^ 
bingne sur la. justice arêgimeik ,- car, oonime on a dû le remar* 
quar^ il y a dans fiaiir deux doetclnea : l'une a pour objet le pë- 
ché-d'ofiginey et l'autre la justice primordiale. L'apologiste de la 
vëritéTOnt de réduire la première A aa valeur : voyons «comment 
il 4raitela seconde; Et d'abovd remarquons ayéc lui l'opposicion 
qui existe entre les deux évangélistes de la réforme. Luther exa* 
gère le mal sans mesure $ Baur reaid hnp<larible sa i»nion ; Il sou- 
tient que rbomme n'est pas déchu de sa condition* première. 
Maâa Û £siit. rafq^er en deux mots tout oet ^enseignement de 
Baur. 
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414 . mm tm ^soffmAftinnb dmm A¥i<|itcS' 

Le fmmierfaOQnnie troôiia b jéstite etJa «(aûilëté4aii» tes hiiâ 
touéûanA^^'àtÉÊm k»e*£ii idtMeiidaaAèBfleafe «âct 'lâgt»^ 41 
ne s'est pas founrayé dans sa route; Uen aii fmtiiMia/ ileM«Ué 
t>i<o(;re08a]i& ^«isjoiiMy l'a^Mk^aat toajQiurs vert mrnAi Winà i îm- 
«ibririks» lÀ^myéÊmutfÊft cUitfii dejUai a «tair«i«téiMeriiivr lenne 

pnncîpaii on'fe •voil/ Coot «ovlir te Anifcnr d«- seki éB Vhwkâr 
'làibé.êÊÊLiê ^riifWMff pt:lli^«i«e à^kîtapfagftéBieu^Viiâc pivlieqie 
4&MniM.«^iiei Bt vmlà [FétM fintUkitdfié Wêtièé GmoA- 
Btre! ^^^ Y^eyans r la moairdile Aéèlogitt ne iMàt&èân^tMwpm ên« 
«cMe auriot ]iéittt TEorîtaic^Saifite ctla<miéoa tout eMeéiUt? 

Bm» qnd 4tmt te trotterait le ^eum titttuatii <yMMd ^anit le 
ifefliîv?><EcQtttoiis le "jnéoiiTaieur s « ftedtiiliez fésAefttMiM ^.., 
> Tmdi h'jéff^aade ikka quii 5te icit pA^Mr-dviiiiKniée^i^ * Donc 
avant 4» l^denipÉkw , Pinupnté/hniass'noa }K>lntla justiee^ ré- 
IpdaîtaHr ti terres doneHeéia'es^'pafr t^héknèiey c'èsi Mm ftii nitiis 
axetîrés ehi pté c î pkie. On 'saiteBeoret»mDieai.«BÎaft^Bâiil làoiM 
reppéaente le adob^ antique ploagédam use 'iicâc ptt^tvity 
et cottrfaé sovs le pofds des fiassions mauiFaîses '«'Et'4:«j>ëttAattt, 
si homemcmoYùÊmlB nonirel Bvttngite» cenionidi} gëttgt^ettèjUsi^À 
la moeUe poitliitie San^kn^ dans ion sein^ àUait jsteitifr It juste 
suprême. 

Ameutons -^(iit t»<te' AictBi^> leiid ^MWttqpwd^l•s ^ t è iltet les 

ma&knak; <ét détiMiit «tooteia irieâa Itésfaemptevf .< à fitie 6ii»i« 

tiairisni^ '■Mff$k;4ti l^'pjooiait detf aiècha, tNi? iétaût Taon bonaom- 

'.mtàe ks .y<rfes dâ Thumanilé; le Glirifllàinaitâ|>{ir9«f^4e]iioàds, 

.aa««tiimoé:la conduiié'éi» mondes édifié Aaéodtrioe sair la- sagesse 

dttinondei; eft.'dèfl^ Jora n*eàtraLpàS;êrtyùVé litu^e ettès^ âttis totis 

" If atlli< > tu, <9B-3; «M« ifoi j^^«^ Ty Si ; it-Tîflw ii^ ait 

''finttiwaiitiniaagitaintoiifQs 8i]fi).ét ahscoBâtM «si inài]Ue«a e6r 
eoram : dicentes enim se esse sapientesi stulti facti sant. Epist ad Jbna. 

I, ai-sa. — Tradidit illos Deus in reprobum sensum..... repietos 

omni iniqnitate, malitiau.M. elatoSyinventores maloram Ibid , 28, 



ENTU ips ^ûàasmwmw^ sv nm iraovntANs. 4^ 

l«(^lir% 0lpa£toiiliEeif*èyëd^ lioimnagéB et fa adonlioiiê ? 

k saf^aitt antkyi^^lpfieMiiiçft l'iaifialbèiadicoaUx ksiède^ â«'^ria: 
MAeHr »«^ iiaowèftidBl ie-.giaak pok.ftQuidl; ;4e/)>i<îé9 Qt- le f«if 
^fasphèMe.etiei»peiif>k»«£i}âuÛMdiit^.€^^ â«0i^k>ii 

trag^ «|)Kliré4EMi Mifplice:de «h «roikgoon^lifé le^dereler doi<mâl'^ 
f«kftttrff} £«thce donc là te «ceiiM ^régulier^ 4iés toift ét^tiietkB? 
Ubétttnie ti-a-rlHl i^egrefiaié durAâtiquat^iiiiUe aM foe j^ûOT'Ar^ 
n^ét^ «tt 4éioide 7 I^e^ pkwifniUL mm^ es^ii le )»Iii6 ha«it pai«| 

dtf^^deâKeii^ c'ètt^imefirsave i«riibte <t|ie iw Mee^uMnaine 
éis^kixê Amieiê 4e la nature^rt gà^grenéç jus^Wau «fond ^ 9es 
etftrftili«$.' Mak l'kiAiHe^^tiiisérioerde 'voèlai fue .kf)kB'grftiid 
àt» alKmCato f^^odirÂt 4e éalufc d«b^4Nide,' etqwiéféi^m "dé^ 
emMi4ai4iieiiie de^)»irefrsmam'« » Itott8>le d^matidons^ cfee 
deviennent en prés^Ace de ces fait» la perfectibililë ^ la pt«gves<T 
^#frd^M« Ba»r. ' >' .• .;.♦...> «n , 

^ BMileriitê «len «ïentfwteiâ » il ii^fMitre la fiikiM»^ piris la ¥a« 
ie«ir des M^es ^ ceastiktiml eeltei Aë^e enrla juâtiiBeprimot^t 
diatei. fei'véfornic piiMiitivfi^JiavaU^jBGrifiéi'b^mttie k IXes^ dë*^ 
truit réléflieilé iimwiibf'làiéfoiaile >Té£bmée<*imin^ la 

élgiii«é d^rfaAmnie/Miittrl^él^ctttdMA.Bèf 16^ 
ëi]ftlreia>ei*éaltti?eveiîieé»â^«r$'OiMd^ ia 

tei¥e, kiAéâklte«^»idftepiiPt>;'' ^ ^ • ' 

Cet^me crëusépark prpléftUiMismd^il fa}laite6|>endant leeom* 
lAerJLés sages d«fifèek^^lé« Fvcfate^ ks&b^ling^lts Hëgel>ete. , se 
piréstôtèfefrt aréciëUrs fovmaiês^ et «rôtis éat^et^ i)s ontcondttit 
lés-bDCiilnes t à s'adet^et enit^^inâmesir ii^oiniine^paixeUes de ladâ- 
yinitéy comme Rédempteurs du genre humain. ^ -"' 

a Incroyable violence des plus vulgaires principes du bon sens, 
» s'éerieMœhler! Dernier attentat-de la raison se divinisant elle- 
» même! Quoi! Thomme tout meurtri^ tout "^b^u^viielrt de pitxfoiids 
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li ulcèret I avauicii h ment, subjugué l^enfer^ racheté ses frères, 
» sauvé le monde! Qtioil le scélérac qui ne vespîre que le crune, 
>* Iq moQstre dont ka mainasont tûnteadu saogtqo» ini éoamà: k 
> îoori égalant le juste céleste! Alenrs se troaTt sînfpilièremeat 
» abrégée la roule qui Bièiie à la perfection morde. Sana doutai 
» la tendre piété, l'ardente charité, la suUiuie vertu maoîleateot 
» 4a .vie uniret^le qui féconde uotoe être ; mais Félaa;d^fiif- 
» sions, la flamme du génie du mal, la profonde énergie du crime, 
». révèlent» jtout aussi bien que la justice et la vertu» la (urésence 
j> d'un Dieu caebé daiot l'âme *l v Oh ! de ;grAce, mes^eurs Ici 
progressifs, laissex-nous nuiiie crcocanne} elle foiîme dea.aaiuM^ 
mais la vôtre, en vérité^ ne peut que faite r^goitcir les. bagnes. 

Nous voudrions pouvoir montrer comment Jtfœbler aeuverse 
lea autres erreurs de Baur, relatives â lajusti&caliîon, aua saicre- 
mens et à l'Eglise ; mab les limites qui nous sonl knposées ne 
nous permettent pas d'entrer dans d^s détails suffisans. Nous nous 
contenterons de réduire les. trois doçtrineaà fiaelqM^# pvopeeitions 
générales. . 

1^ Nous croyons, npus catholiques, que le Akssie est .veau 
rendre la lumière aux aveugles et la aanté aux malades,. que la 
justification éclaire les intetligenees, redre»se.ka vel0ntéa« Uoe 
fois affranchis du pécté e| marchant, selon Te^rit, nous rede- 
venons les serviteuia de k justice et les enlaes .de Dieu *• 

Le moine de Wittemberg enseigne que. le. ^«de Dieu n'est 
descendu ^ur la terre ni pour édairer les intelUgcoces ni pour re- 
dresser les volontés, mais seulement poiur. racheter les iniquités 
du monde : la justification ne purifie pas lea consciences, die les 
laisse souillées par le péché... Qui^ le. chrétien blaqjdiàme contie 
le ciel, qu'il se vautre dana la fange, qu'il rougisse ses mains da 
sang innocent, il est tov^rç un fidèle de Christ, un hoœmeaelon 
le cœur de Dieu ^ , 

'P. 139- 

' i?0]n., viii, i4; i&wM*, VI, i8. 
gf^* Nec enim vult Latheras qaemqaam de actionibas suis admodom 
anxiam esse, siquidem ad salutem et œternitatem promer^<^ia fidem 



J^JsmE U» CàXJIOUQUfiS ET. XéE$ ^MTJBSUAn^ 4! 7 

Le professeur de TttbiB|;ite«ffirin« que lé joate câeste. n'eat pas 
venu retirer l'humanité du précipice^ vnM h, rap{HX>cber de sa 
dernière fia ; la 'reporter dant^pe voie noirrélley mais accAérer 
468 pas Ters la perfccliou: Et e^eiit là ime canséqueDee DatHrelle 
de ses principea *, car si l^lnmime n'est pas tombé, il ii*a pas élé 
relevé de sa cliut€;saD8 foute, aaas péché, ]point de justiBcadou, 
point de rédemption. 

^ L'Bgltse enseigne que Jésus-^ihrist n'a point borné ses faveurs 
dans un point de l'espace et de la durée , ifiais, par une admirable 
invention de sa bonté toute*pu»sante, il a rendu sa rédemption 
permanente, en déposant sa vertu dans des signes sensibles et sa 
parole dans une société visible s en un mot, 11 a établi TEglise et 
les sacr«mens, afin d'être toujours au nïilien des siens plein de 
grâce, et de venté. 

L'Évangéliste du 16* siècle nie que Jésus-Christ ait revêtu sa 
parole d'une forme humaine, et sa vertu d'une enveloppe natu- 
relle, et par conséquent qu'il ait institué des sacr^nens sensibles 
et fondé une société visible, dans laquelle il renouvelle en quelque 
sorte chaque Jour son incarnation. 

D'après TEvangile du 19« siècle l'homme se trouve identifié 
par Jésn£*^riat avec sa parole et sa vertu divines ; l'élément di- 
vin et l'élément humain s'absorbent, s'unifient; mais ici ne voyez- 
vous pas le panthéisme? 

5<^ « Enfin les catholiques croient qpu'en Jésus-Christ toute 
saine doctrine s'est révélée pure, sans mélange ; ils n'attendent 
pas une plus grande manifestation de la vérité. En conséquence, 
ils ne cherchent le Christianisme ni dans le présent, ni dans 
l'avenir; mais ils se replient sur le passé, vers le divin Maître. De 
là vient la force de la tradition qui fait revivre éternellement la 
parole primitive ; de là le corps dea pasteurs, qui se rattache à 

et sanguinem Christi sufBcere* Lascivant igitur liomines, nbsenentur, 
pei^assentar in venerem, in cœdes, in rapinas^ ut lîbet, efferantur. 
Paratnm tamen erit cœlnm, parata immortalitatis félicitas, si fides incon- 
coa^a maneat, et in 9;^guine Christi spes tota sabsidat. Calcaguioiu, 
JEpisL Eroimi* Ep. 54, lib. xxi. 



Jésas^Chjrist parâe VHani^attBeaÀntrde làitdute l^giisé fondée 
JNivla ré^latimi ekrëtienne.^ , 

»'Le prot0stai^«xiae 4la jéixr, ml tùaïkéite^ p<Atë ^ito* ce f$m- 
dpe f enâanmenteil, <iue, 4)^01» le Yerbe foir ehair, la- tëiitë ne s*e9t 
{lias «évélëe^pttrè^ d^etduttf ëivetiry i»iài!$ ^^éH&doîE afijer inces- 
sammeïit à^puraiie ^^ns- le:c<Mfi% dès âgeé^ deâr elfe lite peùtlbirt 
d^un coup se montrer en toute sa splendeur, car elle nefrappe les 
regardb que sudceBsWement^ par de Botrr^ttx tairons. En consé- 
quence^ FÉgU%0 Imthi^éniie éhe^chè te yMfe' dofètfine, non pas 
dam k passé, mcii» dans* le prësetit et dans Faréhir ; elle remplace 
le témoignage étange'lîque pat la parole Hutnàirie-, la tradîtion 
parla pbltoE^pbie/l&dboteiMr^rernef par les sages du siècle ; elle 
»*at«acbe à toutes les opinions; s'allie à tous les ^tèmes, s'assimile 
à toutes les erreurs '. » Or, quels résultats a produit cette sds- 
s%<m ? Vôisw le sâve^ i Éxfructîhus èormh cogriûscetiscos. 

Voilà; If otm^age de Moéklet, ou plutôt son squeTetté sants mou- 
Tement et sanv t^iè. !l!âîs Vottlex-v^us: voir ïwfreut se dfessiner 
daiiis tome sa nttdi«é, et latérite d'éfeyéf triômpliâtite sûr ses dé- 
bris, prenez les Nouvelles Recherches stit leè cofittariétéf dogma" 
•Uq^ep entré ks catholiques et lès protestans* 
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HEGEL» 

tX9mm€fS VB SON SYSTfeUC -. 



• S^ VII. t)e la philosophie. / 

i. Sa- notion^ «^ La philesophie est le bol- des évokitioiis de 
l'ospril;. Apre» s'être. maÉDifssté dans la fisunille, dan» l'état^ dans* 
rUstoke^ dan» l'art , dan» la BidigicHi, Feaprit se dégage eacare 
d£ cette dernière forme et se.firodiik coÉmie phîkaojphte< : telle 
est la fia dernière de tous ses travaux* 

H Ihms. la Religion 7 Bieai apparaît dëjà commet esprit ; mais" 
» ce n'est pas la raison tteolae <{ui se connaît elle-tnéme*) c'est «ii< 
ndioame^ une pensée sobjectiTe qui la contemple et se distingae 
». d'elle *y ce n»ést pa».e9Q0re; Bien qui se eonnaii. comme Dieu ::il 
»' oeste im pnegrès k bixe^ qt cetpvçgrës s^oichève dans la philoso-*» 
]>;phie^JSa effets dams Ifespritdu pkil^asophe qui s'élève ap-de»^ 
» sus de tout ce qui eki subjectif, jusqu'à la raison absolue, et la 
» pense au moyen d'elle-même , cette raison prend conscience 
» de soi ; Dieu se contemple, en^n*. fece à faoe^ La philosophie 
» n'accomplit pas un moindre mystère ; elle eÂt,.daQs le s^ème 
» de EBégel^ la réalisation suprême de Dieu, son .i;éiiitabie.a?ètie- 
v.meptdsmsl'uniyeraVv . ..»;;».. 

Il y a une philosophie pop^)aire qui en appelle, au sens eom-; 
iqKun,.etqui prend ses sourcesdans le cœur > dans les iiistincta|. 
Im pe^clwisyiles dispositions naturelles» le sentiipent^ tdle est |i 



1 . 



* T6it lépréeédent tahier, d^dessùs; p.'35t; 

* UlbreiJ[tcf^*d€s thux mondbii jauger tiifi* 
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par exemple^ la philosophie de Cice'ron et de Pascal : ce n'est pas 
la yérUabte philosophie. Il est vrai que'Ie sentiment, comme la 
mythologie, renferme tout, mais point sous la forme scientifique '. 

» La vraie philosophie commence oà le général est conçu 
» comme Têtre qui embrasse tout. La liberté est la première con- 
» dition de son développement ; dès son début, elle reconnaît Fi- 
» dée de l'absolu , comme la- totalité absolue, l'essence imma- 
n nenle de tout. L'être sinlplé , que les Juifs se sont représenté 
H comme Dieu , n'est pas un objet de la philosophie^^ mais ces 
M propositions : L'essence ou le principe des choses est teau^ ou le 
» feUj ou la pensée^ sont vraiment dé la philosophie *. 

» La philosophie repense les produits de la pensée spontanée 
w et irréfléchie ; cVst la conscience de la conscience, la pensée de 
n la pensée. Son contenu est le inéme que celur qui s'est primifi- 
» vement produit , et se produit dans le domaine dé Tésprit 
n TÎvant ; c^est le contenu dé Pespiîi devenu monde, le monde 
» interné et externe de la conscience ; en un niot, le contenu de 
B la philosophie, c^est la réalité. La fin saprênie de la scienice est 
» de procurer la conciliation de la raison qui a cbhscimce d'elle- 
> même, avec la raison réelle, oi; la réalité' . » 

IL Supports de la ReUgèoh et delà phUosuphie* -««-li y eut un 
tems où nos bons fieux subissaient sans opposition lés croyances 
en vigueur ; pefsoniie ne s'enquérait pourquoi lés choses étaient 
telles qu'elles se trouvaient être. Mais la philosiophre naquit; 



* Leçons sur thist. de là philo f. y t. r, p. toQ-i i t. ' 

*Ibid,y p.' 117, ii5. 

> Encycl. des se. ph,y$ 6.*-* Hegel a exprimé là même pensée dans sa 
philosophie du droit, quaDd il a dit : Ce gui est ratiônrtelest réel] et ce 
qui est réel est rationnel. Il faut remarquer toutefois que s^il 'prodame 
rationnelle toute véritable réalité, il refuse en même tems la réalité à 
tout ce qui n*eit pas rationoéi. La réalité, c'est, pont lui , rEteniel et 
le nécessaire. L*accideDlel, le contingent, le Tarialile n ont aucune valeur 
à ses yeux. Dans la physique, par exemple, il ny a d'essentiel qtie les 
loisi les propositions génén^es ou 1^ pensq^ de cé q^fxjste. 
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d'abord limidey elle ne fil à la foi qu'une guerre sourde et Intente. ' 
Bientôt H y eut dirorce entre la réflexion et Perdre i&inbli ; Ie§ * 
esprit) s'ëchaufTant progressitement , il en rééulta dea guerres 
acharnées. EnGn, grâces à Hë|(el, une psix définitire va ft^ëtabUi* ^ 
entre la réflexion et la eroyance tradîtlonnelle.t Tesprii va seM» ' 
cotadHer avec lui-même*. 

-^ « La traie phitosopbie difiere dil raitonnlismi» au felMljH ' 
dans la forme; du supranaturalîstne^ dans la fortntf ëenleÂMM^ ' 
Le rationalisme n-a de phitosophique qM la fieii0i^.ilidetie«l- 
dànte; il a dépeuple le ciel et rabaissé tovti an^ nivtêm éH AUsiè» ' 
finies: sa forme est le raisonnement, et non- la t«>liiprébèBë^% i 
Le supranaturalisme a perdu tout esprit , te«rte Vié,' tètite dta* * 
letir, et repose entièrement sur rautorité. fjê. xtmé pIfikMOpbfe 
ne prétend pns prévaloir contre la Religi^fn, mai» se récOiieîKeir - 
atec elle. Gomme pensée intelH{;ente^ elle a, sur la RetiglRin ^posï*- * 
tire, rarantagede la comprendre j de comprîpndre lé rationa^ • 
lisme et le supranaturalisme , et ^e se comprendre elle^nièftire. ^ 
La Religion, à l'état de simple représentation, n'a point Tintelli* 
gence de la philosophie ; elle est la forme de Ja vérité pour tons ' 
les hommes, mais la philosophie en est une auire forme phis 
aTancée,elle est la conscience pensante. —La forme sou» la*-' 
quelle le contenu de la Religion appartient à la philosoftlifie est ^ 
celle de la pensée; dans la Religion , ce contenu ne s^adresse ' 
qu'au sentiment et à l'intuition. — La mythologie est le produit ' 
de la raison poétique , qui n'a encore à sa disposition que la ris* ^ 
présentation sensible; c*est à la réflexion de chercher la pensée f * 
qui y est implicitement renfermée ; tel est l'objet de là Symbi^- 
lîq^j^ de Creuser : ainsi en ont ngi les néo|>iatoniciens. Historié 
quement parlant, les adversaires de ce procédé ont raiioti; mais 
ils ont tort s'ils nient qu'il y ait là un autre cOntentt qiieeelui^ 
la lettre. 

» L'objet de la Religion, comme de la philosophie, est l'éter- 
nelle vérité dans son objectivité même, Dietf et rieiî qoe Dfeii ; 
et TexpUcation de Dieu, La philosophie n'explique qu^lle-O^Afié 

* Hegel, EncycU des se, ph. 3« éd. préf.» p. 5. 

in« SÉRIE. TOME VII. — N° 42. 1843. 27 
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en escptiquaotla Religioa, et pendant qu'elle s^explique eUe-tnèiiie, 
elle espHqne la Religion. La {rfiUosepbie est ainsi un.culte dvm ^ 

I» Homère dit que certaines cliows ont deux noms s rnn dans 
la langue des dieax, l'autre dans celle des hommes. De même» il 
y a^ppur exprimer le fônds commun de la Religion et de la phi- 
losophie I deux langages , le langage du sentiment ^ de Ja pensée 
emprisonnée dans les cat^ries finies et les abstractio|is partiei- 
leSfpws le hmiiaga de la notion concrètes » 

U n'y a pas deux es|^ëces de laison ni deux espèces d'esprks» 
tin'y a pas un espt U diyin et un esprit humain diier en» l'un de 
Tmlre» La raison hn9ain% c'est le iti?in dans rhomme ; c'est en 
ee sent qne la Religion est : le produit de l'esprit, divin ?« , 

CSomme dans le eolte , l'esprit veut, dans la philosophie, s'i-* 
denlifier arec Tesprit universel* Ce que la Religion repicseate 
comme obtet de^ la conscience , sous des formes plus ou moins 
seqsSileSy la philosophie le pense ^ le comprend sous des formel 
toutes rationnelles* 

Ainsii par exemplei la philosophie ne dira pas, comme la Reli* 
^on^ que Dieu aiteogendré son Fils, mais elle admettca la pensée 
de ce rai^rt ; elle ne formulera pas le dogme de la Trinité comme 
l'Eglise, mais elle reconnaîtra la profonde signification de ce 
mystère. L'idée en soi, dira-t<^lle, c'est le Père ; l'idée derennele 
monde, c'est le Verbe incarné ; l'union du père et du vexhe, c'est 
le Saint-Esprit Identité, distinction, retour à l'identité, yoilàk 
régne du Père, le règne du Fils et le règne du Saint-Esprit, ou les 
trois «ooieiis fondamentaux du procès divin^. 

H^el passant en revue la plupart des dogmes de notre sym- 
bole et les principaux élémens de notre culte, les explique à peu 
près delà même laçon, et les déclare en parfaite harmonie avec 
•00 système. J41 mon de Jésus-Christ, sa Résurrecdon et son 



* J^hihsophie dèr reVgion.f U I, p* 5, i5» 

' Snt^cL des sciences phiL^ a* éd., 1827, préf., p. ig. 

* Philos, dcr religion., 1. 1, p. i4 etsoiv* 

* Philos» ier religion,^ t« t, p. i5o et 177; t. n, p. 260; 
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Âscejdtton f h Rédemption, les «aeremcn^ du flaptéfloe et de 
l'Ettcliarislîef tout seUaduk en fermules puithéîtlîqact. Y^Of^in 
rezysans donte^qtte o'est se moquer» de donnef teatereesabtiir^ 
ditiés bliBiplifin»toiies pour du diristuotisme; mab JSigA, vfn» 
répondrasolenneUement t queirsotre ciurtttknÎQMie m'IiM passif 
Téfitable» et qu'il est tems enfin de .pénétrer Je wjmboie pour 
entrer en posseioion de Tesprit qn'il rec^ '» . 

IIL Histùirê de la phUosofAU. *^ Hegel ATOUe q|pe, rUstoire de 
U philosophie présente au prjBmiec abonl un ^peetsnle désespé- 
rant» •« A la Tue de tant d'opinions et de ^ystinies divans on , se 
» tmote embarrassé. Puisque les pies grands gwes se sswt 
» tnmipés» CMttmenitotts ne se tromper»ent*jilspâa«f<^0tt , cKln 

* on, tt y a erreor portont, ou» si une philoaoplnê est 9éritaUe« 
<» à qod. caractère la recoimaitre? Chacune se donne poar la^ 
» vraie , et ehaenne met en arant un an^^ critérinni* Cbsifae 
» thème nottTelie5*élèTeavec la prétention de réfat^ Jes ihi^ 
» ries antérieures, et même de les remplacer tontes. Mais, çon« 

• formément à l'expérience, il pariât hieotui qn'à elle apipfl peu* 
> vent s'appliquer les paroles de saint Paul à AnanM^^'^ ieffiM^ 
«de ceux qui devront € ensevelir sont d&fàdevumtlupmtti^in? 
» d'antres termesi la philosophie d^tinée à 4:Qnihatlre et à rem- . 
» placer la vôtre ne tardera pas à se montrer *. », 

Malgré cela, Hegel soutient hardiment que la philosophie, 
loin d'être une succession de rêves, est un i«WiJ progressif de 
V.esprit. n D'abord, dit-il, quelque divers que soient les systèmes - 
» de la {diilosophie , ils ont au. moins cela de commun d^étre- 
» de la philosophie. Quiconque, par eoaséqueot , possédéraii un 
», fjstème vraiment philosophique, aniait toujonrsde la philoso-^ 
m |Âie ^ » — ^ Ce système , il est vrai , pourrait être faux, meis-^ 
n'importe, ce serait toujours de la philosophie* Toutefbis,comme 

• Philos, der religion, p. a46»255, 370-5174. 

* Leçons sur thisU de la phii.jf t> 1, p* 28^ ag« -r- Ce n*sst pis tkitit 
P^nl qui adreisa ces paroles à Aa^nuSj mais ssint Pierre à SapÛra. 
^€i* t, g. 

>iéicd., p« ag. 
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n^lde^ «iprits exîgeàns et mal féAfs que he SAlisferaît point 
ceteévëponse^ Ilégèl en ^ontié nne autre , mroir : kfie toutes le^ 
doctrineci les pitts opposées ont été nécessaires K '' ; '' ' ■ ' 
-fin éc^s ^losophiqnes , dit-nl , se sutcëdent fâtktëmeiitl 
^leif lie sânrrient jumahi être atitres ^â'éUeli tont & l'époque oA 
Mlea eristèttt. Cela hnir est tout aussi peu possible qu*à leurs t^ 
présentans de rirre à une autre époque. Gtiaque aystëoie est 
linésfofiony tm point d^irrêf înétitaMe. L^espHt humdli n^ 
sauhiH s'arrêter arant de ravoir atteint , et il ne saurait passer 
par^tessûs kfindMlIet au-delà. AtriTé à cette statloU,1l S*/ installe 
^VisMréftieM, ptils Vatmhdohne au bout d*tm eertaln tems 
pour ^gflfeî tint autre station plus élevée. Et ce n*é$t pas seiile* 
ment dsms là philosophie qu'il eu est ain$i y' cat T JvôlutToii Âe 
«fldée éuft une tnafche identique dans toutes lèè ^lièfeè de la 
pensée t)tt de la réaKté. ** * ' 

* Tcrus les systèmes pattlcuHérs ne sont qu'autant dé formes 
dlvei^sesdé l*idée, une «et identique; ils n*^ont de réalité que 
d^us cette unité, et leurs différences ne sont que l'e^cpressiondes 
fermes renfermées dans Tabsolu *. — • Dans le développement 
hiiïtoriqnè de la philosophie, tout est donc rationnel, nécessaires 
engendré progresnTémenj; par la virtualité de IVsprit. a J'affirme 
» que la succession des systèmes philosophiques dans l^istoirè , 
» est la même que la succession des déterminations logiques de 
» Vidée. J'aflirmeque, si Ton dépoutHe lés principes fondamen- 
» taui^ qui apparaissent dans Tbistoire , de tout ce qui concerne 
» leui* fonne extérieure, et leur application au particulier, on rc- 
» oonnadt les divers degrés de l'idée logiquemeîtt déterminée ; et 
* véelprûquemeikt, le mouvement dialectique de l'idée représente 
» Im priiidpattSt momeni dumouvement historique ^T» 



^ l^eçùms êttr i'biêêé de la phiLy U i, p» ^8, tig* 
9 £ffMU uor thiiU de^ia phiL , 1. 1, p. So. Ency€U deê je< phii.^ 
3»éd.,Si3. 
' Leçons sur l'kisu de iaphii,, 1. 1, p. 4^* Hegel remavqoe quW^ût 



p^ç|i])i«Bt i:q4fem«v^l^p¥j^cip^ft d« iQut^f fUlc»^^ 45if^.» .# 

. . ta, M^ifi 4^ ^ptèi0iç3 qui la sojiit «jf^c^» C^K «a ^ èff^^^ 

m^ s Pi« iQOi» étudiée T^iigUûre dç k p^lo^ppliie |^,,s'#i i^ 
àer la pmçpophiçi^ciiflemeBH U. fa^i apj^Qfç^er à çie.4s%Y<4l i» 

qtt')^l.a^m(OI^^ad'apil^<»lllillca^ . , / . 

VqI&çq de rUfiU>{:^ii ^ 

AÎQsi ^aive rbistoired^ |a pliUosophieiei; t%pbUfMfiipbi#jnRé«fit» 
Il ^'y % de diiiR^reiic;e qii« dam M far<^« ; li tM^^kl ^^U^mMi 
produit d^ tQj;Ues le9 théorie^ aatérieures^ « ^t la ^ jn}heii« îh twt 
ç(^ qoe, le lopg,traYail de l'esprit a vm aaiw^: depùi» de^ilMâikt 
c^ qui dains le teim et daoa l'e^pac^ ^ fj^ésmtA çovom^ V^ViifH 
de pluâieursy <;omme forti^t, qsx coavme àuiUi^piNkéft m i«HmltQi 
ici comme l'ouvrage d'^a 9Qidt ewm^ un «iKAiaiadimftt hmvm 

oécesiairo.' ... 

. l4 philDsopl^e u'fi pu ua^tr§ eu (kimi^ lià,;«a «fiftl»; ifli crauilii 
^i Vupimm luqbile w ppUdqiie et m «eUgiou* lia £i«/#Ae »'| 
i^iim$t po^uJ^ cpo^e pe^^ciouuu i^yani iiuft v^kuv îuMft i il n't 
qu'une i^)^&teuçe.u40Uiv« f^l «c^d^tfill^ I U eal êbMar hé- 4aM « h 



lealemeat savoir l)iea dégager lea idées de |a ferme eon^iigfult 4ff 
rhistoire leur donne. Hïc opuSy kïc labor, 

* EncycL des se^phiLfi i4* 

* Leçons sur ¥hisu de /« ph^*9 1. l » p. {13^5* ^ .^ . ' 
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substance bbjedîre ». — ^'est donc en Oecidiént que commencé la 
|!liirô#o(rtiie |iirôpreftieht dite, |Mirce que là, peut la pFÊtniière fois, 
l'espHtinâltidiielestaHiréàeèiieètdir sbà être, comiiie être 
général. Or, cette participation à rinfioi eMstitiie Têtre àé 
Yespritv'L&jiIiilosophre est donc née en Gièee avee la liberté; 
Inais èllè nlest «Arrivée à* ta icoiitplète ftutta^on «(tte da^s le 
'inonde gênhaniqùe moderne, parce que là leulemehi touà 1^ 
honfkmes iront libres. En Orëte,' il y avait encore dés esclaves; 
cUhlr h iîé gerÀriiiiiq*né,niomnie est "^re pàiree qu*il est homme. 
' PtiMisiiàh phîloàopkîque âe iST/geZ.-— Suivant Schetting, le 
j^ttcfj^ dé la philosophie se transforme à ehacuh de ses dévê- 
toppeaciens, et modifie en même tèmil tontei ses $ppIicationt 
antérieures. li'^esprit universel fait sur la teience en général ce 
quéltti,Schc3Iing, a fait sur sa thè>He particidière. H^el,au 
contraire, prétend avoir fhté irrévoeablement lai'Hmites, le plan 
et les bases de la philosophie. II annonce son éclectisme paiithéia- 
lique, comme Tunité et la totalité organique de toutes les scien-^ 
ees. S'il faut Ten croire, la vérité s'y trouve actuéllenient dans 
toute sa i^éailiidc. Il n'y a plus à découvrir de vérités qui puis* 
èeiit modifier l'ensemble. Une seule chose reste à faire au genre 
humain, c'est de traduire d'une manière deplaa en plus parfaite 
lit théorie Hégélienne, et de l'appliquer en détail au contenu de 
loutes les«cîences particulières. On pourra donner ainsi une ré* 

« 

pofisjç inCsimble A tous les problèmes les plus obscurs. 

Si vpus trouvez ces prétentions bien fastueuses, Hegel vous 
dira :« L'fa#mnie ne saurait «voir une trop.haute idée de la vertu 
% de son esprit. La nature intimé et cachée de l'univers n'a pas une 
* force qui puisse résister au courage de la connaissance ; il fau- 
a^ dm bien qu'elle s'ouvre à lui et qu'elle offire à ses yeux et à sa 
» louissance ses richesses et ses' profondeurs *. » — La science 
complète, absolue, est donc possible; et quelle contrée devait 
être son berceau, sinon l'Allemagne? « Nous avons reçu de la 



* Leçons sur Vhisu de la phîl,,x. \\ p. ii3. 

* Leçons sur fhist de ia ffhll., i** )econ» 



» nature» disait Hégél à ees compi|triotes» la «iitsion d!/ttre les 
D conserTateurêâçce feiasiu^ré, commisaiix Euroolpidea d*Adièiics' 
» avait été confiée la «onservatioB des mjnthseê d'EUemU, aaxhà* 
» bitans de Samolbraice ceUed*on culte plus pur et plus Méyi ; 
M de même que plus lAcie&Demeot ea0>r^« l-eiprit univenel 
t avait donné k laMtion iaive la €oiiacie»€e ffue ce senitl d'elle 
» qu'il sortirait r^iQiivelé >. » Le Même du nouveau peuple ékit 
vous le comprenez san^ peine, c'est lui» Hégd. • t* A ce jMpos 
M* Lenninier a. écrit ces paroles caractéristiques» « Nou$ aiûioiis 
«I dans Hegel cet orgueil de rii^lUgence qui domûie aa peusée. 
» Sous des dehors modestes^ siMia des précautions^ des ménage- 
» mens et deadé tours, lasuperbedu genre métaphysique débordé. 
. » Hagç4 se glorifie da^s lui-même ^ il s'assied en maître entre So- 
» crate et liésus-Cbrist* Il prend le christianisme sous sa protec* 
t» tioa» et il semble penserque^ si Pieu a créé le monde, Hegel l'a 
» compris '. » 

S VIII. Conclusion. 

Nous avons esquissé les diverses parties dé la théorie hégélienne . 
Toutefois, pour en mieux faire saisir le sens et la pot^tée, nous 
allons encore insister sur deux points delà plus haute importance : 
qu'est-ce que Dieu ? qu'est-ce que l'homme? 

I. Recueillons encore les paroles de Hége!. — - « Il n'y a qu'un 
» esprit^ l'esprit divin, universel... H y a Dualisme dans sa per« 
» ception ; mais l'esprit est Tunité de celui qui est perçu et de ce* 
i> lui qui perçoit. L'esprit subjectif, qui sent et perçoit l'esprit 
» divin, est lui-même l'esprit divin '. » 

Voilà qui est clair; mais> comme pour se faire illusion , ou 
du moins pour faire illusion à la foule, Hegel ajoute aurâitàt : 
« L*espritdivîn vît dans son JËgHse, y est présent. Ce sentiment de 
> Dieu a été appelé la foi. Ce n'est pas là une foi historique. MaiS| 

'Ibid. 

* Au delà du Rkin^ t. ii, p. 144* 

* Leçons sur Vhist, de Ici phiht U i, p» 88» 8^1, • 
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^ ilW5,ii||U'es }«utJt|éri£9A| (Je ksiiis.ai y,i^% te tester J,, nous nV 

. îf.,Si.«Q*W .fvpjiir.bieq cotpijfi^, dit Jtt, WilU», 1^ pensée de 

; « Âivlifidii^lJK^.- Vl^NI^Â^' 4im fist ll^pnt objectif » Te^prU iiu* 

. »5prH> il-aV. « M44i#fe^iW^pw..diM3^ 1* P^rÇfBiRtioiii w»i» uwté 
V »:i!à<i^« iL'espsît îii4iYidM^) est ipfim.e^ éffif^d d«iui«âii easencef 

m niAmbilf) ^ 19 r* *^ Pi^u e^l U sabiUmee «bâoluG» la aeol^ vtaîe 
t rénUié »* ^ 

H4Qel a dU«iiçQr«rn (.'idée d^ Dieu, qui ^t^ufonÂde 
» loua les ¥ulte^i n'a«t qu'une fac^ de l'idée ii^&fuei elle çhU la 
» base commune de tous les esprits. » -—Il est po^ible qufl| pj^ 
fût aussi à ses yeux une idée abstraite de moralité ; il dit, eu effet, 
que Kant a eu raison de baser la croyance en Dieu sur la raifioo 
pratique qui est implicitement tout le contenu de l'idée de 
Dieu '. 

Mài's entre toutes les définîtigns de Dieu qu'il & données^ voipi 
assurément celle qui a fait le plus de bruit : <« L*(^xistence consi- 
dérée comme attribua de Tabsolu, nous en fournit la première 
» définition : — Dieu est Te^ist^nce dans tout; ce qui existe* — 
»» L'existence pure n'e^t qu'une simple abstraction» le négatif ab- 
» soluy ce qui est le néant ^ de là la seconde dé^nition de l'absolu : 
» que c'est le néant *. »> 

Ces étra^nges proies, dont la conclusion sentie être que Dieu 
est le néant, ont fçi\\ acqusçr Qé^el d'athéisme} et il en est ré* 



» • • ^ ■* 

« PhVder religion,^ t. 11, p* i58. 
■ Ibid.y t. T, p. 5o, 
» EncycU des se, pJi., p. 497. 

* Traduit par Steininger, p. 99. -j Voir Hegel, -ftp^/9^1 l" p»rtie, 
S 85-86-87. — Encycl. 4^s te, p//., p, 49. 
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mli4 d^* di^u^iofis KrdeAles, Mais, conim^ ft^gel n'avait en gé- 
liérai c^iie 4^9 idées coafuses et incohérentes, comme ce qu*il dit 
n'ai iro|» souvent aucun ^ea^ je pense avec Steininger^ qu'oi» p6 
peut affirmer ni qu'il fût athée^ ni qu'il crut en Bien S I( ipe p^* 
I9ît.qigi'4i,.f}iei:ehaît im milieu impossible «i)|re le tbéiame, 
ratb^iamç^tlepan^^iwfa^Maisl^râudtati de son enseignement 
Of^t é%i}^ t^ènm %w «'il isût été vrain&ent athée *v 

Çe9 e^YiW^ $^r la nature de Têtie infini ont eon4uH notre phir 
liwpi^ i d'9Utrf|« errenf9 correspondantes sur )a nfttfire dea^rea 
$ni«f. A «on point de vue, la piçnaée individuelle n'est tien autre 
€b<m qm Vefprit vmmtA amaidér4 p^ abstrActiou i l'un d^ 



:<:Silsfaùn9er9^P< toi. 

» Suivant laédbti il n*y a paé à liésiter entre la piété dn ecenr» ^ a 
bcaolii dafeiiet la t^i^Êms», qni ne veal que des démonstrations* Hegel 
déclf^ity au «^nifaire, que, pour loi il préférait la démooatration f 4û\- 
«Ua H |N>«idiitve an spliiosisttie. Lespioasisme, disatS^tâ, «atl^fondameiit 
de toute fçien^« {Schitit^r 4U l$hr€ des Spinom* Munster, ii36» 
p, lai* ). Tont^Çois il i^e voulait pm a avouer pauthéistei et il soutenaii 
qnp Spinosa ns^ lavait pas été non plus* A Vea croû-et il y ,a une pua* 
fonde différenoe entre ces deux propoftttions ; Dku êât umt^ et iok/ e«l 
Dieii. La preqiière e^iprime la nation do n)on4e on Tidé^lisine pof • 
tandis que laaeopodQ exprime la négation de Pien et le pnr matéria^^ 
lismet •t Oit-on» Dien est tout» ce papier « etc.,* voil^ dn panthéisme; 
» mais un pareil panthéisme ne s*est jatnais trouvé dans qaelqae religiop 

j» qtie oe f qit. 11 n'^$t jamais venu daos la pensée d'an homme de dire : 
j^ Les (shoset^, 4an^ ç^ (Jh^Ucs qM ^mdiyi4ue>l ci 4 accidentels sa^t 
m lUeu, Bien moins encçre est-il arrivé à nn philosophe de le soutenir*» 
P/wV, ^€rr€%/e/i,^t» «j p» 53ets»iv.) 

M. Coi)sin II souvent répondu par des subtilités analognea aux acenaar 
tiens dirigées contre Igi j mai? il a heau dire, le Dieu qu il reconnaît, m 

du moins qu il reconnaissait (lutrefois d^^ns Sç» U^r^S, esti» CQmn)f t^ 

Pieu de Hegel, un Pieu impersonnel et purement logiqne, Vqir ItHi^r 

rarische jtdirbucher, traduit par Willm» Nouvelle jRevue germanique , 
t. ui, p. 544>^47- 
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pointtf dâ son dévêtoppem^nt. « La variété n'esl qeCun momcot 
» passafi^r du inouvement de l'évolution 1-^ Lladîvîdu appar- 
ia tient à l%8prit universel qui est sa tubatance, aon étre«€(»nment 
»' bn sortirait-il '? » ^ 

' n ne parait fûts que H%el admit TirniBiàftalHé de Pdine, da 
' moins on ne trouve aucune trace de cette croyance dans ses écrîts, 
et il n'aurait pu la reconnattresans une numtf^stc inconséquence. 
Les individus n^existant que ptfur servir à* fat miiii£ëstirtiim de 
ridée infinie» ils doivent disparaître à jamais après avoir duré un 
moment I* la mort est ranéantissement de toute persoimâlité. 
X^ùmànité seule ressuscite et persiste & travers toutes «eès des- 
tructions. 

Ainsi donc^ exjnrimer&ns une vie éphémère quelques muiacas 
imperceptibles de la raison absolue, — et puis mourir^ mourir tout 
«otier^ mouiîr pour toujours, voilà notnedesdiKée! Le îoMeetle 
méchant vont dormir d u même sommeil sousia f^erre sépukhride^ 
fwint derécrnnpensesà attendre^ point de châtimena à cnûtidre 
dans uu autve momde. Il 'n'y a pas -de l^^rtdence 9pà veitle sor 
toutes nos aidons, ou du moins ce que Ton appeHe ainn eat un 
Destfai aveogleet sourd. La Istatité étivint toutes les volontés 
dans Ses mains de fer. hk» lora plus de responsabifiié uien^, 
plus de bien, plus de mal ; toutes les ^lasmons sont des foirces di* 
vtnesy la vertu n*est qu -un mot. Si ifous sommeâe tous des incai^ 
nations de INeU| cela ne nous rachète ni de la corruption ni dé 
la souffrance, ni de la mort, et il n'y a pas pour nous de i^ésur- 
rection! 

Mais si Hegel nous ravit toutes nos espérances d'avenir éiemet, 
B^il nous ferme impitoyablement les i*adieu8es perspectives du del, 
s'il emprisonne chacun de nous dans un point du tems et de Tes* 
pace, au fond de cette prison, nous donntfra-t-il du mdins une 
V&ion dèVinfini? nous fera-t-il jouir un instant de cette divinité 
qu^ilnous attribue? Il nous le promet, mais c'est un mensonge. 
« n semble nous enivrer de Dieu, nous le prodiguer en toutes 
» choses, encore ici il nous abuse. Je me mets à chercher son 

» 

* Leçons sur rhist, de la phii. 1. 1, p. ii-^Sg, 
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» Bien ; je nedoM k demmider qu^aux choses ftnies. Or, en éfles^ 
A ce n'est pa» le vm- Dieu, Pinfinî, ce ne sont que de fiiux sem^ 
» Mans ie lui qneje triKnre ; elles me le dissimulent anssi Inen 
» qn*eHes me le manifestent ; elles me le cachent autant qu'elleft 
» me lerévMett^«Uc9fie èontpMsa fsœ» nttissoninSHH|iw 
•> puitekeniber Bieu^e danseequiii^est pas lui ; il ne se donneà 
¥ moiqnedaJM ceqnimefei«faae|con9mentdoncleGrouirer?Toul 
» me le pconsetet tMt me trompe. Dansées formes fufskiTe^ et 
échangeantes qui s'<<MfiN^t à moî^ je ne rencontre que ses déce- 
» yantes images; lui lamais» lui nulle part. Je ne me promène que 
Il parmi iie vmnesnppafeBoes*de Bien; Ce monde est vide de lui 
^ et n'est plein que de ses iantômes. Je serai éternellement se- 
•- povi'de eelm que je ne peux mVmpécher de toujours pour- 
ri»' «ttifv^-'*^» 

Ce panfibtisme dégrade l'faoisme en exaltant son orsuol ; mais 
il dégrade aussi Bien. 

ILSttiTattlilégd^ lesidéesdepeifioottrikéet d'infinis^chient 
rëciproquemcttt $ par cém même que toute personnriSté est déter- 
minée, elle est finie. «^ Mais rîadétemriné n'a pas d'existence 
féeUe, et le- confondre a vet l'infini^ c^est confondre rUifini atec te 
néant* B^après notre philosophe, Ken est là raismi absolu ; 
mAÎaqu'éstH^tfquHweraiaoïi qui n'a paaeonacieneed'eHe*même? 
et »U raison absolue a conscience d'eUe*méme, nVt-elle pas une 
vie persenneUe ? — Hegel a reconnu ces diffie^tés, et pour les 
lésoudre, il suppose que Dieu ee réalise progressivement dans 
l'infinie variété des formes finies ; il n'est plus alors une person- 
nalité unique, mais- il traverse une succesnou étemelle de per- 
sonnes sans^ nombre* Et que gagne-t-on à cette hypodièse? Rien 
dn tout. On détruit la vraie notion de la personnalité divine, et 
l'on ne sauve nullement la notion de l'infini ? La raison absolue a 
beau nmkiplier ses manifestations finies , elle a beau se revèUr 
Jie formes toujours plus parfiiites,cUe n'arrive point à s'exprimer 
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W (mtqu*U vous plau a les )>QCMfi îe Vapao»^ da .litii% temei 
l'é^ndu^ de myriade^ de numlee tQaia«M^,pMiM<btiHa«i ^ flm 

fiUf:» TQii^ Ci^Ug(E|^j%a votre mMtNi#iîm»ittM t^Mimmmm iNMnt 
|k,$uii cAT 4 j 4 iia>^9»Q iuffaiÎGliiiieUe mm Viftm « f^ 
défittî» Les ^^yyw^oa de l'indéfiai iniiti mrfiîlna elveeMlÉAfteeMlftWt 

Kniitileiniurt «m BMjelÂwttolgU r|KariOTtt»Uié dtlIiMirà iM in* 

D(9 plus» les perfsetH^ps 4a I>iia disparnisafi»! Imm mw ta 
penoDiulké^ qo^i^ pauvent éM m efet:test »»rfcet itf it ds 
rétre ii^éterottaé ? «r Vid^ ite^ln^ «fî Ml l'Meaee 4im^ 
n'existe, nous dit*oQ, que dans le mondet et neae réaiâit ifM.pai 
k QAtwi^ et pajf riittmUué. >loi« loua lep^dàmaiM flllMSlet 
fléaux de la nature physique, les passions, les viioes, lia «ialhMi«i 
l^jf^m «ltn9<M 9^ veuApUssent tooii l'hiftoitt 4» fftwe Ikn- 
i))2im ae pasaen|,en Dieu* Il en est tputà laloia le aupifal all'iise»!! 
c^ «oqty Gon^me w Ta 4it, ses discordes inUwesi s^ traglipM 
ftvemures* «• M(M(i[egr«ts,nD8craÂo(e09 uosepp4rsii«esd49Ma»aes 
\* agitatioqa sans tiive et la siifurème tristesse de i«mêrtv|Mff 
» consoler tant d'ennuis, ce n'est pasjmotse deatinie eeiileiA«sit 
» Dieu a composé ^ vie de toutes les n^v^ einteni dam la 
^fifix^w tQutesleuiïiafflkJiona^ Cesaciet soupir^ ou cette bavie bp 
i> m^ntâtion qui monte sans qe^ de la terre, cette ptainie» c'est 
» (a voix 4^ Dieui et cbaqœ mifiufte lui mesure onœme à llicumns 
« quelque u^uvelle douleur l et twt cela en vain l « * Sasprisonné 
^ dans, le fini, Diau ai)eau fatire, il i^e réalisera jamak le vève 
a d'infini qui le tourmente,. ««« JLe paatliéisma promet àln tent 
> des félicités dÂvioâs, et il jne ûdt qu'éterniser en Dieu une inier^ 
1^ tunes, et les rendre ainsi sans cesaowpoaa, ea.cdMl»là ^ aenl 
a pouvait les terminer! U eroit emmbUr Viuûvon i U ne relisait 
» qu'à dégrader Dieu '... » 
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*' fil qt» pairtatH^ ^0 B^ ' '^î^tt ^'^ P^* ^>>ntr cô ^ynèrike; if 
» ne ftiH^e é 90ênli \ Or- lé 4eP9nlr m^pose nécessairémeût là 
» ^petniftlM&céi Soilii ee qfâ ir«ri6 H passe, qtiel^aé tbbse Aoit 

« LefM«lMifige6ft^ «esse. 'L'infini dans le fini seiwélamorphosé 
tf'b6ntilkMlleHieiii;ee^ seul subsiste sans changer^ c*esC'dofiJ 
• l^ifii eti tftiftt qtt^wftsii BliS»; cbms^systèmè, te n'éàt rteif de 
^'tételfjeé n*eël qti\ine raille abstraction, qn^tin tiénnil C'est )ft le 
n Uktè aeent qn'eÉfin je dëcoutre $ c^est là le denil ^nel^lnivér8 
» sVffi^ree de dégnisef sems toutes ses brillantes parafes ^ t*estdu 
ir Néam qoètént soM ji e*est en tni qne txkit s^àbtme ', son affreuse 
»^ Aolt ettreloppe to«t> il est te commencement et k' fin, et son' 
ir wàtnt ^lentè me téjpétoêit kt place "de Dieu ; ce systènte,af ëc ' 
» son VêteMieiit sa^érddulet la pompe religieuse dé sa parole, n'est, 
1^ à te bien prendre j comme on Ta dit, qu'un atbétsme empha-' 
n tique *. » 

IIL Gomme nchte, comme toua les panibéistes, fléget nous ât-^ 
coee é''ambro]»omorpfaisme, parce que nous teconnaisSOns en 
Dimiiftpersonnanté,rinteHfgence, la liberté. Maisen vérité, n'est- ' 
cOp«aàlui,Hégel, quUl faudrait bien plntAt adresser ce reproche? 
N^'eslHil pas évident en effet qu'il a créé son Diett àsOnimage? 
cette idée," cette raison absolue qui se iistfgue, qui s'agite, et se 
tourmenté éternellement pour arriver à la conscience d'elle-méine; 
^^ceDictt qui tâtonne sans fin dans les ténèbres pour débrouiller le 
chaos de ses pensées; qui, dans ses labeurs infractueux, ajoute 
les mondes aux inondes» les révolutions aux révolutions, qui &it 
et défait les cultes religieux lés plus opposés, les théories philoso- 
phiques les pins -iniîonciliables sans pouvoir réussir à se rendre 
compte de ce qu'il est et de ce qu'il peut ; ce Dieu qui voudrait ar- ' 
river à la science, et ne parviendra jamais à formuler nettement 
et c<»nplëtement son système, •— * ce Dieu, ne ressemble^t-il pas 
trait pour trait à son invemenv? 

Mais ici on va sans doute nous accuser de faire la caricature^ et 
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non rhUtoire de la philosophie. LaÎMons donc pKrler laik &itio- 
naliste, un admirateur enthousiaste de rîdéalimie dlemand» 
M. Quinet : «— « A force de «e coofondreavec U di^^léiilar* 
9 rive que rbnmanhé s'infatne jusqu'à la iblie* En iFoid ua 
» exemple qui est devenu populuM* Suivant la doctriaederab< 
» solu, réduite à sou expression la plus simple. Dieu sommeUlaii 
» dans unTêve» moitié végétal^ moitié aniJnalf depuis desnril- 
» liards d'années ; il ne donmdt d*aiUe»rs pas lemÂidr9nf;iie i^ 
» vie. M dise et le Christ le tirèrent de cet eng^tasdissismeni étOK 
» nel. Mais il y retomba Uen vite, et oeue fois plusprefoodâ- 
» ment que jamais. Les choses dnrirentainsijusqu'àranl804,sfcc 
» quelques mélanges de rêves inaignifians. Au copnmeneemeatde 
* ». cette même, année^ Dieu n*ayait pas encore la moindre cobb- 
» cience de ce qu'il éuit ou pouvait être. Ce ne fut que vers le 
» milieu de Taulomne qu il fit définitivement connaissaocc avec 
> lui-même dans la personne et la conscience fie M. le docteur 
» Hëgçl. Cet épisode important dans la vie de Dieu se passa le K 
«octobre, sur le chemin de Bayreuth, à trois heures et demie de 
nVaprès-dinée. Depuis ce moment, l'Ëternel se sentit vivre, et 
». ne garda plus le moindre doute sur sa propre existence. Ua peu 
«•«plus tat'd^ il fut nommé professeur ordiufire et direcleor de 
» l'Académie de Berlin. Alors sa carrière fut assurée '. » 
Et M. Cousin a pris Hegel pour maître et pour modèle I 

L'abbe H, de VALROGER. 

" E. Quider, Mlemagne et Itaiie, 1. 1, p. 128. — Le célèbre Maihei- 
neke, professeur de théologie protestante à Berlin, n*a pas craint de com- 
parer Hegel à notre Seigneur Jésus-Cbrist. 
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<G^(Ograpl)te biblique. 



CARTIÎ ITINÉRAIRE 

. • ' ■■ ■ 

fÔUR SEftTIR A l'i9TELLIGEKCE DC VOYAGE DES ISRAELITES DAMS U DXSEftT. 



En donnant danâ .notre dei*niér volume* la Carte de M. de 
Laborde offrant la marche qu'ont dû suivre les Israélites pour 
sortir de VÈ^ypiey nous avions promis de publier celle qui a pour 
but d'explîq.uer leur 'voyage dan^ le désert. Nous tenons aujour- 
d'hui notre promesse; mais avant de donner le texte de M. de 
Laborde, il nous est impossible de ne pas direiih mot de deux 
articles signés Dubaux^ï\\n ont paru dans V Union Catholique et 
dans la Quotidienne^ et où Touviage que nous louons ici est cri* 
tiqué die la manière la plus amèrè. Nous ne prétendons point que 
Fouvrage de M. de Laborde soit exempt de toute erreur^ et que 
son opinion soit préférable à celle de tous les autres commen* 
tateurs de la Bible ; mai$ nous soutenons que c^est un travail 
consciencieux, érudit, fruit de longues recherches et de grandes 
fatigues, dans lequel il est injuste de faire ressortir seokment 
quelques oublis, quelques noms de'figurés, quelques traduc* 
lions inexactes, quelques erreurs purement typographiques, 
comme l'a fait M* Dabeux. La valeur du commentaire de M. de 
Laborde consiste en ce que Tauteur a passé plusieurs années dans 
la Terre-Sainte, a parcouru tous les lieux où les Israélites ont 
passé ou séjournéy nous a donné Vétat de ces lieux , les noms 
qu'ils portent en ce moment, et nous a renda compte des son» 

* Voir !• VI, p. 455. 
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venirs et des traditions qui y existent encore; ila suivi les Nombres 

verset par verset et presque mot pour mot, et sur chacun, il nous 

a donné ce que les commentateurs et les voyageurs en ont dit, 

en comparant le tout avec ses propres impressions et ses propres 

recherches. Ce qui est surtout important dans la critique d'an 

tel ouvrage , c*est d'examiner Tesprit qui a présidé à tout ce 

travail du yoyageuf > et d« dire que ce tratail est franchement, 

sincèrement catholique. Voilà ce qui est important, et ce qni fait 

de FoOTvage de M» de Liaborâe ua travail à part et trèt-précievx. 

Or, savez-vous ce qu'a fait le critique? il est allé chercher dans 

ce grand travail un nom mal écrit^ un autre oublié, un mot 

arabe mal rendu ; il lui reproohe d'avoir francisé un mot latin en 

traduièànt Haphniœ par ffaj^y att ILeade Cop^nhugueÇkWàgiiie 

la citation du Ueu où un livre a été imprimé) ; il lui reproche 

d'avoir dit Maimvnides ben Mmnon , au lieu de dire simplement 

Mmmoniiks^ qui si^ifie en eSfXjUs de M^non. «^ Si Taateur 

ch^rcke k donner le uom actuel des plantes citées par Moïse, le 

critique répond ; « Vous me devea de la géographie et vous me 

n donnes l'histoire naturelle. Cette conduite ne çache>t-elle pas 

« un manque de ressources?.. » L'auteur a suivi pas à paa le 

texte de Moïse et expliqué chaque mot -^ Le -critique dit : •« Il 

i> est impossible de découvrir le système de l'auteur, de suivre ses 

» raisonnemens et de juger la valeur de ze» réfutations, parce 

» que son travail qui devait porter sur un ensemble est morcelét 

M et haché en autant de pièces et de morceauxi qu'il y a de noms 

» de lieux dans TËx^de et les Nombres... » Gomme si ce ti'eat pas 

extetement ce qui constitue un commentaire? — Enfin il est un 

passage où Fautetur, A propos de la chronologie^ qui diffère dana 

rbébreu, les Seplaaie et la Vulgate demande h si toutes les 

» ligaes et tena h» mÀts des écrits aacrés ^nt été réellemeat ré» 

» vàéi par le Samt-Esprit | » -^ Le critiqua dédire «9 [ms$é^ 

hlmfhémtâeut ^il n*éutit riflkule^. • et il ne sait paa qim plitaiewa 

théeiagiettf e^tbriifiea oui «qiMbu (oe «wMn^^t» ^»^ e^ttca 

Bergier,et Holden, outre ceux que cite M. de Laborde.— -Au moins 

aurait-il du faire attention que Touvrage porte l'approbation de 

Mgr l'archevêque de Paris, qui est un juge de ï^thedoxie^ tiû 
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peu plus compéleni que Ittî* Nou» ne parkm» imm du repi*oclie 
fait aux Annales daToir inséré Tarticle de M. Qaatrcfnère; 
M. Quairemère n'a pas besoin d*étre dé fenduy et les Annales 
n'attendront jamatè l'approbation de M. Dubeux pour insérer les 
articles de ce savant professeur. 

Nous en avons assez dit pour prouver que les critiques sont 
injustes, et nous nous étonnons qu'un honlme du mérite et de la 
sciencede M. Did)euxs'y soit laissé aller ; nous allons faire mieux 
pour défendre nos éloges de l'ouvrage de lM[* de Laborde» nous 
allons le cHer : 



lUUitifi. TOMB vii.*-M^42. 1843. 28 
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Qaand nous partîmes d'floreb, nous passâmes par le désert terribS 
immense qae vous avez vu, par la voie da mont Amorrhéen(l>eMl., 

»9) 




Ils partirent donc de la montagne du Seigneur, et marchèrent 
pendant trois jours ; et pendant trob jours l'arrhe de l'allian^ du Sei- 
gneur allait devant eux et leur marquait le lieu où ils devaient cam- 
per (lYom.i X, 33). 
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Comme nous l'avons dit , M. de Labor-de suit ici pas à pas le 
texte de ces campemens , et donne sur chacun les explicaticMis 
le plus convenables. Nous choisissons dans ses commentaires : 
1d celui qui a rapport à la Xiy« station , celle de Haseroth^ 2o ce* 
lui qui a rapport à l'importante position de Gadès : 
j M Nous sommes dans le désert de Pharan, à trois journées du 
Sinàï^ et ici commence une période d'hésitation et d'iiTâM>lution 
qu'il faut examiner, parce qu'elle va nous expliquer l'itinérake 
indécis et, pour ainsi dire, sans but que les Israélites vont suivre 
pendant quelque tems. 

» Mais, avant d'entrer dans ce détail , fixons d'une nÂauièr^ 
plus précise la topographie, qui dévie sensiblement, à partir du 
chapitre xxxiii des Nombres qui contient le journal du voyage , 
en s'altérant dans le récit que les Nombres nous avaient donné 
pirécédemment, et en devenant presque contradictoire dans les 
réminiscences du Deutéronome. Hâtons^nous de dire que ces alté- 
rations et ces contradictions ne sont qu'apparentes, et qu'un exa- 
men sérieux rétablira entre les différentes parties du Pentateuque, 
dont Gœthe a vu, dans son imagination, la réduction si étrange, 
et même si maladroite ', une harmonie qui fait la valeur de cet 
ouvrage. 

» En quittant Hazeroth^ le peuple d'Israël se rend à Rethma 
(ceci se rapporte au journal, chap. xxxiii), qui est dans le désert 
de P/àaron. ( voilà pour le récit ; Nomh. chap. xiii, 1). C'est d'ici 
que partent les espions; mais c'est à Cadès qu'ils rapportent le ré- 
sultat de leur mission; c'est là qu'elle produit son effet fatal sur le 
courage des Israélites*, c'est là, enfin, que se dénoue le drame; là 
que le récit, de même que les réminiscences consignées dans le 
Deutéronome (chap. I) ont confondu le point de départ avec l'ar- 
rivée, on omettant une série de campemens qui n'avaient aucun 
intérêt, puisque ce n'étaient que des stations d'attente , qui ne 
fournissaient aucun événement au récit. 

M La positio de Rethma est indiquée par trois raisons : la dis- 

« Israël in der fTUste, 
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(ance h trois journées du Sinaî ; la direction sur la route de la Sy- 
* rie ; la position près des montagnes qui bordent le plateau de la 
Syrie^ et en forment, jusqu'à Cadès et Ouadi^Aràba^ les limites 
les plus étendues. Un lieu et line source, nommés Ramathim par 
les ToyageurS| conviennent sous tous les rapports à cette station ; 
on remarquera même dans les noms une analogie, sur laquelle y 
toutefois^ }e ne yeux pas insister , car ces analogies sont plus sou- 
vent Toccasion d'erreurs funestes que d'heureux. rapprocbemens: 
j'en citerai un exemple à propos de ce désert de Pharan. Il existe^ 
comme on Fa vu, à l'ouest du Sinaï une Ouadi-Peyran que les \&* 
raélites durent suivre en venant de TËgypte à la montagne de 
Dieu ; c'est an milieu de ses palmiers> à côté de ses sources abon* 
dantes qu'on doit placer Daphca et ^lus. Des voyageurs et bon 
nombre de commentateurs se laissèrent prendre à cette simili- 
tude de noms ; mais Niebuhr S et après lui Burck'hardt % qui ^ 
eux aussi, n'avaient pas entendu le nom de Ouadi^Feyran sans 
être frappés de cette analogie avec le Pharan de la Bible', com- 
battirent cette opinion. Burckliardt traduit un passage de Ma- 
krizy, qui déjà affirmait que ce Pharan n'est pas le même que 
celui des livres de Moïse ; l'un était du sud, l'autre au nord de la 
montagne de Tyh ; le premier n'est qu'une vallée, le second tout 
un désert, qui forme, dans Dicuil ,les limites septentrionales de 
l'Arabie Troglodite ou Péirée. Voici le passage de ce moine ir- 
landais : « Ces Arabiés sont bornées, à l'orient, par le golfe Per-> 
» sique, à l'occident par le Nil, au nord par Pharan et l'Arabie 
» nabathéenne, et au midi, par la mer Rouge ^. >» 

■ Reîse Besch., i , a4o. 

* Aeise, 956. 

' Cen,, XIV, 6; xxr, ai ; Nombres, x, la; /îoiV, i, xi, i8. 

* Hae ( Arabiae) fininntar ab oriente solis , sinu Persîco ; ab occidente , 
Nilo; à septentrione Pharan et Nabathœâ Arabiâ (restitution de M. Le- 
tronne: au lieu de Pkaron tt U<df Aràbia); à meridie oceano Ery- 
tfaraeo* Voir les Recherches de M. Letronne stir DicuH, ch. u, s. 3 et 
p. 56. 
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« Ce désert de Pharan est bleu éridemment sut le parallèle do 
inont Hcr et de l'Arabie nabathéenne^ dont Péira^ près du mont 
HoTj était la capitale : il ne peut être confondu avec ie Pharan 
ou Feyran de la péninsule* 

n II est difficile de découvrir dans quelle source IMcuil avait 
puisé sesrenseignemens; son livre De mensurd ifrbis f«rr<«, publié 
pour la première fois par M. le baron Walckenaer, et refait, 
pour ainsi dire^ par M. Letrotme, avec une sagacité rétrospective 
adniirftble, semble n'être qu'une rafrîècetage de landieaux à&^ 
tachés d'ouvrages anciens et de descriptions de pélerinager con- 
temporains, il s'y trouve de fort anciens fragmens, et celui-ci 
pourrait être du nombre. 

y* Rethma est la station la plus rapprochée de la terre promise 
après les trois journées de marche ; c'est celle qui suit Hazeroih^ 
et ifA correspond à la station du désert àc Pharan ; c'^est donc ie 
lien d'on paitirenl les espions, qui devaient «xaminer la fettitité 
de la terre promise. 

V Depuis le Sinai^ Moïse seiliblait avoir l'mtention de surprendre 
ses'ennemis et de pénétrer résolunmot sur leur territoire, en 
droite ligne et sans s'arrêter; mais à peine eut-on marclié trois 
joomêes, que ce chef comprit aux munnaresy aux séditions des 
Israélites/ que ce n'étarrt pas avec une armée aussi faible qn^ 
ponvscft aborder de front les peuplades les plus aguerries. Lors- 
que Israël vint le prier d'envoyer reconnaître le pays ', il y con- 
sentit, parce quM comptait 9Ut faspect de -sa fertilîté comme sur 
un moyen propn^àexofterle ee^nragedeeelftemttltittide indécise. 
Il choisit donc dans chaque tribu un homme dont le témoignage 
pût servir à appuyer ses pr<»nesses, et je rs^i^Ueratiet iasuiic- 
tions qu'il donne à ces espions, à ces explorateurs d'un f>ayp (|«e 
les Hébreux devaient un.îottr €os^|ç|éçir paria inaîp de Bieuei 
malgré kttv 4rjpé«Qlttti<^n* 

« Or, MoïiK Aes envoya f^ottrcoittiâérer ila leci^ de Gbaaaan ; 
»eiâllcwr«diis MMitez wr^ Je ikidi, «tiecsque vous sereajur- 

' Dcut, 1, 22. 



•» riff^'v0i»tesinol]â9giies/«-*^a»iMMéreftla térre/tse <)tt'«ilè ^tsti 

«i^Hi^9elttaoiid)i)èç.««»«i ia terre est boum 'Oià^Diâtttiitsé^^ 
» les villes sont fortifiées ou. tans «nmuMes^ -^ si la terre Hî 
M gnasse #« iMipne^^'Uy a dei' boÎ8>ott et dte^et sans atbr^s ; 
If «ayeir bi(^a>iira^c^«i ^tffomm^^omân imite de «etie îterre. Or; 
)»«*4tait4ei€«MiAdBiwsms9o«itea«xs • « 

)* Oe»iAMtiwli»»8{«0aiaimidteiiiMts,imMf 1^^ fèK 

«avoy^t i^mieal; le «lésit«r$ lettes qfémiitiity on kr t»tii}MretiA, leâ 
idtf)M«ell<àl0(ifttes Icsfr^inestoeset è to«tei<lei4esi)éir»it:esdt^ Moïèé,' 
QOiiMAe è toAles les kMréduUfiés et 4 ténit^ les èiftintes (les 



I » 



» Mo«tcii'{iai! le mîdî^ «t lQvsi|ue t^otts-ftr^iftrekatDcmomàgtiés 
{ceci rwusindi^me im rmite qu'ils ddp'ettt * tmiir enrn? ia 'Met morte 
*K et lacets d€ la-Médiéemmèe)^QéiÊnMi^t {pentr Mvïsé)^ tjtfdle est 
» ioeïlt^ terf-et; isi eUexsst Isenoe o» niMii?^««ie ;<si ie KttfrUMte tHi gtft»' 
>« ou stérile; s'il porte des arbres oti s-ilrh'en |)orte'pas ; ayez boti* 
» coarege^ifipoi«esHKn»deséMiitsd«4aj|terre;(l*di^ 
»4iQel«sl Ie7)eut>ki|ai riMkbîie;#'â est fafl ola faiMe; s^ a' 
» ipea aalfteaiieeiipi d^lnUtans; «'«t a ées tîiles et -quelles lAtttty 
>* eieUeeoat des min» wei'Si«lle^ii'eti4ofrt fais. "A * 

^ft étaft idm'S a» .prififtems : cVest la saHsoti qui ilrfoirde 1ë' 
tefiisdes «ainssv des ^giiMffdes études llgtteir ^ tous ces (îrtiits soc-' 
cyiens de la Pakesisiie, -anitiio^tieto^dii ;dëpartti«s espions ëtatetit 
aivèrë&a Vètiat d» praitfifèf e ttiaiuHfté, et>il«*taiem être ctti^ispaf* ; 
e«a^ k»i^ Ik kisr retoop^ 4«isle meiit â'^aoét. l'addpte'k fradnc- 
tion des Septante, qui souffre moins de difficuké qoe' telle de la ' 
Y4d^e< «et to'itsiwt 4es joCM^ \l«^intéins, t^ébiséiilrs^ du 
» ifiieiii ^ *> Mèwe en aâmetaant^ «oMiiie^ii l'^ialuft, denxrèdtAt^^^ 
de irs^rim, IfUnecii a^lft^ l^smi^e é#%epieirtM-e, il e^ ittipds^htléîSe 
faire concorder la maturité des raisins avec le départ et avec 1ère- 



'Nom,, XIII, 18-21 4 

' Kalaî vifAspo» i^fAEpo» eapoç; 7rpo^p&u.oi a-TX^uXTi;. xili, 21. 
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tpor deseaTojës, qui, pourpatTeiiirà Rekob^i 
ia Palestine, el à ffamaihrtntleÈ bùcàêdeVOnmiêi «nrkitt lie* 
$om d'tto long teais (le ànStt dt 40 jott» »'« pas no iecnciètfe d« 
précinon), car ils firent le tour du pays *. ^ 

I* La rMés des raisins^ dmt éire AmeAie dans ks'^eliwons de 
Bethléem} onf^e aojourd^but les BeifaUëmites y cnhiféèitt' la 
TÎgne* La grappe de raisins, portée par deux bemines, est èere^ 
Biie cql^bre et eu vtkème tems mi en aliit on teate d^o^dàlHé 
Ot de plaisaoleries» Ce fait n'a cependant ri^iqûe dé ttâfaré], et 
encore aujourd'hui, si j'envoyais du désert deux arabes <^erchar 
à Bethléem une grappe de raisin qu'ibeiissent intéfèt à nppùftev 
intacte et dans sa plus grande conserration, ils ne feraientpa^an* 
autrement; car il est imposuble de supposer qu'on puisse porter 
à la main, dans un trajet de 65 lieues, une diarge de 10 à 15 
lÎTres et de 2 À 3 pieds de longueur. C'est en effet à ce poids et à 
cette ampleur que le raisin parvient dans la Syrie et PA«ie mi- 
neure ; c'est une espèce qui se rapproche du raisin de Portugal 
pour le goût et de notre plus énorme ver jns pour la forme et la 
disposition des^^appesi J'ai donné, dans mon Foyage i^Atahie^ 
bpr opoirtion des grains du raisin *, je la maintiens toujours pour 
exacte, et j'ajouterai que le tronc de la vifAe^ilteint udO grosseur, 
et les branches une étendue dont nous n'avons pas d'^emjple 
en Europe. Ce, n'est donc qu^un fait naturel; les espions fmar* 
chaient ipied, et n'avaientpoiniavec eux de bêles de somme ; ih 
avaient dui moins à cause du poids que par ]« écaution , se mettre 
à deux pour rapporter aux Israélites un témoignagraossi évklent 
de leurs assertions. 

«» Urne parait.inutile de Mppelar les passages des voyageurs 
qui confirment cette manifare de Tmr; si j'ai snétité qiseique 
créance, mon témoignitge suffira; il ne serait pas plus utile de 



' Terra quam circuivîmos. Nombns j\v, 7 et t4. 
* Nous avons publié la figure de ces rabios dans notre t. viii^ p. 459, 
en rendant compte de l'ouvrage 4e M» de Laborde. 
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faf^art^r h» pa98ages de Piine s S^rabon % elc, eic, qui^ sans 
coAi^ire rantorité respeclable que nous possédons, croyaient à 
une fertilité aussi grande^ par suite des témoignages de leurs in- 
tormations ordinaires, 

» Je ra^pellarai seulement que^ dans la Genèse^ il est dit i « Il 
n attadb^a son ànoii à la vigoevS >> ce qui suppose un véritable 
arbre ^ et «U lavera son vêtement dans le vin, • ce qui in- 
i}ique.la phis (pnnde abondance; les espions ne faisaient donc 
|ue copfirmer devant le peu{rfe des faits dont ses ancêtres avaient 
^ les témoins. 

M Le seigneur avait annoncé à son peuple cettedichessè de la 
^rre promise, cette futilité de son sol; le rapport des espions 
l'était que la confirmation de ses promesses, il avait dit : « Quand 
« le Seigneur t'aura livré de grandes et de très-bonnes villes que 
• tu n'as point bâties fr-* et des maisons remplies de richesses, 
t» que tu n'as point cojistruites, et des puits que tu n'as point creu- 
I» ses , des vignes et des oliviers que ta n'as point plantés ^, etc. » 
» Yoilà donc Findication de ces villes fortes dont nous n'avons. 
k la vérité, aucune idée exacte^ mais telles que des Hébreux, sous 
fosué, nous aident par le récit de leurs attaques à en comprendre 
a disposition stratégique ; les plantations des vignes et tout ce que 
dous savons être la richessgdelaSyrie, sestorrens et ses sources, 
{ans certaines parties ^; dans d'autres, ses citernes taillées avec 
^nt de patience dans le roc vif, sous les maisons, en plein air, les 
{^emieres, comme de vastes salles, soutenues de colonnes; les 
|Utres.r comnoie d'immenses bassins, de véritables lacs contenus 
lans des auges colossales. 

. » Les plaiktatioxàs d'oliviers ne sont pas aujourd'hui une des 
Iftoindres richesses de la Syrie ^, et sont citées à bon droit dans 

• xni^6, I. 

' • — XVI. Justin, 1. 36, 

•XLIX, lî. 

* DeuL, VI, lo, 1 1 ; — Josut^ xxiv, i5, 
' l?cMf.,vui,7. 

î I Chron,^ xxvii,a8j et DeuU xxviii, 4o- 

m» sÉarx.TOMx vu.— N* 42. 184î- 29 
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lêsëtfittrfies cointïi^ piiethre deh1)0hté dd-jïdrfs ';et tothmetMire' 
<lrc^mi)>8ti^(kofattrë d'an otfet ^Jori fr éotrlm ucH é tifeii t »tt^ te»^ 
yetcx*. ; 

Les espions rapportèrent aussi des grenades tft'di» fgaes^Tr- 
fikS pâTtrA \ei riéiiîsto dtt wt*; te timn 9vs pr fta rf è rtal ,' ilntfnân^ 
àièigùhU ]^hisieiirs fienx dé h teri« promise. Il éû mtrilte dé 
pàlrier 4e ëes fruits qui n'oifrènt mi Orient fîim d« ^AttitttKer 
que la grandeur de tetifS TédilkgêS ^t la gro'âsitir d^ leofs ^ptà^ 
portions ^6n trouve cTaitteurs ces mêmes fruits eïi Êutôpë, dans 
le midi delà France, dans TEspagne^ Tltalie. Je rappellerai seu- 
lement que les raisins et les grenades étaient restés datis tes èou- 
Tenirs que lesBébrèux gardaient de leur séjour en Egypte, et 
qu'ils s'étaient plaints à Moïse de les avoir amenés dans un dé- 
sert où ces fruits ne poussaient pas ^. C'était donc exciter ieur 
espérance et leur courage, que de s'adresser ainsi difectemeut 
à leurs regrets. 

» Le^ espions né reviennent point à là station ou-aux campe- 
Aiens de Rethma^ qu'ils avaient quittés, mais « îb thireirl vers 
M Moïse dans le désert de FA^r^n, qui eét vei*s Cadès^. »'G'est-ià* 
dire qu*en partant, et comme cela se passe ches Ies|jeuples noma- 
des, ils étaient iûstrutts de la direction que |>refidraîent leé tam* 
pemens de manière à pouvoir les retusuvèr dans le désert. Moise 
avait pu leur dire qu^après un mois ou deux, après itvoîr profité 
de k verdure des vallées du désert de Pharan, II serappruocheralt 
d'eux vers Codés, aux extrémités de ce désert et de celui de Sin, 
et en effet, ils le rejoignirent daus ce lieu. La vie des pasteurs a 
ce genre d'exigences. ' 

» Tous tes eampeménsique je laissais dans tmie-vaHéà/^fiitàient 
quitté à mon retour ; mes conducteurs btittarem quelques irath», 
rencontraient des bergers, et, comme Jacob^ demandaient des 

> Exod. XXII» II ; Deui,9 viii, 8, xxvui, 4o; Josoé uiy» i5^ Eaeçbicl 
XXVII, 17; Isaïe, xli, 19, 
< PsoMimeSy hu, 10; Jérem., xi, i6* 

4 Deut.yJXyS. 

* Nombres y xiii, 37. 



yaUée4iEipistae Us a¥Aien.t4n89sé jear».4^nte«. 

P.Qii:^^ w ieraii^iitf!9<i'pâfB<l âap$ kjabjkf^fîi ^ifo Umsmmhn -- 
tranrçfsia ,T4i4% que w»^ i^ikif>m.4fi]|«i|iAir « ilK)|^#Hifdii^4>' 
l«a en 4aiii4Ui^ la ^m^t îlm« ait .4||l^«» At9totiito mapia «ndr^ 
tepâ40i»%^oiB3»ceadraî(,.#arica^(9:^ F<#t4;lmfi:et^qlfc^ ûnmk-. 
tçjKç<ffié5 sur niitce cbaom^.la :i««Ue ^jfiU) d^irjiii a«Miia.f|ioiir . 
nous rejoindre. Cei^e coi^pi^e du déiart l^iKlo^/doKle^MiaiK él 
pratig^ de loat tom. » 

I» Nous aT0ii3 ht pl^s )^ot| daps le récit ^^n lfomtr9$^ sdoii la 
traduction de Ja Y ulgat^ 4<in$ Ip d4sm4, 4e Phtfêi^ . <^ esé mis 
Çadès, fm .peut Jir^ avec plua d'a?iaelimdei Van^ ie désat dt 
4e JPhmran à $0dèsio Maw qu'apporte j'iaie pu l'auire de cea itia^- 
ductiojid, l'un ou l'antre de ces noms, U eat .bten.^TÎdea(^!il 
n'y a qu'un Cudès^ ^e ^e ^Cadàsé\;^ at|x coufiiM de deiûcdé- 
si^rts, cielu'r de Fbaranei de<Si»>;^t en faisiiiâ'iineeoiitrée liabitéei 
d'un paytcttklvé^ lat^rred'JS</^i»« 

» Maîa que dpit-'On cpniprfBpdrp.fi04jace^<Kii de.CiMf6#?'JBsl««è 
upe ville? Es)t-ce sioipleineot pu de Q^iStlieiixde iaalte, m eooamrf 
du désert» et vers lequel .ci^vergentile» routev, fanâ^'il jiHip«te<' 
fois,. pour attirer les vqyàgaiirs ^ le^piopidatioa^, autre eiioseé 
offrir àkur privée, qu'une source et uft peu de verdmae^Golié' 
dernière^uppoilition :e3i la «euk probid^le. i» « 

M. de lajtiorde suit içi.papà^^le,ivé<iU das I^mbrmset de» 
18 campemens qui y sont mentioanés, et «qi}ly â'étatit »tffd 
des.hali)^ daiia k ^é^.ert, «ont oii^is;t¥tf .rjSx^t^etjle thtSBtio- 
nomef il prouve que la plupart des commentateurs ont eu tort 
de faire faire de longues circonvolutions à Moïse , puis s'attache 
à montrer ce que c'était que Cadès^ sur lequel il y a eu .d^ 
opinions si diverses. Nous allons encore le citer ici. 

« CadèSy est-il dit dans le Deutéronome y est k 1} journées 4u 
■ mont //orei^ ». Ceci doit s'ctilendrc iTurie disfance ^çnéiale :^1 

' Undecim diebus de IJorcb, pcr viam montis Sçir»j|sq[i|<;^^Ql^ 
Barnc. Deut.j i, 2. 
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y a, tB'ttkiy 7è k 75 lieues, et en admettant les diffieultés des 
clieiiifai8>et-lâiiiarehelentedesIsraéKte5, en faisant attention 
0iirtoat au traeé de ceà 11 journées sur une route qui passe par 
Biiût^àberet (ktadi-Jfn^aj le long de la montagne de Sdr , on 
peuC compter 11 jottraëes de près dé 8 heures chacune. Quel- 
ques commentateurs ont admis que ce Codés ne pouvait être le 
mèmequecekiidesifom^re^) où lés Israélites n'arriyent qu'aptë^r 
f 1 stadoaa^M. Ràumer à commis eette faute, et, de ce moraent, 
il n'a pu sortir desdifficiJdtÀ qu'il s'était créées ; il a marqué ces 
31 stations suruneBgne droite qui s'àyance directement sar k 
Terre-Sainte , et elles l'ont conduit à l'extrémité niéridionale de 
la ilfer'Jfartr'oà il a placé Codés. D'autres ont cru que dans Ie$ 
11 journées indiquées dans le Deutéronome comme distance gé* 
nérale, on ^vait retrouver, en tirant une Irgne par Codés , tont 
l'espace qui sépare le mont Htreb des plaines de Moab où Moïse 
éisrivait ses souvenirs : cette escplication n'est pas admissible. 

Cadès est donc à 11 journées du mont Horeh ; il est dans le 
désert -de Phmran^ ou sur sa limite', puisque Cadorlahomor, en 
revenant du désert de Pharan, s'arrête à Cades^. Il est aussi 
dans le désert de Sin ou sur sa limite ^, c'est-à-dire entre les 
deuK déserts^ prenanlle nom de l'un ou de l'autre, selon que les 
voyageurs venaient d'un côté ou d'un autre, selon qu'ils accor* 
datent {dus d'importance au premier qu'au second. Le désert de 
Pharan est au sud , puisqu'on le traversé en venant du Sinai à 
Codés ^ ; le désert de Sin s'étend au nord y puisque les espions , 
en montant du côté* du midi vers Ilebron, considèrent le pays 
depuis le ddsett de Sin '; 

« £n outre. Codés était situé à la frontière S!Edom^ ainsi que 



' Nombres^ xin, u 

• GenèsCy xiv, 7. 

' Nombres^ xxxui, 36 ; Deutéronome , xxxii, 5 1 . 

* Nombres j xm, 1. 
' NombreSf xui^ 22. 
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Moïse le fait dire au roi par ses envoyés ^ : » Voilà l'ex^éme limife 
» qui anive dans la ville de Cadè», qui est sttriFoa extrêmes limih 
tes, » près de la ville de Féiraf û Von veut asBoôer le mppori 
d'Eusèbe à l'autorité de la Bible^ car il dit qa'on «outrait de son 
teins, h Codés j dans les environs de Pétra *, le tombeau de Màtie 
( qui fut enterrée à Codes ^ Il faut aussi chercher Codés plut au 
nord que le mont JSTor, pukque c est en descendant par Oaadi^ 
Aroho que les Israélites a'arréte&t deva»t œtte montagne où 
mourut Aaronf plus au sud, cependant «I plus prèsd-f^ionga^r, 
pteiisqu'ilss'y rendirent en une Journée 4. Miria il y a peut-être 
une distinction à établir wive Codés et Codès-^Borné; l'un est la 
source, le lieu de balte , la ville , comme rappelle Meise^, l'au^ 
tre, la vallée , remplacement des pâturages, le lieu des longs sé- 
jours et la limite dans les descriptions du paya; dViprès mes 
calcals, Fun serait placé dans Ouodi-Djerofi^ Vautre occuperait 
toute la longue Ouadùjiroba , depuis la Mer Rouge jusqu'à la 
m^r Morte, et répondrait au verset de Josué, quand il est dit 

* _ 

qu'après ê^être em^ré à' Esdud et A^Behrotij il soumit tout le 
pays depuis Codés Borné jusqu'à Gozo^. 

>» La position que j'ai donnée à Codés dans Ouody-Bjerafi 
me parait répondre à toutes les exigences, bien que quel* 
ques-unea semblent entre elles contradictoires. Ainsi , j'ai placé 
ce lieu sur la frontière de VIdumée qui était fortnée à l'ouest par 
Ouodi' Aroho ^ et il se trouve ^ur la frontière du désert de Sin 
ou de la Syrie, qui en effet» à cette latitude, se sépare du désert 
de PharaTty aujourd'hui de- Tyh bu de VAràhie^Pétrée^ d'une 
manière aussi précise du moins que peut Fétre une limite dans 



' Ecce in nrbe Cades^ qn» est ih extremis fintbus tdis , positi , etc. 
Nomb, XX, i6. 
' Euseb. in lacis. 

' Sepolta in eodem loco. Nombres^ xx, i . 

* JYom^re*, xxxni, 35. "" ' • 

* Nombres, xx, i6. 
^JosaéyX, 4'* 
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flIUid, çfi^rcî a^iiotd' ; Hmi» il cet dit : <r BÉifMisl> k éérârft de 
f ^ffij^sjU'à^ i^^fem* ^ »» GelCe fioaiittttt, sur k Klaite àméeux ai- 
m\^^4fmk Ur^f^ànt^ Id Ifttkiide ^ Ptffivi/ ê'ieii Méi fpieiepfé- 

s^Jble^ k Ih^ke du pft^^dii CiffM(30ft S et d0 k /imM? ' demt 
^^eiodi^ ^g^epkieiM: cette pn^iùn ol oAr» de^ fra^r liAtiMie»» mr 

ytréféra{»fs^[l4ajQi(.i{0^Vtiie I«i9s à: orul ik br Sfrie ^. Cle $é^9iir 
d'Abrahaiii ^ Çefmpe entre C^éii* el A«r b«hs s^vini à tiEiieux 
ç^blir la p«>sitiûa fiiéndkaiÀtQ^^Ci «oui avons éùmktek à (W<s ; 
\^ c^df^çi), f»u lieu de Cadè$ 41 &if7» pl^eû la Mj^oit^d'Abfttoili 
entre Jlekem ei idgata (&erAïe) ; leSyrkqaet entée Rûon^^, Gd- 
^r ( Géranre ) v T^'^bê^ e^lre /ia^K/» et Wij^M^ior, e*es|««à9#re e»- 
Ire P^ïrai fuîQurd'hui pir/»/<'^ilfaiiia^ {N>$^)oa icomiie» ^«n^ Gtf- 
mrtf indéterminé , mai» qui, de tQ«ta manière, e»lt à l'oii^^ ou 
aq s^d-Qnea^ de i?^ra, ce qui pl)|ce Coder |>la$ «u sud «fucr cette 
till^. Pilfërentfs e^^presaîotis du texte peignent b &ïi^ de I7a^ 
çpmmç jèscavpé y entouré die montagnes « de«Gfip^iaa % laqudk 
répond c^i^venal^^nent la yalléa de Djeç^fif qui 08t çeasené^ 

^ntre des r^bepieaiçaipés» 

» Ça^is ét;|it k i|pe jouri^ée d-^siang^tçTf eti|ttoi4f«» à ifaa d^- 
ta{)4>e à pei]b pi è^ égflile du inont H^^ il fa^Uait cependatO^ poiir 
diçi^eei^r^^ par Ço^^îr^nsâ^ii le fhenaip 4a lan^F Bauftei ig^r 
ser devant le mont Hor. Ouadi-Djerafi va du sud au nord, comme 
toutes les vallées qui écpulent leurs eaux dans Ouadi--jiràbay à 
PfiVtir 4^ versant q^i a sq^ pfi^t^ i^ers la m^ H^r^^t )^ bluAîtas 



^ No^oreSy xxi, 1, xxxiv, 4 ; Isaïe, xlvii^ 19^ 
' Âscendit in Cades. Josué, xv, 3 et 23. 
♦ Genèse, ix, i, 



.âoeétui 4oiim9Ît tm^^h contrée. 

M. G^tfi ««U44( est m 19^9 l^ius la 4euk pçùtù^ ^ ^ll?ii»lic 
jk d6k<l3iaÂ IWiati^ ^^.i^Q^lçrenî ^mle ^m^^t de. la wom^^ » 

» Seigneur n est pas avec vous ; de peur qi^ ypi^ 4Q AuccJOiAbjifesc 
» en la ftés^u^ 4« i^ ^^«u^îs. w J^e^ Au^JéçUei (^t 1/es Ckana* 
» uteBê 4Mt 4«v«nt Nimt% et ?^^s toniber^ 9fim iMr glaive , 
» parce que vous n'ffifiïLpiMk vqiiI^ çJaéix ^ Çeig^fUr» et k Sei- 

i.» ;PMItK M Writ i^m fuyw XWf • rrrl^aîçewf; lrapiié# <]rave«igle<r 
» ment, montèrent sur le^ sppiiQel 4^ l^^ ;|i^oi|t9gi^. Vi^rabe 

; ».4'j|lli«Wf 44 S6Â6»Ç|W W WQÏsfi J^Ç WMTtir^nt ppipt 4u «aœp» 
«^ /nr- t<e% Am^ijéci^ ^l; les Ghan^ççiis qui b^bi^mU?^ mm- 

, n t»g«e4^#cei»4irept^pt, Ips fr4ppîiAt^t ie* t^^^rt, iU ïfftpewf^i- 

. * vir#i^t iii«aM i^4p ^^^^ ^. » 

blean^ 

.. .YQii&jdm€Ltoinéb^WK.iiui «e^^roieat obligée d^ iiM[>iitw s^r 
r kbiuHAPre^ à'f»)çba«er Wr» ememîs» De« «omn^nt^eiirs. wt 
, firo.qu-iljs'a|^2ât4:'umiiHm4$gne,.d'uii pic isolé; mais de quel- 
que mattiàio qu'«ii.4^riT§,d6ssiine.ou eoostrujAe ui^.ittontai^ey 
•a A-expUfuera jamw coaimeoti pour ponéti^r dans un^Ay^ il 
eHk^éccssak» d« «'emparer, d'une montagae ; comn^entf aui! cette 
mcmtagM^ troia peuplades différentes, peuwnl être en arn^es et 
altendre un combat. Si» aiji contraire^ on pkoe les Israélites au 
fond d'une vallée^ on comprendra sans peiiie k nëeessilé oà ils 
sc) trouvent» pour attaquer knrs ennemis » d^ inoiltM, 6t » par 



JSombt%s j»iT , 4o ^t sHiv. 
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conséquent, de lutter avec désavantage. Le pblean éie?é| qui s'é- 
tend entue la mer, YÉ^yte^ les montagnes de V jirMe^PéÊrée €t 
celles de la Syrie^ était habile par les Amalftâtes au sud , les 
Amorrhéens» du côté de la mer , et les Gananéois, à Paxtrémité 
méridionale de la Sjrrie. Ce plateau déversait ses eaux dans* des 
vallées qui se sont creusé un lit profond en eodbnt ven OmiuU^ 
Aràba du sud* ouest au nord-est; c'est dus l'une deces vaUées 
qu'une source (peut*être même la vallée enlièie) portait k no» 
de Cadesch : c'est de ce campement encaissé que- les HâMmn 
s'élancent contre leurs ennemis, qui les attendent was ks h awtfpwn 

» Ona placé Ciuféi, sur les cartes, dans difiSientes po sit io ns. Je 
discuterai quatre opinions qui ont été appuyées d'aifUMieiie di* 
goes d'une réfatation. 

>• i"" Au sud de la mer ilfoTttf, près de son rÎTage; 

» â* Dans Ouadi'Araha , entre le mont J7er et VAcùàkàk ; 

» 3*" A l'embouchure de Ouadi-GaranM^ 

» 4» Vers Je 30% 5 degrés de latitude, et le 3â| 80 de Uuigitedft 
dans la plaine et au milieu des sables. 

» 1 . M. Raumer a établi celte position en savant et engéographft; 
son ami> M. Schubert, a précisé le lieu en voyageur; c^est donc 
une opinion qui mérite Tattention ; mais les raisons de l'un et de 
l'autre de ces hommes consciencieux sont éta]||ies sur ime erreur. 

» En plaçant Codés conune ihj l'ont fait , Tun dans le lit de 
Ouadi'Jlraba, k deux lieues au sud de la mer-Morte, smr la rive 
gauche du torrent Zared {fluadi'eUAhsd)^ l'autre plus & IWes^ 
ils se trouvent en contradiction avec les distances aASsibîâEi 
cpil'avec les faits; quant aux distances, sans 1^ dter toutes, 
nous rappellerons seulement les 11 journées jusqu'au- mont 
Horeb^ et la seule station êi!Ezwngaberk CadèSj ^i serait de 
36 lieues. Quant aux faits, pour<|uoi d^macider aiUK Edonu^es 
la permission de passer à travers kurspossessionsi quand ce sont 
les Moabites qu'on a sur sonchemioyou^S^Aon, ce roi des Amor- 
rhftens, qu'on bat plus tard avec tant de facilité. 
, w 2- Le géograpli^ Berghaus, qui vpar sa écarte de Syrie, a pris 
rang parmi les plus habiles critiques dans la géographie compa- 
rée , ndmet que le Cadès de FÉcrUure occupe toute la 0«a<ft-! 
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Arahâ de iNis joim. Ce résultat de ses réflexions n'est p»s lilsitis- 
Mtonl, car il n'aide en ri^i le lecteur de la Biblef^ qui recbercte 
vies traices de Titiiiéraire des Israélites. 

•'*' % S. Barkliârd n suiti Ottaâi^harandelj et » comme un voytf- 
geâr qpi a plus TÎte fait de s'impresrionner que de réfléchir , il a 
conclu que c'était Codés* J*ai reposé quelques heures dans cette 
indiee, prèa de la fontuiné, à l'ombre de ses palmier^ âùutns ; 
mids je tk'A pas troirré que èette position , près de laquelle les 
fenaélttes pass(ent plus tard, pât convenir au CtMs où ils èéjèur- 
nèrent si longtéms. fn les Hébreux étaient dans Ouadi-OHarah'^ 
ife/y ils h^Taient que fimré de demander au roi d^Edùm f àutoii- 
sationdepaMer à tlrâfera son pays, car ils étaient sur k frontière; 
ils n'avaient aucune raison de remonter vers le mont /for; Ciadès 
ne se trouvait alors, «i à l'éitrémité ûe Pharan^ ni à l'extrémité 
deiSdt, etc.' 

» 4. Chercher Codés dans ht plaine, ce n'est point une manière 
d7eiBf4iqtteir l'attaque contre les Amorriiéens ; c^est d'ailleurs s'at- 
tacher à une opinion qui ne s'appuie siir aucùti tracé topogrà- 
pfaique précis, c'est adopter aveuglément un nom placé au com- 
pas sur Une feuille de papier, oti jeté sur une carte. Aassi Rei- 
cbai'd^ dans^sa ifot'ie de lo Palestine { publiée en 1818 ), s^est fait 
im tystène qui hii est propre. Edom, ou VIdumée, se trouve 
transportée entre la mer Aféditerrannée et la mer Morte, au sud 
A^Hehran / Cadès^Baméo est à quelques lieues à l'est de Gaza , 
ainsi que le taont Hor , Saîmona^ Phunon : c'est tout un système 
géogvai^que nouveau, mais sans consistance. 

w La difficulté apparente , qui a engagé plusieurs commenta- 
teurs, et, à leur suite, quelques ^graphes, à adopter deux Codés 
ou deux passages à Codés ^ c'est le miracle de la source que 
Moïse fait jaillir du rocher. On a l'habitude de dire : il y a un 
Codés où les Hébreux restèrent longtems sans se plaindre du 
manque d'eàu, puis un Codés où il n'j a pas d'eau^ et c'est alors 
que le peuple murmure et que Moïse fait un miracle ; donc il 
y a deux Codés .* c'est un erreur ; car de même qu'il y* a une sai- 
son où l'eau est abondante dans le désert , et une autre où elle 
tarît dans les trofs quarts des sources qui en fp^rpi$sent aux mois 
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^, jaaiiî«r, février^ infii^ a^f ik rim^ inèm^iim ; 4e 
.MiflM W3Û U jF eif$ i^ (1^41^^ d« L'eau 4« ji^ 80i|«{ce miiuf ^Ut> «li^ 
detoutlemsy existoit dan» i^ «odroi^^ pW94m ^Mft G^nifét 
«Ih^porl^ k i»iHi» de MéupkM s lodia qullarit yem CftHe éfioque 
,AlVwi^^o<EVMii$«àiie.au]( grande cbaki«rftâ«)«HU#|.^l ^'mià^ffi 

. jik &^il»a»ii»)tta bicD.qi^ 1# peuple ^ «^ pbliort pa9 dci «Mspas 
, l|ouji«ir 4*ea4 i 8«a inuvau»r^ na faf ti^iyanti ai) gjaydferainmi 
^fiflU ovfk df, {.'ipaUiBiidu. W l«M ^ «iiNrfiB at dwH al/^ump i^twt 
If à m^m^ ?9m uii ^ grai^#oMKbr« 4'b0mii#^ ât 4f tmi»- 
f |ii«aw » i Mofi^e an frîi MKii^ d'uA vciQbsr «A m^à£ml44 h 

, ff ^h wiif^ 4es ai^fHidîûcHM d» ma «vaia^ « oia tft pakw n i t iait 
iwim 4'#mi^4^iM4 ^a dMa rûMtui d*£gypta; nuâa 
plus des souvenirs bibliques : lorsque Baudoin , en llAift 

^ diuD# QHOj^kiMm^ ( yaU«i.lk|ay6i ) an màt vaîr dwa l'adwi- 
.V^bl^ fWHoe qui tçaiFar^a s^ ruina»» Taw qiia lfaEi»&t itatîr ^^ 
focW ^ Çadàs i i«'4tait pU|Wl4 Uf)/9 pîenfQ ÛliiMâfi^qii'iaii^ «bi«l- 
Y«^tipp ex^cta* > 

n (^fl^ ma sembla, daiia t^^^ YimifftiQn ^ hraéUias» ftgr- 
.i»er atec U Sifm les deux points impôt taiis^ ^im^ qm aa fi»àri»t 
davantage dans Hura souvenirs lanl pm le. Wug fté|aMr qu'ila y 
: firent, qu^ pfir \^ uiivaclas qui s'y nsumifast^eut» laaaédiliova et 
les murmuras qu^ y ëdatèreul* liadè$ avait plus que le «Sûmî, des 
droits à Y^Ufifitiofï des I^raélitea, car ce lieu sa laUtMJia à Tbis- 
toire de leurs pères at 4 taurs tradiiions; ils.na^taoaakiilrigao- 
¥PV ^m. N^g^r arra dans ce désert entre Çudèâ et Bar^ % et 
. qu'Al^r^am poussa $aa troupeaux eatra (7ad&t et &n* ^. 
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' Ék/içf f ,, xiy, 3* 
» IfQmffrtss^ XX, ». 
' iVom^fV^, xXf II. 
> A)hert. aqueaçis^ 3$2. 
* Çenèsç^/iyi^ i4. 
1 Gerpèse^xx, i. 
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» Coiviilie pésîtîeii^ gédgfrâphique, le Sinai et Cndès Btttii Meisi 
les deux seules localités qui permettent à vue granité multitude 
46 séjawiA^, et à denomèreux troupeaux de trouver les pâtu- 
rsfg«fl^ qui leur scM nëceimilres ; \e Sinai ^ dan» H» tattéètà ynAsmes^ 
Coêfè^ àAhn hr iotigue Ùaaâi^J'rahUj qui forme encore ai:qoor- 
Hhêà uti^eiiraeièré foutparticuKer de ki cewfiguratîoB^wpa^ 

« 9é même que les feraâite» s^ô(frt»èi>ent près ii^une année au 
A/ifff, dé mente atrtsi ife purent, avee rassiatabëe d€ to mmme, 

* smgbsisfer un tong tems, 40ans peut-être si-lW tevt regarde^ te 
' / liMAfe cemme précis , à Câdèsf et dana Otutâk^Arahm. il faut 
' VkSK «Mëidérer que la première année révolue^ tiitn ne léa em- 

{fèdbafC, dané leur état ttomwSe^ de séjourner Indéilnment dtms 

* Ibî même loealfféqil), dMixemms datant, leuf avait fbuvKi le né- 
cessaire. *— La vie nomade se compose d'habitades péii o dl qw e s 
cfu% suivent le coni^ des isMkiaenS', et qoï, comme- elle»; se renou- 
yellenl ^aqtte aânée, d\me façon mxmk iwvarialbie^. 

19^ 91 est dit pOj fW veiricnt * que, depuia €Mtè$ fnsqu^an torrent 
êfs jXatedj & se passa 98 années ; comme le voyage une" fcis en- 
Irepris n'indique aucune halte, et qu'au contraire, la nature des 
' prédtntïùni que lea Hëbreitf doÎTCnt prendre pour diminuer les 
inquiétudes des peuples près desquels ils passent, implique une 
mat-dife Iiâtite en est donc obligé de reporter à Cadè^ le séjour 
de S8 années ; d'aîHenrs,nons (rourons une autre indication plus 
précise encore. Arriyés au mont ffor en venant de Codés, Aaron 
meurt , et il est dit ? ^ Il y mourut la 40* année de la sortie des fils 
«> cf 'Israël delTBgypte, le 5* mois, lel*' Jour du mois*.»C^C8t donc 
entre Cadês et le mbntZTép que s'éeoulèrent ceé 3B atmdesy ou 

Ïdutôt, cVst \ Codes même eft dans la grande Tallée Apaba^ qui 
ea aépare,«et qui de Codés prenait le nom de Cadèf^Banu», 
Cette date, qui coïncide avec la précédente, est d'autant plus oe«- 
taine, cette in^feati<m d'autant plus positive, qu'elle se troii^ 
daua le journal du voyage, où la nomenclature n'est interrompue 

« Deutcronomey n, 14. 
» Ifom^res, xxxni, 38. 
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qu« pour insérer les faits les plus imporlans ou les plus néces- 
saires à Texplicatioa du voyage. 

» La position d< Cadèsune fois fixée, je ne m'iq^pesantirai que 
sur un point important, la durée du séjour des Israélites dans le 
désert. C'est à Codés que l'Eternel, irrité contre les enfansd'Isiaël, 
jure qu'ils ne verront pas la Terre-Sainte et qu'ils erreront en pas- 
teurs, pendant AOans dans le' désert. Ni lerédtdes Nambres^mla 
souT^iirs du Deutéronome, ni la liste des stations, ne founiis- 
sent la moindre indication sur les 38 années. Ce seid passafge : 
« Yous séjournerez à Cadès Bâmé un long espa<;e de tems ', » 
exprime cette période de tems et rend compte de ce longséiaar 
dons le désert. Un tel silence a dotfzié lieu à divecs couaneiitAira, 
aux opinions les plus bizarres , aux suppositions les pins dérai- 
sonnables* 

» Le plus grand nombre des commentateurs, en adoptant deux 
CadèSy l'un dans le désert de Pharan (selon le cbi4»iti*e X des 
Nomkres)^ l'autre dans le désert de i&a (selon le Dmiéronome)^ 
ont trouvé moyen d'appliquer les 17 stations du cfaap XXXIH 
des Nombres^ dont il n'est pas fait mention dans le récit, aux 
38 ans de séjour dans le désert. De là sur leurs cartes les plus sin- 
guliers itinéraires. Ce système est entièrement contraire à ce même 
récit, qui place la malédiction du Seigneur et le long séjour daos 
le désert après l'arrivée à Cadès. Or, nous avons prouvé qu'il n'y 
avait qu'un Cadès. » 

Ces citations suffisent pour justifier le jagement quenousavons 
porté sur l'ouvrage de M. de Laborde. Nous espérons que bien- 
tôt M* Quatremèrepubliera l'article qu'il nous a promis, et dans 
lequel il examinera l'opinion de Fauteur sur le Passage de U 
mer Rouge^ et à cette occasion nous donnerons la Cacte dressée 
pour ^intelligence de ce passage. En finissant,, nous conseillons à 
U. de Laborde de faire une édition in-8° de son ouvrage, pins 
coininode que Tin^foL , et dans cette édition, nous lui recomman- 
dons de revoir les textes étrangers, et les citations, qui, aban- 
donnés au prote , ont été , il faut le dire , beaucoup trop négliges 
dans cette édition. 

Ai idf* 
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IXittoiofiie b^6 autiure morte centrant Vanntt 184^, 

AVEC LA LISTE PE LEURS OUVRAGES , CLASSÉS PAR ORDRE 

CHRONOLOGIQUE. 



Adftl09it(Frédé»cd% . -*74aM» 

Né i SteiiD, ea PxiUM, e9 1768, fil* da l^g«iil« de ce non^direeUw de l'Ace- 
démie impériale asiatique de SaiDUPétersboorg. Laiue : BibHotkeea Ghtiica, 
enbraaaanl tous les idiomea connus. — Diyers itavaus sur les aniiqttitia asia- 
tfainBS, rvsfee» •caottnaTca et genoMkittes.-^ napporia entre la langue stntkrfle 
et la ianguq russe; in- 8^*801. 

Aoselmi (t'ab. Jos.), 18 août. — 

PeChevasco en PlémenU A laissé : TVat/^ d*iaslrncUon publique ; in-8y 1818. 
— L^zioni eslralle dalla sacra Biblia. S vol. iD-13, 1820. — Grammatica générale 
e grammatica italiana; S TOl. in-l3) 1821. — Corso di lelture per rinrancia e prima 
pnerixia, S toI. in-ft, 1834. — Compendiù délia sloria e delià morali de* libri 
santi; in 43, 4834. — lïouTelle édition du Dictionnaire û'Alùerli. 

Bouilly (J. Nie. ), férrier. ^ 79 ans. 

Hé à la Goudraye (Indre -et Loire), en 47^3, avocat, joge rérolaiionnalre, ae- 
cusateur public h Tours, en 4793, puis, employé dans rinslruclion publique à 
Paris en 1707, et dans la police générale, comme sous chef do morale et d^eeprit 
public an 4799, deslilné en 4800 ; dés lors il devient auteur dramatique et fcseur 
de contes dils moraux, à Tniage des petits eofans* A laissé : Conteg à ma fille ; 
2 Tol. in-ia, 4809. — Conseils h ma fille; â Tol. iQ-l2, 4811. — Les Eneoura^ 
gêmens de la jeunesse *, 3 vol. in-12, 4814. ~ Oraison funèbre de Grètry, 1845. 
Collaborateur des Jnnales de la jeunesse, depuis 1817. — Les jeunes femmes; 
S Tol In-lty 18f9. "Les Mères de famille f« vol. in-lS, f8S5. — Comte» eflWlt 
aux enfana de Fxance ; a Tel. iB-4a, IBSe. — * L» porte fouillé de la jeaneise; 1819. 
'Montes à nés petites amies; S ToUirlS, azi,— Causeries d'un vieillard; 4837* 
^^Les adieùs du Tiens conteur; 1837. — Les jeunes élèves; 4841. — Hommage k 
Cbernbini, en vers; I84B. Et de ptas, des Comédies an nombre de 36 o« 40. 

Boyer (M. PabbéPI. Den.), f4 avril. — 76 ans. 

Ké iCaiMae (ATeyron), le 19oetobre 4786; prêtre le 48 décembre 4790, un de 
ceux qui reconstitBéfent la eommonanté de Saint* SnJpice en 4800, ob il enseigna 
successivement la philosophie, le dogme et la morale, et dont il a été presqoe 
toujours depuis cette époque un des direc'.enrs. A laissé : Le Duel jugé an tri- 
bunal de la raison et de llionneur (sens le nom d'un officier de ses amis); 4802; 
s*édit. anonyme, 4836. — Basamon do pouvoir législatif do PBgUio tur le va-r 
riage; oà Ton relévo qoolqvei uaei dti erreurt dn Uvre (do M. Tabaraud}, iaU-* 



talé : Principes sur la dislinclion do contrat et da sacremsDt do mariage ;fM7. 

— Nouveaux édaireissâmens &nt qoelqoes objectioat qv^on oppoae au ceBc^rdsC, 
aiiiTi da réflexions snr on écrit de M. FiéTée (anoDyjne) ; 1S48.— De la liberlé des 
colles selon la charte, ayec quelques réflexions sor la doctrine de M. de PradI, 
et sut les bienfaits dn Ghrliliaaisiae (tous le nom 4« Pabbé Barraiicl^ ée •Bripet) i 
4819.— Apologie do concordat^ 1821. — Observations d'an caooniste, sor Tappel 
comme d*abas porté ao copseil d'état par AL Cbajiies, contre Mçr de {/«tU, éiéqne 
de Ctm'tres ; 1874.— Antidote Contre les aphorismes dé ]tf. Palibé dé lamcônâis, 
(en fatear des 4 articles); i82(}. — Examen Ht la doctrine de M. de Lamennais, 
considérée soos lo rapport de la philosophie, de la théologio e t de la poliliqne, 
1834. (Apologie do cartésianisme).— D^/eiMe de la méthode d'enseignement soifie 
dans les écoles catholiqoes; 18S5. (Af«lagiede la tchoUsiiqite). «^ Stfmtê€ de 
Tardra «0cmI coatM la earboMfflsMianio4aNte )4«* rai* 188S| S* f«i. t8S7 («outra 
loêFûn/hs «i'ffn croyant ai le romantisme).-* l>^/'«fwa de rEf^lise de Fraace contre 
las afttaqaas da la dissertation snr le pr^t à intérêt, da Pabbé Fstgè», atfTr«s« of 
l?«n aipiiqaa las derniéras décisions de la piteitanearte, T«tatfvat ^ l%s«ve ; iQW. 

— Lettre à on théologien de proTînce, sur la méma ^aatton; 1#S0d. -^ Défims* 
deTEglise Galholiquc contre Thérésie constitntionnelle, qui soumet la religion au 
magistrat, rcnoufflée dans ces derniers tems; I84Ô. —Coup- d'œil sur Técrit de 
MM. Allignol, DeVêtat actuel du clergé dé France \ 1840. — Discours pour lea 
retraites ecclésiastiques a?ec une notice sur sa vie éttesécrilt, 2toI. iii-8o. IBIS 
(oQTrage posthume) 

M. Tabbé Boycr fut un prélre d'un zèle et d'une yertu apastoUqoas^ ^maisaaa 
écrits sont loin de représenter la science du sacerdoce à notre époque , et la plo« 
part d'entre eux, selon Vdmi de la raisjftait^pafBraBl'floatM la tmaail 4e sts 
GOAfréras da SaiAt-3ul#ice. 

Bérjgny (Charles), octobre. — 

Inspecteur-général des ponts et- chaussées. A laissé; i\rat?iya/»0}» maritime do 
ifftyro è Paris, ou mémoire sur les moyens de faire remonter jusqu'à Paris tous 
les b.Uiinens de mer qui peuvent entrer dans le port du HftTre;in-8, 1826.— 
Réfutation de Péerit intltnlé : Réponse des SQomissionoaires du canal aoarltlinft 
do Paris ao HâYre; 1826. 

Bvfïe <leQb. L. Al. Cas.), tfl mars. — S8 «tê. 

Vé à Grattabla, Tara iTM, a éarilaatts H nom 4» Siênéâiii. A laissé : histoire 
d« la patntare an Italie; 1817. ^ Borne ^ Naptos atFloreiiea;t8i7. ^ riesûe 
Haydn, Moaart et Métastase; 1817.-^ I>a {'«maar; 1892. ^Baoine et Shakespeare; 
1823. -« -f^ éè RofStAi ; 1«3S, — t^pi^nee ao muttffeile eontfa le rèmantisma, ete,; 
1828. — Promenades dans Rome; 1829* — le rouge et le noir, ahrani^aeda ilN 
liècle; 183t. — Vabbesse da Castro; 1139. — OuTragas presque to«s écrits^4t»* 
un mauTsis esprit. 

ilMret(E»gO,ao«l — 31 ww. 

k Mssé : De la mûàre des ^lastM labariettSQS an Angleterre et en France; de 
lanAtoreda la misère, 4e sonaxisteifeo, da ses effets, de ses causes, et de t insuT- 
ftsMKedesreMèéesqn'bb foi a opposés jasqoHci, arec Tindication des moyens 
pMpraaà«B affraMhlv las saoiétès; 2 y^\, i84r. 
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ChateaaneQf(Agr. H.-Lapierre, dil), 24 août. — 76 ans. 

IKê i Avignon, le 2S éeptembrè 176C, hlàtorfen, romancier; un deïdernièf ^^epf é- 
sentans de la littérature légère et souvent immorale du 18« siècle, mort à Hiôpital. 
A laiifté : Paraboles de PËYaugile ipises en fera; 179S.— Coriie/tu^ Nepos français, 
ou notice aur les généraux ^'t M votii iWitéii^i dans la réYolulion, 1803; 
réimprimée et continuée en 1808,1812,1820 et \S2^,—rie du maréchal Laonea; 181S. 
— Histoire du général Moreau ; 1814.'^ Ùe la liberté de la presse; -r- Histoire 
de Napoléon; 1815. — Les Favorites des rois de Frante; 18S6. •— Le dtLc^Or- 
liane régent de France | iSi$t; --Ve^naiimges^ l»^..^ M^oires curieux; I8S9. 

Chérubini (M. L. Ch. Zen. SalT.)i ^^ mars. — 89 ans. 
Né & Floreocé, le 8 septembre I7i0 , c iimp as iteur, membre de l'institut. A laissé: 
Fmo^a élémentaires de musiqae, a^ec MM. Gossec etLesueur. 

%l«iii«l.eS6rti«iid, Qomte), ww%. — 70 ans. . 

fii4 à Mlf^i^x le Id décembre i 772» iioramé or 1 830 marécln|l de France et^ou* 
Tsrneur de TAlgérie, où il échoua doTant Conslanlioc. A laissé : Ejpposé justifica- 
iiî de sa conduite politique depuis le rétablissement des Bourbons en Frante, 
JmqU^iQ SI Juillet 4$ 15 itar lui-même , (on plillél par M. jlSerle>; t8i6. — SsigpiU 
mH9t^ If la conéttite da maréclMl Cluuael .i^dndftsi Uk campi^ne de CU»Bst«D- 
lîM, 48.., (rédigé fût M. SouUé). 

CostastClM. ÀBthfK), ft8 févtMr* — 

Ecrivais économique, A laissé : itémoire sur les ouTrsges qui ont amené le 
grand d'éVeloppemeilt quB nndostrie française a pris depuis'20 ans, suivi dv la 
réglstaitlon r«l«4lrB^a«rT fabtlqvet; 48NI6. ^ ^^^at sur r«dmiiii!stTalfoii de Tagri'- 
Mttiiff, da.o»miiiefce,4VinannilBetares etéessobfeittaacea, soîtI de lliiëtbrlqiie 
des moyens qui ont amené le graml essor pris par les. arts depuis 1795 jus- 
qn^en I81&; 181 8.— if^mMra sur les corps des marchands et les commerçans d'arts 
ét'métiers ; tséi . — De Vètat actuel de la banque de France et de la nécessité 9mi 
Modifier le régfane et d*oa difflisuor lo capital ; i826. «- aiiiwrê É& TadmiBâstra* 
tioB en Frasée, de Pagricnltore, des arts utileajetç.; 4835, 

CLa suite^au prochain cahier,) 
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Ea finifsaDt ce ¥01011169 qae aos dbomo nous priiartlinl de 
jeter un coup-d'œU lor rcsprii qn a pténdé en géaénd àûms 
nos iraTanx , et comment ils répondent anx besoins de h polé- 
mique nainrelle. Car, comme nous Tâtons dit plnsicnrs fois, si 
les Annales ne peuvent réfuter tontes les erreurs, si elles ne 
penrent examiner tous les manrais cm^rages, elles dicrdientâ 
donner à leurs lecteurs des armes pour répondre 4 tons. 

Dans les articles star Cousin^ ScheiUnget Hégèl^ M. de Yaln^er 
nonsa fait connaître dans quelles aberrations, dans qudles Térita- 
blés hallucinations tombe Tesprit de l'honmie lonqne, dans les 
matières de croyance et de dogme , il abandonne les Tentés ré- 
▼élées^ conservées et transmises à l'homme par la tradition pôor 
construire isolément, et avec ses seules CDrces, une religion ou 
une série quelconque de croyances. C'est pitié vraiment de voir 
les génies se perdant dans des hypothèses plus ou moins absur- 
des> et qui , lorsqu'elles ne sont pas absurdes, peuvent tout au 
plus viser à être possibles, tandb qu'en tcmt œ qui concerne les 
choses qui doivent être crues, il nous faut quelque chose de fixe 
et de ferme, qui ne peut nous venir que de Dieu. C'est là un 
point de vue qui ne doit pas échapper aux lecteurs des AiauHLn 
qui font profession de croire qu'il n'est pas d'autre voie pour 
arriver à une croyance ou à une religion dirine. 

En publiant l'article de M» Gombegoille sur les Insiiiuiions 2f« 
turgiques du révérend abbé de Solesmes, nous avons voulu , au» 
tant qu'il est en nous ^ aider à ramener à cette unité qui doit res* 
serrer de plus en plus les liens qui nous «ttachent à notre mère 
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communei à Rome ^ centre de Tanité. C^esi pour cela que nous 
faisons traduire en ce moment la curieuse dissertation du 
P. Arevoio Sur le mérite Utiéraire des hymnes de Santeulj me'rite 
qui est souvent la dernière raison sur laquelle s'appuient les par- 
tisans de son œuvre. En attendant, nous publierons dans le pro- 
chain caliier le 2* article de M. Gombeguille, lequel sera suivi 
d*un S« dans le courant du même volume* 

Nous finirons aussi dans ce prochain volume les articles de 
M. Eof^ène Bore ^ur la ^e religieuse chez les Chaldéens. Trois 
articles restent encore. Et ensuite nous commencerons quelques 
méÈÊHHres $m ses voy^es^ que nous avons entre les mains. 
Nous annencerotts en outre que sur la demande de plusieurs de 
nos amis, noua avot^ fait tirer à part quelques' exemplaires de 
cetle histoire de la vie religieuse chez les Chaldéens \ lesquels se- 
ront vendus an profit du monastère de Rhaban-Ormuzd , dont 
ttoui avons raconté Iqi traverses et les désastres. 

Les articles traduits de l'italien de M. Rosellinij et du R. P. 
Ungarelli , nous ont apporté quelques preuves nouveiles4 Tap- 
pui delà véracité de nos livres saints, preuves toutes historiques, 
basées sur des faits et des monumens, qui commencent, nous le 
croyons, une série de témoignages qui doivent ressortir de l'étude 
de la langue et des monumens de l'Egypte, témdns irrécusables 
que Dieu semble se susciter à lui-même au moment où le ratîoua - 
liffiie réformiste attaque avec des siditilités jMles suppositions et 
une subttk dialectique tous les faits de l'Ancien et du Nouveau- 
Testament* A la suite et en confirmation du curieux et savant 
article du P. Ungarelli , nous publierons très prochainement une 
Lettre de M. Champollion^Figeac, frère et continuateur de l'il- 
lustre égyptotogue, laquelle confirme Tintérprétation du P. Un- 
garelli. 

Les articles de M* Ihuvigny sur les mythes ont le même objet 
que les articles précédens, celui de prouver la fausseté et la va- 
nité de ces systèmes inventés par une science malade et hors de 
Savoie, pour détruire Tauthenticité de nos livres. C'est au reste 
ce qui ne pouvait manquer d'arriver à une science qui a répudié 
la tradition, et qui , pour les choses passées, pour les faits et les 
3e S£&I£. X0M£ VU. '-^ N"" 42. 1843. 30 
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èjiwiMn^ ioicrroge U r ai«oii 9^itiâr#4« rhomiiM^. fjeu çonir^ 
cçttç prétenÛQO qne les diéfepMur» 4« U Ç4ii«« ca^boUqn^ cloWenl 

r^Utç et aux f^îu. C'est ce que font les AnmU^ àepm }ei» 
exUtence^ e4 c^est U voie qu'ellei voudramt Toir fwre défini 
en plu$ i (QHS les apolç^iaies cbréû^ns. SI • 4e Caur^piy pow 
promet pour le volume suivant des études suivies et o^oplètei 
sur les traditions étrusques. Quand ou se souvieui que c'^( des 
Etrusques que 1^ Romsins ont çipprunté leur» princip«)Q# ç^ 
rémonies et leurs priueipAtes crojauces; quand op^ «ait que le% 
Etrusques, un d^ premiers peuples armai eu Italie*^ doivent pur 
leur Uogu^ et par leurs croyances relier les peu{dei dft Tlttlie iMK 
peuples de TAsie, on conçoit quel est riuiéret qui doit s'^tUi^hui^ 
à cette étude. Plusieurs planches représeuiant des niOUUineDs ^ 
la croyance des Etrusques seront jointe^ à ce traviél^ 

Nos lecteurs ont tu avec plaisir réuuies dans une anal ]^ su€«< 
cincte y mais fidèle, les conférences de if. FfiHé^^ Rm^fw^* La 
prédicatiou de la doctriDe chrétienne a b«s<^îii de qu9Jh|ue rdv 
forme non point quaut au fond» ma» qu«M)t à la focme eit te\9m 
1^ personnes auxquelles elle s'adresse* Il nous éMût ipipoetibla 
de donner un modèle plus sûr et plus eboiaî de cett^l nowNdliU 
manière de répandre la doctrine évangélique- |{ou-«eidemes^ 
nous continuerons à rendre cofnpte de «es çouféreu^es, luaia ftOQU 
nous proposons d^ublier aussi l'analyse de eellus qu# h A* ^- 
Làcordaire doit faire pendant Vapens prochain k lu ^l^dflde ^ 
Paris. C'est M. liscoidaire qui a commeaiiçé 1% r^pfutaUou d^ ccf 
conférences j^ il dpit continuer celles quUl va couuu^efri^aitoM 
^ ou 6 ans au moins. Tous les chrétiens, doi vont wvoir glé A 
Mgr r Archevêque de^ Paris d'avoir jnéparé ^ux audilews Khmr 
sis de Notre-Dame ce nouveau défenseur de la foi cathôV^pMB^: 
cet ami ardent et dévoué de tout ce ^e lATeiîgiM wdumttée 
grand et de be«u » de tout ce que Vi^lise compte d0 fidèisis 9»^ 
viteur8« 

Enfin nous croyons avoir r^ndu service 4 çeuK de jioe ubiM^ifcâi 
qui s'occupçut de rexpUcsUoa de l'EcrHui^ ou qui éludUest 
l\ist9ifÇ«mt(Pt eu publiant h b^Ue carie de AI. dâ Mmk peinte 



à ce eafaîer. Nout m vont que nou» tiW<m» donné que àeiâx ft* 
thagrêffhias «lans ee Tolutne ; mais la fraudeur de la carte , la 
m'^l^te jointe au «uméro d^ mars, les nombreux caractères 
égyptiens qui sont entrés dans rariiele du P. Ungarelli , et que 
noua aroaa été^igés de fati*e graver tout exprès, compensent et 
aiB'delà celles qui n'ont pa^ été pabltëes. Nous espéttms d^aiileurs 
en mtbnt xm plus grand nombre dans le procbain rolume, selon 
que les sujets l'exigeront. 

Il nous est impossible avant de %Aw de ne pas éktt quelques 
inotft de cette ligue unÎTorsitaire qui , sous prétexte de défendre 
ses droits et son existence, a renoarelé les plus caknnnieùseB 
attaques du 18« siècle et du libéralisme du 19« contre la reli- 
gion et quelques uns de ses ministres. Et d'abord, quant à la 
liberié d'ensmgnMm^m^ il faut obserirer que HM. les unirersi- 
taires ont complètement dénaïui^ la question. Nos amis, qui 
comme noua attendent cette libeité promise dans notre pacte 
constitutionnels n'ont jamais demandé de suppiîmer l'enseigne- 
ment ou les chaires universitaires; ils demandent et nous de* 
Uiancibis le droit cpmmun. N<his disons t Tous enseigner dans 
vos chaires des principes qui ne sont paa les nôtres , que notis ne 
voulçma pas donaer à nos enfans } qu'il nous soit permis de fon- 
dcff.des duûres où .soient professé» d'autres principes. Dotmes- 
aoas .la libprlë promise et âne f souffres la eoncnrrence ^ effet né^ 
cesiairo de celle l&erté. Mais voiU présisém^nt ee que |- I^Hrer^ 
silé ne peut souffrir, ce que eependaoi il faudra bkn qne Yoh 
«Mme donne u» jour ,^ coque nous no devons cesseï* de de^ 
mander- 

Quant aux attaques omUPê la reUgten qui scmt tombées du 
haut des cliaiies uaivenûtaims , nous devins faire consf^rer 
qpne MM. Michelei , Quiuet et Libri, leurs auteurs , n'oni pas eu 
le courage d'attaquer de front nos croyances ou nos dogmes. Par 
uue tactique liabife peut^èire^ inais peu loyale , ils ii^cmt adressé 
leurs attaques que contre les Jésuites • oit bien ils se sont jetés 
dans les nuagcad'un symljeiisme obscur, ou dans la pfédicKoii 
d'un loiulaiti aveuir.. Or, qu'ont- ils dit de nouveau émn ces dif- 
férentes attaques, et en particulier cetitie ks lésutles? Rien si 
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ce n'est Tëternel reproche qu'en entrant dans la société les jésuites 
font abnégation d'eux-mêmes en promettant une obéissance 
absolue. Gomme si c'était là quelque chose de nouveau ; comme 
si tous les ordres religieux n'aTaient pas la même prescription ; 
comme si tous les ordres ne faisaient pas les trois vœux d'obâs- 
sance, de pauvreté et de diasteté. Les jésuites ont cela de différent 
de plusieurs autres ordres , c'est qu'ils promettent den^aceepter 
aucun honneur, aucune charge ecclésiastique ; c'est qu'ils pro- 
mettent en plus une obéissance particulière d'aller partout où le 
chef -des chrétiens leur ordonnera d'aller. 11 n'y a donc pas lieu 
de les présenter comme un ordre faisant exception à la règ^e des 
autres ordres. IVIais pour y parvenir il a fallu dénaturer l'histoire, 
dénaturer les notions les plus claires. Aussi tous les gens sensés 
ont-ils souri de pitié ou haussé les épaules de compassion en 
entendant les pauvretés historiques ou symboliques de nos pro- 
fesseurs. Les étrangers surtout en <mt pris une bien pauvre idée 
des progrès des études universitaires. Pour notre compte, nous 
avons eu occasion de parler de ces leçons avec trois savans étran- 
gers, M. Ranke^ auteur de V Histoire de fa papauté, M. t^t/rNer, 
l'ancien pasteur de ScfaaffiDuse, auteur de V Histoire d' Innocent ill 
et du Tableau de$ institutions et des mœurs de f Église au mojren^ 
dge^qm vient de paraître, l'un et l'autre protestans, et enfin 
M. César Ctf»/u y auteur d'une Histoire universelle qui va être 
traduite en français. Eh bien» tous nous ont manifesté leur éton- 
nement de voir apparaître le voltairianisme^ee voltairiaotsme mo- 
queur, calomniateur, ignorant, injurieux, que l'on croyait avoir 
fait son tems, et que l'Université seule était capable de ressusci- 
ter et de faire grimacer un moment sur les tréteaux du Goilége 
de France. M. Kanke, en particulier, nous disait qu'ayant lu les 
leçons publiées par le Siècle^ il avouait n'avoir pu suivre le im>- 
fesseur dans ses élévations mystiques ; ce qui ; dans la bouche 
d'un docteur aUlemand , nous parait une critique de fort bon 
goût. C'est à ce même M. Railke et à son Histoire de la papauté j 
que nous renverrons MM. Midielet, Quinet et Libri pour y 
apprendre que si le catholictsme s'est maintenu en quelques par- 
ties de l'Allemagne, c'est aux incomparables travaux des Jésuites 
que Ton en est redevable* Au reste, nou$ ne prétendons pas ici 
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convertir ou changer ces professeurs. Depuis loiigtems nous avona 
kit deux parts des ennemis du Catholicisme et de ses institutions, 
parmi lesquelles nous comprenons assurément les jésuites ; ces 
ennemis sont les vieilla'rds qui ne peurent plus rien apprendre et 
les jeunes gens qui ont mal appris, et qui, arrivés on ne sait corn*» 
ment à une espèce de célébrité, se croient destinés à être des pro- 
phètes, et se posent ni plus ni moins que successeurs du Christ. 

Car, il faut le dire, malgré le ridicule du rôle de prophète et 
de messie , nous pourrions compter je ne sais combien de per- 
sonnes qui ne craignent pas de s'en affubler. Ce rôle de révéla- 
teur et de prophète est devenu de mode. Le sujet qui le remplit 
n'est jamais ni trop jeune ni trop vieux ; ce qui pourrait lui 8er«- 
vir d'excuse. Il est dans la vie depuis, au moins, quarante ans. 
Généralement il est poète, et regarde ses rêves de poésie comme 
des inspirations, ou bien , il a étudié les mathématiques , et re- 
garde ses opérations sur les nombres comme une manifestation 
de la vertu de Dieu. Nous en connaissons personnellement plu* 
sieurs qui, devant nous^ remerciaient Dieu de les avoir choisis 
pour ihstrdtn«ns (car les révélateurs nouveaux sont modestes en 
paroles) de ses dernières manifestations ; ils interprètent ks pa« 
rôles de l'Écriture autrement que l'Église, et croient è la venue 
d'uu autre Paraclet. MM. Michelet et Quinet sont de ce nombre; 
ils nous prophétisent un Christianisme nouveau. Pour nous, 
comme eux^ ou plutôt plus et mieux qu'eux, nous croyons au 
progrès de la science, des idées et de la civifisation; mais nous 
croyons que ce progrès s'accomplira dans le cercle tracé par la 
révélation du Christ, laquelle est complète, telle qu'elle est 
expliquée ou fixée par l'Église ; comme saint Paul,5î un nnge ve- 
nait nous annoncer autre chose que ce qui nous a été évangéUsé ^ 
nous lui dirions : Anathème ' ! En effet , le cercle du catboli* 
cisme est assez grand pour conteoir les idées de M* Michelet 
jointes à celles de M. Quinet, et même à celles de M. Libri. 

Il est, en particulier, une menace de M. Quinet que nous ne re- 
doutons nullement, c'est lorsqu'il a parlé de la manifestation des 

' Sed lioet nos aut angélus de cœlo evangeUzet vohis prœterquam quod 
evs^ngelîzavimus vobis anathema sit. jfd Gaî. i, 8, 
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doctrines religieuiet de rOmiil,qu'il a appelées f/if5i>iirs religions 
auxquelles» a-t*U dit, il faudra bien faire place. Cette pUce, pour 
nous» est toute faite, et ces fameuses reBgions ne nous gênent 
nullenenU Ces professeurs s*obstinent à vouloir r^jarder toutes 
ces religions comme le produit spontané ou réflédû de Teqprit ei 
de la réflexion de Tbomme; et, alors^ ils Tiennent les of^oser au 
Christianisme, qu'ils yeulent aussi Caire, en partie, le produit de 
la réflexion linmaîne. U j a Udonble erreur, contre laqudle 
nous ne cessons de protester: les croyances chrétieiknes datent du 
oommeocement du monde i c'est la religion deNoë, d'Abraham, 
de Moïse, du peuple d'kpaël, mêlé si souvent avec tous les peu- 
ples de rOrieot; les premiers hommes n'ont pu s'empêcher 
d'emporter avec eux leurs croyances en allant fonder les peuples 
orientaux ; tous ces peuples doivent donc avoir quelques parties 
de nos croyances. Quand nous les y trouvons, elles servent de 
preuves à nos livres. Nous serions bien plus embarrassés si quel- 
ques-uns de ces peuples antiques et primitif n^avaient aucune 
de nos croyances» 

Yoilà la question telle qu'il faut la poser, et , alori ,4a solutidb 
en est ftcile ; c'est ainsi que nous l'avons posée, depuis treixe ans, 
dans les Annales ; mais nos doctes professeurs vont chercher 
leur croyance dans les mythologues allemands , et s'efforcent , 
avec euX| de faire concorder des mythes avec des mythes ; ils re^ 
font> de nos jours, le travail des néoplatoniciens de l'école d'A- 
lexandrie : comme eux , Us y perdront leur peine. 

Depuis loog-tems , noua avions prévu que c'est là que vien* 
draieni aboutir les objections. Nos amis, coiiimenos advanMiires, 
avoueront, au moins, que nous ne les avons pas dissimulées dann 
les 4^ anales. Au contraire, en fait de doctrines orientales se ra|^ 
procbant de nos croyaoces^.plasqae personne nous les avoua 
recherchées et exposées ; pour ce qui concerne , en particulier.^ 
les crojraaees chinoises^ nous avons publié des similitudes qui 
n'avaient été connues encore de personne^ mais, au lieu dç nous 
perdre dans l'étude de ces monainens, en les supposant isoléa et 
autochthones, nous avons toujours ramené ces croyances à leur 
orioine*première, et ch«r<hé à les relier avec l'histoire des àuti«8 
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peuples. Nous croyons que c'est la. seufe mélbode qui convieiu 
lie suivre aujourd'hui ; qu'on uous permette une comparaison^ 
ou, si l'on veut) une parabole. 

Plusieurs voyageurs se trpu?aîen$ au milieu^l'uii désert, ou( 
stérile, où il s'agissait de passer quelques saisons, fin seul édifice 
y existait » solide, monumental , ayant résisté aux venta et auA 
orages» pourvu de tout ce qui est indispensable dans un lieu 
d'exil ou de purification, lies plus sages , en s'y établissant» bé* 
nissaiept celui qui dans cet océan de sable )eur avait préparé Une 
station qu'on pouvait dire sûre^ et même jusqu'à un certain point 
commode* Mais dans ce même édifice existaient des soi^disi^t 
arcibitectes, qui s'en allaient 'disant ; « Venez», Venez vous établi» 
» dans le palaif q^ie nous avons b4ti-* •• Il est bien plus beau et 
» bien plus conunode que celui que vous occupea. » Les gens sensée 
dédaignaient de les écouter disant a « Comment ont-t-ils pu bâtir 
»> un palais dans ce désert, où il n'y a pas d^autres matériaux que 
» ceu^ qui servent à l'habitation où nous sommes tous ;«•• maie 
» où est donc votre palais ?— « Venez , répondaient avec aplomb 
» les architecte», ce palais est dans notre imagination. » Et les 

liaoitana sensés de rirei et de leur tommer le dos 

^ Mais, au lieu de cette réponse péremptotre, d'autres voyageurs 
en^fSiient en pourparler avec eux» écoutaient la Itmgue description 
du palais imaginaire et se mettaient à discuter avec eux pour eia*^ 
miner le plan et la disposition de chaque pièce. lia abordaient des 
dificusaipns sans fin ; on les voyait su^ sang et eau , dépenser un 
déluge ;d6 paroles. ou un océan d'encre pour montrer à ces pré- 
tendus architectes que dans Jeur édifice la cave était placée au gre^ 
nier <pu. le grenier à la cave ; que le salon était peu commode, l'ea^ 
caUer mal éclairé, les chambres mal distribuées, etc.... tout 
comme s'il s'était agi d'un édifice réel et habitable» 

Ori il nous semble que, c'est ainsi que font beaucoup de dé-* 
fdnseura du Gfaristiamsme, lesquels accordent aux différons phi<* 
losophes l'honneur de discuter avec eux sur la valetir compat^a-* 
tive de leur système, qui n'est qu'un produit de leur Imagination , 
et des doctrines catholiques, qui sont les révélations positives de 
Dieu, transmises par. la tradition, conservées et fixées par TEgUse. 
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Nous ne cesserons,. dans les Annales ^ de signaler cette erreur, 
nous ne cesserons de faire tous nos efforts pour ramener la dis- 
cussion à riiîstoire et aux faits ; agir autrement c'est perdre tous 
nos avantages, c'est assimiler nos dogmes positib aux vains sys* 
tèmes issus d'imaginations solitaires plus ou moins malades. 
C'est pour nous conserver dans cette ligne que nous avons donné 
dans nos pages une si large part aux monuniens , aiHt feîts, aux 
traditions, soit saerées soit profiines ; et c^est dans cette voie que 
nous voulons continuer. C'est pour eela que nous allons publier 
les articles sur les traditions étrusques ; que nous continuerons ceux 
si^ les traditions chinoises et sur les autres croyances orientales ; 
c'est pour ëdaircir toutes ces traditions que nous avons pris nos 
mesures pour continuer le travail ayant pour titre : Preuves de 
de la propagation de la révélation primitive parmi les Gentils 
avant la naissance de Jésus-Christ^ dont nous avons publié le pi^- 
mier article dans notre tome m, p. 200 (3* série). Nous croyons 
par ces travaux mieux remplir notre titre à^ Annales de philoso^ 
phie chrétienne que si nous couvrions toutes nos pages de dis- 
cussions sur la valeur métaphysique de tous les philosophes du 
monde. Ce sont des gens qu'il faut ramener aux faits et aux tradi- 
tions dans tout ce qui a rapport aux croyances et aux espérances 
qui ont l'autre vie pour objet. Toutes les méditations des philo- 
sophes sont incapables de nous rien apprendre qui ait quelque 
réalité sur ces deux questions. 

Nous savons fort bien , au reste, que nous sommes fort loin de 
pouvoir remplir, comme cela conviendrait, un tel cadre; mais 
sur cela nous ne pouvons que prier nos lecteurs et nos amis 
d'excuser notre faiblesse , de suppléer par leurs travaux à notre 
insuffisance ; et dans tous les cas de prier avec nous le Dieu qui 
tient les cœurs et les esprits dans ses mains de vouloir bien les 
ramener tous dans la voie de soir Église , qui seule possède les 
promesses réelles de Dieu, celles sur lesquelles on peut compter 
et qui ne tromperont personne. 

Le directeur, seul propriétaire, Aocustim BONNETTY, 

de FAcadémie de la religion catholique de Rome, 
et de la Société royale asiatique de Paris. 
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